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SUMATRA. 


On  doituDC  excellente  description  de  cette  grande 
île  à  M.  G.  Marsden  qui  Ta  visitée  en  obseryateur 
instruit.  ;-:;'.  -  -  \  '  ;  -  :  i-  :/ 

Sumatra ,  la  plus  occidentale  des  îles  de  la 
Sonde  «  est  située  au  éu4  sfe^i^Asfe  9  vis-à-vis  la 
presqu'ile  de  Malacca;  élle.^:  trois,  cents  lieues 
de  long ,  proportionnéHemrent  resserrée  ,  sa  lar- 
geur varie  depuis  vingt-cinq  lieues  dans  le  nord 
jusqu'à  quatre-vingt-cinq  dans  le  sud.  Sa  direction 
générale  est  presque  du  nord-ouest  au  sud-est. 
L'équateur  la  coupe  obliquement  en  deux  parties 
à  peu  près  égales.  Les  habitans  de  Malacca  disent 
xu.  1 
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qu'elle  était  autrefois  unie  au  continent ,  et  qu'elle 
en  fut  séparée  par  un  tremblement  de  terre. 

Une  chaîne  de  montagnes,  composée  quelque- 
fois d'un  double  et  même  d'un  triple  rang ,  tra- 
verse l'île  dans  toute  son  étendue,  en  se  rappro- 
chant davantage  de  la  côte  de  l'ouest  que  de  celle 
qui  lui  est  opposée.  Le  sommet  de  ces  montagnes , 
quoique  très-haut,  n'est  jamais  couvert  de  neige. 
La  cime  du  mont  Ophir,  nommée  en  malais  Gou- 
nong-Pasaman ,  la  plus  élevée  de  toutes  ,  est  à 
2027  toises  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan.  Entre 
ces  chaînes  s'étendent  de  vastes  plaines,  qui  par 
leur  élévation  sont  la  partie  la  plus  tempérée  de 
l'île,  la  plus  agréable  à  habiter,  et  par  consé- 
quent la  plus  peuplée  :  c'est  aussi  la  moins  em- 
barrassée par  les  bois  qui  couvrent  les  autres  plai- 
nes et  les  vallées  d'ombres  épaisses.  On  y  trouve 
de  grands  lacs  sur  lesquels  les  insulaires  navi- 
guent, ÔCtmj 'ffonwàt;^  à  des  rivières; 
les  plus  conçigéritblflÀ  coulent  à  l'eit.  Les  chotes 
d'eau  et  les  i^acBC9dfii\jto*i|t  nombreuses  dans  un 
pays  dont  U  sol  îssf  [sRUîé^l. 

Peu  de  pays'  sôn(  'aussi  riches  en  sources  et 
ruisseaux  limpides  ;  les  rivières  de  la  côte  occi- 
dentale sont  très-nombreuses,  mais  de  trop  peu 
d'étendue ,  et  trop  rapides  pour  être  navigables  ; 
le  ressac  de  la  mer  y  amoncelé  des  bancs  de  sable 
qui  obstruent  leurs  embouchures. 
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La  chaleur  n'est  pas  aussi  forte  qu'on  pourrait  le 
supposer  dans  un  pays  situé  sous  Téquateur.  Le  long 
des  côtes  le  thermoqnàtro  varie  dans  le  milieu  du 
jour  de  8a*  à  85*  (aa*  ao'  a3*  53'),  le  oïatin  il 
est  à  70*  (  lô"*  87').  Dans  l'intérieur  des  terres  la 
chaleur  diminue  rapidement  à  mesure  que  le  sol 
s'élève  ;  de  sorte  qu'au-delà  du  premier  rang  de 
montagneai  les  insulaires  font  du  feu  le  matin, 
et  le  conservent  assez  t^rd  dans  la  matinée  pour 
se  chauffer.  C'est  aussi  au  froid  que  l'on  attribue 
la  lenteur  avec  laquelle  poussent  les  cocotiers  qui 
sont  quelquefois  vingt  et  trente  ans  à  parvenir  i 
toute  leur  croissance  9  et  souvent  ne  portent  pas 
de  fruit.  En  général  le  froid  à  Sumatra  vient  de 
la  qualité  du  sol  qui  est  argileux ,  et  de  la  verdure 
épaisse  et  constante  de  la  terre  qui  absorbe  les 
rayons  du  soleil*  Le  peu  de  largeur  de  Tile  con-* 
tribue  aussi  à  sa  température  modérée,  parce  que 
le  vent  vient  directement  de  la  mer ,  ou  ne  par- 
court qu'une  petite  étendue  de  terre,  ce  qui  ne 
lui  laisse  pas  le  temps  d'acquérir  un  haut  degré 
de  chaleur. 

La  gelée  et  la  grêle  sont  absolument  inconnues 
des  insulaires  :  cependant  des  habitans  d'un  can- 
ton montagneux  parlent  d'une  espèce  particulière 
de  pluie  que  l'on  y  voit  tomber,  et  que  des  Eu*- 
ropéens  ont  supposé  être  delà  neige  fondue  ;  mais 
le  fait  n'est  pas  suffisamment  avéré  ;  peut-être  ces 

1* 
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montagnards  ont-ils  voulu  désigner  ces  brouil- 
lards épais  qui  couvrent  le  sommet  des  hauteurs, 
d'où  ils  se  précipitent  en  pluie. 

L'atmosphère  est  en  général  plus  sombre  qu'en 
Europe  ;  on  voit  rarement  des  nuits  étoilées.  Le 
brouillard,  appelé caboutp2iT les  insulaires, s*élève 
tous  les  matins  sur  les  montagnes  ,  et  ne  se  dis- 
sipe que  trois  heures  après  le  lever  du  soleil ,  il 
est  d'une  densité  extrême.  Le  tonnerre  et  les  éclairs 
sont  si  fréquens ,  que  les  habitans  n'y  font  pas  la 
moindre  attention.  C'est  pendant  la  mousson  du 
nord-ouest  que  les  explosions  sont  les  plus  vio- 
lentes ;  les  éclairs  partent  de  tous  les  points  de 
rhorizon ,  le  ciel  est  comme  embrasé  9  tandis  que 
la  terre  est  agitée  à  peu  près  comme  par  un  trem- 
blement de  terre.  Pendant  la  mousson  du  sud- 
est  les  éclairs  sont  plus  longs,  mais  leur  éclat  est 
moins  vif ,  et  le  tonnerre  se  fait  à  peine  entendre. 
Le  long  de  la  côte  et  dans  l'intérieur  on  voit  sou- 
vent des  trombes. 

On  ne  connaît  à  Sumatra,  comme  dans  tous 
les  pays  situés  sous  la  zone  Torride ,  que  deux 
saisons  ;  la  mousson  pluvieuse  ou  du  nord-ouest 
qui  sur  la  côte  occidentale  commence  en  no- 
vembre ,  et  la  mousson  sèche  qui  commence  en 
mai  et  fmit  en  septembre ,  les  grandes  pluies  ces- 
sent en  mai.  Les  mois  d'avril ,  mai ,  octobre  et 
novembre  qui  se  trouvent  dans  Tintervalle  d'une 
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mousson  à  l'autre,  offrent  des  temps  variables. 
Ou  éprouve  dans  cette  île  des  brises  de  mer  qui 
soufflent  régulièrement  pendant  quelques  heures 
du  jour. 

Le  sol  est  généralement  argileux  et  rougeâtre  , 
une  couche  de  terreau  noir,  peu  épaisse  ,  le  re- 
couvre. Le  long  de  la  côte  occidentale ,  le  pays 
plat  ou  l'espace  de  terre  qui  s'étend  du  rivage  au 
pied  des  montagnes,  est  entrecoupé  de  marais  im- 
menses qui  souvent  entourent  des  terrains  assez 
vastes ,  formant  autant  d'îles  et  de  presqu'îles  au 
milieu  des  terres  ;  quelques-unes  sont  unies ,  d'au- 
tres ont  une  surface  inégale  et  des  bords  escarpés  , 
hauts  de  plus  de  cent  pieds. 

L'ile  est  riche  en  métaux.  On  y  connaît  des 
mines  d'or  moins  abondantes  aujourd'hui  qu'au- 
trefois, ce  qui  sans  doute  est  dû  à  la  faute  des 
ouvriers  qui  les  exploitent.  Le  cuivre  ressemble  à 
celui  du  Japon,  si  estimé  dans  le  commerce;  le  fer 
est  très-coounun  ;  sur  plusieurs  points  de  la  côte , 
le  sable  du  rivage  est  d'un  noir  foncé  et  luisant , 
l'aimant  l'attire;  les  indigènes  savent  donner  à 
Tacier  une  trempe  particulière  et  un  degré  de  so- 
lidité dont  celui  que  Ton  fabrique  en  Europe  n'ap- 
proche pas.  L'étaiu  appelé  câlin  par  quelques 
voyageurs ,  abonde  sur  la  côte  orientale. 

La  chaîne  des  montagnes  renferme  plusieurs 
volcans  en  activité,  qui  occasionent  des  tremble- 
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iDè^s  de  terre  nsset  ff^éqvi^ns ,  knais  rarefnenl  dé- 
«âstreuK;  ob  ramait,  dat)s  I^s  cnTirôns  de  ces 
volcans  ^  dll  èmifrè  ^en  asie^  gfïtnde  qtiantité.  On 
tire  le  salpêtre  de  vastes  cavernes  qui,  depuis  Tori- 
gînfe  du  mottdè ,  Ont  servi  de  retraite  à  des  chauve- 
sôurts  et  à  dîvieîiseè  espèces  d -oiseaux  dont  la  fiente 
a  formé  «tir  le  sol  "une  coucîie  épaisse.  On  recueille 
en  divers  lieux  de  la  houille  que  les  eaux  ont  dé- 
tâchée de  son  lit.  Powlo-Pisang ,  petite  île  près  de 
Texlrécnîté  méridionale,  renferme  beaucoup  de 
cristal  de  roche. 

On  a  découvert  daus  plusieurs  cantons  des 
sources thertti aies;  dans  d'autres  des  sources  de 
naphte  qui  s'emploie  priftcipalement  pour  frotter 
îea  choses  que  Ton  veut  préserver  de  l'atteinte  des 
fouM)is  blanctes.  Dans  les  endroits  où  la  mer  a 
miné  }e  terrain  ,  les  rochers  sont  escarpés  et  nus , 
quelquefois  jusqu'à  une  hauteur  considérable  ;  on 
y  découvre  des  bois  et  des  coquillages  pétrifiés. 

La  chaîn'e  d'tles  parallèle  à  la  cAte  occiden- 
tale ,  a  dû  eu  faire  partie  ;  elle  en  aura  été  séparée 
soit  par  une  convulsion  de  la  nature,  soit  par 
i'action  continuelle  de  la  mer.  Dans  les  endroits 
où  le  rivage  est  bas  ou  incliné,  la  cffte,  comme 
'celle  de  toutes  les  fies  des  régions  équinoxiales ,  est 
bordée  de  récifs  de  corail  qu'un  ressac  violent  bat 
sans  cesse.  OetTe  cAte ,  surtout  pendant  la  mousson 
du  sud-est,  est  d'dn  abord  difficile  et  dangereux. 
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Les  quadrupèdes  mammifères  de  Sumatra  sont 
les  mêmes  que  ceux  du  continent  de  l'Asie;  les 
chevaux  sont  petits ,  mais  bien  faits  et  courageux; 
les  boeufs  et  les  moutons  sont  également  petits  ; 
il  y  a  des  chèvres  domestiques  et  sauvages ,  des 
chiens,  des  chats,  des  buffles,  et  les  plus  gros 
animaux,  tels  que  l'éléphant,  le  rhinocéros,  l'hip- 
popotame. Ony  troave  aussi  des  tigres ,  des  ours, 
des  loutres,  des  porcs-épics,  des  pangolins,  des 
babiroussas ,  des  fouines ,  des  civettes ,  des  sin- 
ges ,  des  écureuils  et  des  chauve-souris  énormes. 

Le  nombre  des  oiseaux  est  très-considérable  ; 
il  sufBt  de  citer  le  cou*aou  ou  faisan  argus ,  qui 
vit  dans  les  bois  et  dont  le  plumage  est  peut-être 
le  plus  magnifique  que  Ton  puisse  imaginer;  on 
y  voit  des  faisans ,  des  perroquets ,  des  pigeons , 
des  hirondelles,  des  cigognes,  des  pluviers  et 
plusieurs  oiseaux  aquatiques. 

hes  espèces  de  lézards  sont  multipliées;  les  ser- 
pens,  les  grenouilles,  les  crapauds  sont  très- 
communs  ;  les  rivières  sont  infestées  par  des 
crocodiles.  Il  est  peu  de  pays  ou  il  y  ait  autant 
d'insectes.  Les  termes  CQmmetteQt  4e  grands  ra- 
vages ;  les  fourmis  rouges  vivent  sur  les  arbres, 
où  elles  se  construisent  upe  demeure  solide  en 
unissant  ensemble  plusieurs  feuilles  d'une  bra9che 
avec  une  matière  visqueuse. 

Poivre,  voyageur  français,  a  observé  que  lu 
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nature  semble  avoir  pris  plaisir  à  rassembler 
dans  les  îles  Malaies  ses  plus  excellentes  produc- 
tions. Tous  les  végétaux  des  climats  équinoxiaux 
croissent  à  Sumatra.  Le  niangc/bstau,  le  durion  » 
le  jack ,  la  mangue,  le  jambou  et  autres  fruits 
délicieux;  l'ananas,  la  banane,  l'orange  et  le 
citron  y  viennent  sans  culture  et  en  abondance  ; 
les  cocotiers  et  d'autres  palmiers  y  forment  de 
vastes  bocages. 

Les  insulaires  cultivent  avec  soin  divers  arbres 
et  arbrisseaux  dont  les  fleurs  se  succèdent  toute 
Tannée;  l'air  embaumé  par  leurs  parfums,  charme 
les  sens  et  inspire  la  volupté;  les  forêts  recèlent 
une  quantité  d'arbres  précieux  par  leurs  vertus 
médicales,  par  leur  utilité  dans  les  arts  usuels  , 
ou  par  leur  odeur  pénétrante;  ce  sont  l'ébène, 
le  sandal ,  le  bois  d'aigle  et  le  sapan. 

Le  riz  est  l'objet  le  plus  important  de  la  cul- 
ture ;  on  sème  aussi  l'igname ,  la  patate ,  le  bétel, 
le  piment,  le  gingembre,  le  tabac,  le  sésame  dont 
on  tire  de  l'huile ,  le  turméric  dont  la  racine  donne 
une  couleut  jaune  ;  Tindigo  qui  est  la  principale 
teinture  employée  dans  l'île,  et  beaucoup  d'autres 
plantes.  On  a  vainement  essayé  d'y  faire  croître 
plusieurs  végétaux  utiles  apportés  d'Europe  ;  mais 
depuis  les  dernières  années  du  dix-huitième  siècle, 
on  y  a  transplanté  des  îles  Moluques,  le  giroflier ,  le 
muscadier  et  l'arbre  à  pain  qui  y  ont  très-bien  réussi. 
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La  production  végétale  régardée  comme  la  plus 
importante  est  le  poivre ,  c'est  celle  qui  a  tou- 
jours attiré  les  marchands  eurppéens.  Le  cam- 
phre de  Sumatra  est  très-recherché ,  notamment 
par  les  Chinois  et  les  Japonais.  On  exporte  aussi 
de  cette  ile  du  benjoin ,  une  sorte  de  cannelle 
grossière  »  des  rotins ,  le  dammar ,  résine  dont  on 
se  sert  comme  du  goudron  ;  de  Tor,  de  Ti voire, 
du  soufre,  de  Fétain  et  des  nids  d'oiseaux. 

Les  Sumatranais  cultivent  le  cotonnier  seule- 
ment pour  leur  consommation  et  le  caûer;  on 
trouve  dans  les  forêts  une  grande  variété  de  bois 
tels  que  le  cayou-tray  que  son  extrême  dureté  a 
fait  surnommer  bois  de  fer ,  le  tek ,  le  muranti  et 
le  maracouly  très-estimés  pour  la  charpente ,  le 
camonning  légèrement  coloré,  serré  et  agréable- 
ment veiné,  qui  prend  un  beau  poli  et  sert  pour 
les  gaines  des  cris  ou  poiguards,  le  longsauni 
qu'on  emploie  dans  les  ouvrages  de  tabletterie  et 
de  menuiserie. 

Des  peuples  d'origine  différente  et  de  races  bien 
distinctes  habitent  Sumatra.  La  langue  malaie  se 
parle  généralement  le  long  des  côtes;  d'autres 
idiomes  sont  en  usage  dans  d'autres  parties  de 
l'ile  ;  ils  ont  une  affinité  manifeste  entre  eux  ainsi 
qu'avec  le  malais  ;  les  principaux  sont  le  redjang 
et  le  batta  ;  malgré  cette  affinité ,  les  alphabets  et 
les  caractères  dont  ils  se  servent  ne  sont  pas  sem- 
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blables.  Tous  ces  peuples  écrivent  comme  nous 
de  gauche  à  droite,  en  quoi  ils  diffèrent  des  Ma- 
lais et  des  Arabes.  Ils  tracent  leurs  caractères  avec 
de  l'encre  sur  des  bandes  étroites  et  fort  longues , 
faites  avec  1  ecorce  intérieure  d'un  arbre  ,  et 
pliées  en  plusieurs  carrés  dont  chacun  répond  à 
à  une  page.  Le  plus  ordinairement  ils  écrivent  sur 
l'écorce  extérieure  d'un  morceau  de  bambou , 
tantôt  entier,  tantôt  fendu  et  coupé  en  bandes  de 
deux  ou  trois  pouces  de  large  ;  ils  se  servent  de 
leurs  cris  ou  de  toute  autre  arme  dont  la  pointe , 
dans  ce  cas ,  leur  tient  lieu  de  style.Cette  écriture 
est  souvent  très-élégante.  Le  nombre  des  Sumatra- 
nais  qui  savent  lire  et  écrire  est  très-considérable. 

Les  principaux  états  entre  lesquels  se  divise 
Sumatra ,  sont  Achen  âu  nord  ;  les  Battas  plus 
au  sud,  vis-à-vis  la  presqu'île  de  Malacca;  le  Me- 
naugkabau  occupe  le  plateau  du  centre.  Indra- 
poura ,  Anak-Soundjcy ,  Passoumah ,  sont  sur  la 
côte  de  l'ouest ,  Siek,  sur  celle  de  l'est;  les  Red- 
jangs ,  entre  les  montagnes  et  la  côte  occidentale 
au  sud  du  Menaugkabau,  les  Lampongs»  sur  la 
partie  basse  et  méridionale  de  l'ile. 

LesSumatranais  sont  généralement  d'une  taille 
au-dessous  de  la  moyenne  et  trapus,  géoérale- 
meut  bien  faits;  leurs  membres  sont  petits  et 
bien  proportionnés ,  grêles  vers  les  extjémités  ;  les» 
femmes  aplatissent  le  nez  et  compriment  la  tête 
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des  enfans  qui  viennent  de  naître.  Les  Sumatra- 
nais  ont  tous  les  yeux  noirs  et  Tifs;  quelques-uns, 
notamment  les  femmes  du  sud  de  Tile,  les  ont 
semblables  à  ceux  des  Chinois;  leurs  cheveux 
sont  touffus,  d'un  noir  brillant,  ce  qui  Tient  en 
partie  de  leur  usage  de  les  frotter  d'huile  de  coco. 
Les  hommes  les  coupent  ;  les  femmes  les  laissent 
croître  dans  toute  leur  longueur.  Les  hommes  ont 
peu  de  barbe;  ilsl'épilentsoigneusement;lesprêtres 
mahométans  seuls ,  en  laissent  croître  une  petite 
toufiie  à  leur  menton.  Le  teint  des  Sumatranais  est 
d'un  jaune  roQgeâtre;  ils  sont  en  général  plus 
blancs  que  les  métis  ou  races  mêlées  de  l'Inde; 
les  personnes  des  classes  supérieures  qui  ne  s'ex- 
posent pas  aux  rayons  du  soleil ,  et  surtout  les 
femmes  d'uti  certain  rang,  sont  presque  blanches. 
La  plupart  des  femmes  sont  laides  ;  on  en  voit 
quelque»-unes  d'une  beauté  remarquable. 

Les  personnes  distinguées  laissent  croître  ex- 
cessiTement  leurs  ongles,  notamment  ceux  de 
l'index  et  du  petit  doigt  ;  souTent  elles  les  teignent 
en  rouge  avec  le  suc  du  cini,  arbrisseau  indigène; 
elles  en  usent  de  même  pour  les  4>ngle8  des  orteils. 

Les  montagnards  de  Tile  sont  sujets  aux  goitres; 
ils  somt  plus  robustes ,  plus  biancs  et  plus  grands 
que  les  habitans  des  centrés  basses. 

Le  mélange  des  Achenais  avec  lesHindous  a  mo- 
difié leurs  traits  ;  ils  diffèrent  des  autres  insulaires. 
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Le  vêtement  originaire  des  Sumatr^nais  ccHisis- 
tait  en  une  veste,  une  culotte  et  un  chapeau  qui 
étaient  faits  de  l'éeorce  intérieure  d'une  espèce 
d'arbre  long-temps  battue.  Aujourd'hui  les  insu- 
laires portent  une  veste  étroite  et  sans  manches , 
fermée  dans  toute  sa  longueur  avec  des  boutons  qui 
sont  quelquefois  de  filigrane  d'or  ;  ik  l'ont  emprun- 
tée des  Malais.  Sur  cette  veste  on  met  le  badjou, 
robe  ouverte  par-devant ,  et  serrée  depuis  les  poi- 
gnets jusqu'aux  coudes  avec  neuf  boutons  à  chaque 
manche.  Le  badjou  des  jeunes  gens  ne  descend 
que  jusqu'à  la  ceinture;  celui  des  hommes  va  jus- 
qu'aux genoux,  quelquefois  jusqu'aux  talons;  il 
est  ordinairement  de  toile  de  coton  bleue  ou 
blanche ,  les  plus  beaux  sont  de  toile  peinte;  ceux 
des  grands  d'étoffe  de  soie  à  fleurs.  Le  cayen  sar- 
rong  dont  on  s'enveloppe  par-dessus  le  badjou,  est 
une  pièce  d'étoffe  peinte  en  partie,  longue  de  six 
à  huit  pieds;  quelquefois  on  le  relève  et  ou  le 
laisse  pendre  négligemment  sur  l'épaule;  d'au- 
tres fois  on  l'entortille  au  milieu  du  corps ,  et  ou 
Tarrète  sur  les  ^hanches;  lorsque  l'on  veut  être 
habillé  complètement,  on  le  retient  avec  le  ceiu- 
turou  du  cric  qui  est  de  soie  cramoisie ,  et  fait  plu- 
sieurs fois  le  tour  de  la  taille;  il  est  terminé  a 
l'extrémité  par  un  nœud  auquel  le  cric  est  sus- 
pendu. La  culotte  ne  passe  pas  le  milieu  de  la 
cuisse;  elle  est  ordinairement  de  taffetas  rouge 
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OU  jaune  ;  les  jambes  et  les  pieds  sont  nus.  La 
tête  est  coiffée  d'un  mouchoir  fin  ou  d'un  morceau 
d'étoSe  de  couleur  blanche  ou  bleue  qui  s'arrange 
en  forme  de  petit  turban.  Pendant  les  voyages  on 
porte  un  toudong  ou  parasol. 

Les  femmes  ont  une  espèce  de  corset  qui  leur 
couvre  le  sein,  et  descend  jusqu'aux  hanches; 
elles  mettent  par-dessus  le  cayen  sarrong,  qui 
prend  la  taille  sous  les  bras  et  tombe  jusqu'aux 
pieds;  elles  le  retiennent  simplement  en  l'entor- 
tillant et  l'arrêtant  sur  la  poitrine,  excepté  lors- 
qu'elles mettent  la  talli-pending  ;  elle  est  ordinair 
rement  d'étoflfe,  brodée  quelquefois  de  feuilles 
d'or  ou  d'argent,  et  large  d'environ  deux  pouces; 
les  doux  extrémités  sont  rapprochées  par-devant  et 
fixées  avec  une  grande  agrafe  de  filigrane,  ornée 
dans  le  milieu  d'une  pierre  précieuse  naturelle  ou 
factice.  Le  badjou  diffère  peu  de  celui  des  hommes; 
il  est  de  même  boutonné  aux  poignets.  Elles  jet- 
tent par-dessus  le  salendang,  c'est  une  pièce  do 
toile  de  coton  bleue  fine  et  légère,  d'environ  cinq 
pieds  de  long,  avec  des  franges  à  chaque  bout;  il 
pend  par-devant;  il  sert  aussi  de  voile  pour  les 
femmes  d'un  haut  rang,  quand  elles  sortent  de  chez 
elles;  elles  ont  un  mouchoir  qu'elles  tiennent  plié 
à  la  main ,  ou  bien  étendu  sur  l'épaule.  Quelque- 
fois elles  ont  leurs  cheveux  roulés  autour  de  lu 
tête,  et  arrêtés  avec  une  aiguille  d'argent;  cette 
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coiffure  est  le  condyé.  Plus  souvent  elles  les  relè- 
vent sur  la  tête  en  laissant  pendre  deux  petites 
touffes  de  chaque  côté;  un  peigne  d'éeaille  de 
tortue  ou  de  filigrane  retient  les  cheveux;  cette 
coiffure  est  le  sangoU.  Les  femmes  frottent  leurs 
cheveux  d'huile  de  coco  ;  celles  qui  en  ont  le 
moyen ,  font  usage  d'huile  de  benjoin  ;  elles  ornent 
leur  tête  de  fleurs  artificielles  qui  dans  certaines 
occasions  sont  d'un  travail  exquis  et  recherché. 
Dans  le  négligé  elles  la  parent  de  guirlandes  de 
fleurs  naturelles  ordinairement  blanches  ou  d'un 
jaune  pâle. 

Les  filles  sont  distinguées  par  une  petite  bande 
qui  fait  le  tour  des  cheveux  et  s'attache  par  der- 
tière  ;  celles  de  la  classe  inférieure  l'ont  en  feuilles, 
et  les  plus  riches  en  or;  elles  ont  de  plus  aux 
poignets  des  bracelets  d'argent  ou  d'or  ;  les  enfans 
des  deux  sexes  portent  tous  des  colliers  de  pièces 
de  monnaie  enfilées  par  un  cordon  ;  les  petites 
filles  ont  autour  des  reins  une  chaîne  d'argent 
avec  une  plaque  d'argent  en  forme  de  cœur  qui 
pend  par-devant. 

Les  Sumatranais  des  deux  sexes  ont  la  singu- 
lière coutume  de  limer  leurs  dents  ;  ils  se  servent 
pour  cette  opération  d'une  petite  pierre  à  aiguiser 
et  se  tiennent  couchés  sur  le  dos  pendant  qu'on 
la  fait.  Presque  tous  les  teignent  en  noir  avec  une 
huile  cmpyreumatique  tirée  des  écales  du  coco. 
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Les  grands  enchâssent  quelquefois  les  dents  de  ha 
mâchoire  inférieure  dans  une  plaque  d'or  ;  ils  ne 
Tôtent  famais. 

A  l'âge  de  huit  à  neuf  ans ,  on  perce  les  oreilles 
aux  jeunes  filles  ,  cérémonie  nommée  bétendaï  ; 
et  celle  de  limer  les  dents  (bédaboug)  doit  pré- 
céder leur  mariage  ;  les  jours  où  on  les  fait  sont 
célébrés  par  les  familles.  Dans  quelques  îles  Yoi«- 
'  sines,  surtout  à  Nias,  les  femmes  ont  la  même  cou- 
tume que  plusieurs  insulaires  du  grand  Océan  : 
elles  agrandissent  TouTerture  faite  à  leurs  oreilles, 
au  point  de  pouvoir  y  passer  la  main  ;  le  lobe  in- 
férieur touche  leurs  épaules.  Les  pendans  d'o- 
reille des  Sumatranaises  sont  ordinairement  de 
filigrane  d'or ,  et  arrêtés  par  une  sorte  de  clou  à 
tête  qui  termine  leur  extrémité. 

Les  villages  ou  dousouns  sont  touj^ours  situés  sur 
les  bords  d'une  ri?iére  ou  d'un  lac,  pour  la  facilité 
de  s'y  baigner,  et  de  transporter  ailleurs  ou  de 
faire  venir  les  denrées.  On  les  place  sur  une  hau- 
teur d'un  accès  difficile ,  afin  de  se  mettre  à  l'abri 
des  surprimes;  on  n'y  peut  aborder  que  par  deux 
sentiers  étroits  et  tortueux ,  dont  l'un  mène  aux 
champs  et  l'autre  au  bord  de  l'eau  ;  celui-ci ,  en 
certains  villages ,  est  très^escarpé  et  taillé  dans  le 
foc.  Les  villages  étant  entourés  d'arbres  fruitiers 
dont  quelques«>uns ,  tels  que  les  cocotiers ,  sont 
d'une  hauteur  considérable ,  on  ne  distingue  pas 
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les  maisons  quand  on  en  est  un  peu  éloigné.  Les 
rangées  des  maisons  forment  ordinairement  un 
carré  ;  elles  sont  séparées  par  des  ruelles  :  au 
centre  du  carré  s'élève  le  balli  ou  la  halle  »  bâti- 
ment de  cinquante  à  cent  pieds  de  long ,  et  de 
vingt  à  trente  de  large. 

Les  maisons  sont  en  bois  ;  on  les  élève  sur  des 
poteaux  qui  ont  six  à  huit  pieds  de  haut  ;  le  plan- 
cher est  en  bambous  entiers  très-serrés  les  uns 
contre  les  autres ,  et  dont  les  extrémités  posent 
sur  des  traverses  soutenues  par  les  piliers  :  on  place 
en  travers ,  sur  ces  bambous  entiers ,  des  baoïbous 
fendus  que  Ton  attache  avec  des  rotins ,  et  Ton 
étend  par-dessus  des  nattes  de  différentes  sortes. 
Ces  planchers  sont  d'une  élasticité  alarmante  pour 
les  étrangers  qui  entrent  pour  la  première  fois 
dans  ces  maisons.  Les  parois  ?ont  en  bambous 
fendus  qui  ont  été  applatis  ;  on  en  met  deux  rangs 
Tun  sur  l'autre  »  tantôt  placés  transversalement, 
tantôt  arrangés  en  claies.  On  couvre  les  maisons 
avec  l'attap  qui  est  la  feuille  du  nipah ,  espèce  de 
palmier;  on  en  fait  des  bandes  d'environ  cinq 
pieds  de'long ,  et  de  la  largeur  de  la  feuille,  puis 
on  les  dispose  sur  le  faite  comme  des  tuiles,  et  on 
les  attache  aux  bambous  qui  servent  de  solives. 
Ce  revêtement  d'attap  sert  souvent  d'enveloppe 
extérieure  à  un  toit  de  bambous  fendus. 

On  monte  dans  les  maisons  par  une  pièce  de 
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bois  OU  par  un  fort  bamoou  dans  lequel  on  a  taillé 
plusieurs  coches.  Il  est  probable  que  la  crainte  des 
bétes  sauvages  a  fait  adopter  cet  expédient  grossier 
de  préférence  à  un  escalier  plus  régulier  «  et  sur- 
tout plus  commode.  «  On  m'a  assuré,  dit  M.  Mars«^ 
den,  qu'un  éléphant  voulant  passer  sous  une  de 
ces  maisons  it^olées  au  milieu  de  la  campagne ,  fit 
un  effort  pour  se  débarrasser  de  l'obstacle  qui  Tar- 
rêtait,  et  emporta  sur  son  dos,  à  une  distance  de 
plusieurs  milles,  l'habitation  et  la  famille  qui 
Toccupait.  » 

Les  pièces  de  bois  de  la  façade  des  maisons  où 
demeurent  les  familles  les  plus  considérées,  sont 
sculptées ,  et  offrent  des  ornemens  grossiers  et  des 
figures  grotesques. 

L'ameublement  de  ces  maisons  est  fort  simple  : 
le  lit  est  une  natte  ordinairement  d'un  tissu  fin  , 
sur  laquelle  on  étend  un  certain  nombre  de  cous- 
sins avec  des  franges  :  une  tenture  est  suspendue 
au-dessus  de  la  t£te.  Des  plateaux  de  bois. soute- 
nus sur  des  pieds  tiennent  lieu  de  table  ;  trois  A 
quatre  personnes  peuvent  se  placer  autour;  on 
pose  sur  ces  plateaux  des  tallam  ou  plats  de  cui- 
vre ,  et  sur  ceux-ci  les  coupes  ,  les  feuilles  de  ba- 
nanier, ou  les  vaisseaux  de  terre  remplis  de  riz. 

Les  Sumatranais  ne  s'asseyent  pas  les  jambes 
croisées  comme  les  Turcs;  ils  sont  penchés  sur 
la  hanche  et  appuyés  sur  le  bras  gauche,  les  jam- 
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bes  pliéed  adroite  ;  ils  laissent  libre  la  tnain  droite 
dontils  se  servent  pour  manger.  Ils  prennent  leurs 
tnets  avec  les  doigts.  Ils  trempent  souvent  leurs 
mains  dans  l'eau  pendant  le  repas. 

Ils  préparent  leurs  mets  dans  des  marmites  de 
fer,  dont  Touvertut-e  est  large  et  le  fond  étroit ,  et 
plus  souvent  dans  des  pots  de  terre.  Jadis  les  Suma- 
tranais  n'employaient,  pour  faire  cuire  leu^  rii, 
que  le  bambou  qui  était  presque  détruit  à  la  fin 
de  l'opération  :  mais  il  résiste  à  la  flamme  tant 
qu'il  contient  du  liquide.  Le  foyer  ne  consiste 
qu'on  quelques  briques  ou  pierres  que  Ton  arrange 
quand  on  Tcut  faire  du  feu ,  et  souvent  sur  le 
plancher  devant  la  porte*  On  va  chercher  de  l'eau 
aux  sources  dans  des  bambous  longd  de  cinq  à 
six  pieds ,  que  Ton  porte  sur  les  épaules  ,  ou  dans 
des  nœuds  de  ce  roseau  dont  on  place  plusieurs 
dans  un  panier.  Pour  boire  ils  font  usage  d*uD 
lebou ,  fruit  qui  ressemble  à  la  calebasse  ^  et  qui 
a  deux  ouvertures;  ils  tiennent  ce  vaisseau  à  une 
certaine  distance  au-dessus  de  la  bouche  >  et  re- 
çoivent le  breuvage  à  mesure  qu'il  tombe. 

Les  paniers  font  un  objet  essentiel  de  TameiH 
blement  ;  le  nombre  que  l'on  en  voit  suspendu  aux 
toits  indique  l'aisance  du  propriétaire  ;  ils  lui  ser^ 
vent  à  recueillir  et  i  transplanter  ses  récoltes  de 
rii  et  de  poivre;  ils  sont  faits  de  bandes  de  bam«- 
bous  attachées  ensemble  avec  des  rotins  fendus  : 
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les  femmes  les  portent  sur  leur  dos  par  le  moyen 
d'une  bande  qui  leur  passe  sur  le  front. 

Indépendamment  des  végétaux  ,  les  Sumatra-* 
nais  mangent  du  buffle ,  de  la  chèvre  et  des  pou-> 
les  ;  ils  assaisonnent  leurs  mets  avec  la  poudre  de 
carry.  Us  ne  font  jamais  usage  de  poivre,  parce 
qu'ils  le  regardent  comme  trop  échauffant  :  ils 
pensent  au  contraire  que  le  piment  rafraîchit;  et 
M.  Marsden  dit  que,  d'après  sa  propre  expérience; 
cette  opinion  lui  semble  exacte.  Quelle  que  soit 
d'ailleurs  la  quantité  et  la  variété  des  mets ,  le 
fond  de  la  nourriture  est  le  riz;  dans  le  même 
repas  on  le  sert  souvent  accommodé  de  diverses 
manières. 

Les  Sumatranais  font  cuire  leur  viande  à  l'ins- 
tant où  l'animal  vient  d'être  tué,  et  où  il  est  en- 
core chaud  ;  on  assure  que  la  chair  est  beaucoup 
plus  tendre  que  lorsqu'on  la  garde  un  jour  ;  le 
climat  ne  permet  pas  de  la  conserver  plus  long- 
temps ,  à  moins  d'avoir  recours  à  une  préparation 
particulière  ;  la  viande  de  buffle  coupée  en  petites 
tranches  minces  est  exposée  à  la  chaleur  du  so* 
leil  par  un  beau  temps  ,  ordinairement  sur  le  toit 
des  maisons  ;  quaiid  elle  est  bien  sèche ,  elle  ré- 
siste à  la  putréfaction  sans  le  secours  du  sel;  le 
poisson  se  prépare  de  la  même  manière/  Ces  deux 
denrées  nommées  dinding  s'expédient  au  loin. 
'  Le  blanchang  est  une  espèce  de  poutargue  ou 
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de  caviar  »  le  rouge  est  composé  de  frai  de  chevrette 
ou  de  chevrettes  entières;  ou  le  fait  sécher  au  so- 
leil ,  puis  on  le  pile  dans  un  mortier  avec  du  sel , 
on  rhumccte  avec  de  l'eau ,  et  on  en  forme  des 
gâteaux.  Le  blanchang  noir  se  fait  avec  de  petits 
poissons  ;  on  emploie  le  même  procédé  dans  quel- 
ques parties  de  la  côte  orientale,  on  sale  les  œufs 
des  grands  poissons ,  et  on  les  conserve  parfaite- 
ment secs ,  ils  gardent  leur  goût. 

Quand  les  Sumatranais  tuent  un  bison ,  ce  qu'ils 
font  toujours  dans  leurs  assemblées  publiques,  ils 
le  dépècent  en  tranches,  ils  échaudent  la  peau  , 
la  raclent ,  et  la  suspendent  dans  leurs  maisons 
pour  la  faire  sécher,  elle  se  ride  et  devient  très- 
ferme.  Quand  ils  la  font  étuver  ensuite  dans  une 
petite  quantité  d'eau  ,  elle  leur  fournit  une  ex- 
cellente gelée  qui  ,  assaisonnée  convenablement, 
leur  fournit  un  mets  qu'ils  trouv  ent  très-délicat. 

Le  sagou  n'est  pas  d'un  usage  général.  Les  Su- 
matranais cultivent  aussi,  mais  en  petite  quantité, 
le  randa-djaou  ,  espèce  de  sorgho.  Quand  ces  vi- 
vres leur  manquent,  ils  ont  recours  aux  racines 
sauvages,  à  des  herbes  et  à  des  feuilles  d'arbres, 
dont  les  bois  abondent  constamment  ;  la  simpli- 
cité habituelle  du  régime  de  ces  insulaires  les  em- 
pêche de  trouver  cette  sorte  d'aliment  extraordi- 
naire ou  même  mauvaise  ;  c'est  pourquoi  les  diset- 
tes de  grains  ne  sont  pas  suivies  des  terribles  effets 
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qu'elles  entraînent  quelquefois  dans  des  contrées 
plus  fertiles  et  chez  des  nations  plus  prévoyantes. 

Le  riz  encore  couvert  de  sa  pellicule  est  nommé 
paddi  /  on  distingue  à  Sumatra  celui  des  terres 
hautes  {iaddang  paddi)  ,  et  celui  des  terres  basses 
{sêvour  paddi).  Le  premier  est  plus  blanc,  plus 
gros ,  plus  savoureux  ,  et  peut  se  conserver  plus 
long-temps  9  par  conséquent  il  a  une  plus  grande 
valeur  que  rauti*e.  Le  sêvour  paddi  est  plus  pro- 
ductif, sa  culture  est  exposée  à  moins  de  risques , 
mais  il  est  d*une  substance  aqueuse,  renfle  beau- 
coup moins  dans  la  cuisson  ,  et  se  gâte  plus 
promptement  ;  cependant  il  est  d'un  usage  plus 
général  que  le  laddaug  paddi. 

Celui-ci  se  sème  dans  les  terrains  hauts,  et 
presque  toujours  sur  l'emplacement  de  vieilles 
forêts ,  où  la  chute  et  la  décomposition  continuelle 
des  feuilles  ont  formé  un  lit  de  terreau  ,  avantage 
que  les  plaines  basses  ne  peuvent  offrir ,  étant 
épuisées  par  l'action  constante  des  rayons  du  so- 
leil et  par  la  production  du  lallaug ,  sorte  de  gra- 
minée  très-touffue  ;  il  croit  à  la  hauteur  de  cinq 
pieds ,  il  est  remarquable  par  la  blancheur  et  la 
souplesse  du  duvet  qui  entoure  sa  fleur,  et  par 
ses  balles  barbues  et  piquantes ,  très-incommodes 
pour  les  jambes  des  voyageurs. 

Les  Sumatranais  ,  bien  loin  de  se  plaindre  de 
rabôndanee  des  bois  comme  un  inconvénient ,  la 
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regardent ,  au  contraire  •  cooime  un  avantage ,  à 
cause  de  la  fertilité  qu'ils  procurent.  Dans  quel- 
ques parties  de  leur  ile  ils  sèment  toujours  leurs 
grains  dans  la  terre  qui  est  restée  long-temps  es-^ 
sartée ,  mais  c'est  plus  par  nécessité  que  par  choix, 
c  l*ai  entendu  un  de  leurs  princes^  dit  M.  Mars- 
den,  se  plaindre  d'un  établissement  formé  dans 
ses  possessions,  par  des  étrangers  qu'il  serait ,  ob- 
senrait-il  <  obligé  de  chasser ,  pour  prévenir  la  dé- 
vastation de  ses  vieux  bois;  ce  qui  me  paraissait 
une  précaution  superflue  dans  une  ile  qui  ne  pré- 
sente i  la  vue  qu'une  forêt  immense,  impénétra- 
ble et  inépuisable. 

A  l'approche  de  la  saison  sèche ,  vers  le  mois 
d'avril  9  le  cultivateur  fait  choix  d'un  terrain  pour 
son  laddang  paddi  de  cette  saison ,  et  rassemblant 
sa  famille  et  ses  domestiques ,  il  commence  par 
abattre  les  arbres  pour  débarrasser  le  sol.  C'est 
un  travail  immense  qui  semblerait  exiger  un  grand 
déploiement  de  force  ;  les  Sumatranais  en  vien* 
nent  à  bout  par  la  persévérance.  Le  prang  qui 
ressemble  à  une  serpe  ,  et  le  billiong ,  sorte  de 
hache  informe,  sont  leurs  seuls  outils  pour  cette 
opération  ;  la  scie  leur  est  inconnue.  Se  souciant 
fort  peu  du  bois ,  ils  ne  coupent  point  l'arbre  prés 
de  la  terre  où  le  tronc  est  le  plus  épais  ;  ils  cons- 
truisent une  espèce  d'échafaud  sur  lequel  ils 
grimpent ,  et  là  ils  taillent  â  la  hauteur  d'une 
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douzaine  de  pieds  au-dessus  de  terre  9  point  où 
larbre  est  plus  mince  ,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  assez 
aminci  pour  pouvoir  être  abattu  avec  des  rotins 
qu'ils  attachent  aux  branches ,  et  avec  lesquels  ils 
le  tirent  en  bas.  Ils  parviennent  ainsi  à  renverser 
peu  à  peu  tous  les  arbres  de  leur  terrain. 

Le  bois  abattu  n'est  d'aucune  valeur,  à  cause 
de  son  abondance ,  du  peu  de  consommation 
que  l'on  en  fait,  et  de  l'éloignement  où  il  se 
trouve  presque  toujours  des  rivières  qui  sont  la 
seule  voie  par  laquelle  il  peut  être  transporté  à 
quelque  distance.  «  On  voit  partout,  dit  M.  Mars- 
den  f  tomber  en  pourriture  des  arbres  qui  parleur 
grosseur ,  leur  hauteur  et  leur  tige  bien  droite , 
exciteraient  l'admiration  des  voyageurs  ,  et  en 
comparaison  desquels  les  grands  ipâts  de  nos  vais- 
seaux de  guerre  paraissent  bien  petits.  » 

Ce  premier  travail  achevé ,  les  Sumatranais  éla- 
guent les  branches  ,  et  quand  la  chaleur  du  so- 
leil les  a  suffisamment  desséchées  pendant  plu- 
sieurs mois ,  ils  y  mettent  le  feu ,  de  sorte  que  le 
pays  est  en  flammes  pendant  environ  un  mois, 
ou  jusqu'à  ce  que  tout  soit  consumé. 

Les  pluies  qui  surviennent  quelquefois  à  cette 
époque  entraînent  deux  grands  inconvéniens ,  la 
perte  du  temps  et  le  retardement  de  la  récolte.  Il 
y  a  dans  l'ile  des  imposteurs  qui ,  profitant  de  la 
crédulité  des  cultivateurs ,  leur  persuadent  qu'ils 
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peuvent,  à  leur  gré,  faire  tomber  la  pluie  ou  rem- 
pêcher.  Un  de  ces  charlatans  reçoit,  pendant  que 
les  arbres  brûlent ,  une  ou  plusieurs  piastres  de 
chaque  famille  du  canton ,  afin  qu'il  leur  envoie 
le  temps  favorable  pour  leurs  travaux.  Il  faut  ce- 
pendant rendre  justice  à  ces  jongleurs ,  ils  mon- 
trent plus  de  bonne  foi  que  la  plupart  des  gens 
de  leur  espèce  ;  car  en  promettant  de  remplir  l'en- 
gagement qu'il  a  pris ,  le  charlatan  y  ajoute  tou- 
jours cette  clause  :  si  Dieu  le  veut  :  et  ainsi  dans 
le  cas  où  l'événement  ne  justifie  pas  sa  prédiction, 
il  attribue  cet  effet  à  l'intervention  particulière  de 
la  divinité.  Ces  fourbes  sont  toujours  des  aventu- 
riers malais. 

Quand  les  pluies  périodiques  commencent  à 
tomber,  c'est-à-dire  en  septembre  et  octobre,  les 
Sumatranais  sèment  leurs  grains  ;  ils  ne  se  ser- 
vent de  la  charrue  que  dans  les  plaines  où  les 
vieux  bois  sont  plus  plus  rares  que  dans  les  mon- 
tagnes. Dans  ces  derniers  terrains ,  où  les  racines 
des  arbres  empêchent  de  labourer  ,  le  cultivateur 
fait  dans  le  champ  des  trous  à  droite  et  à  gauche, 
et  à  égale  distance,  avec  un  pieux  pointu  qu'il 
tient  à  chaque  main.  Un  homme  le  suit  et  jette 
quelques  grains  dans  chaque  trou  ;  on  laisse  au 
vent  ou  à  la  pluie  le  soin  de  les  recouvrir. 

Quant  au  sêvour  paddi ,  après  avoir  nettoyé  le 
terrain  de  toutes  les  broussailles  et  plantes  aqua- 
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tiques  des  terres  marécageuses ,  ou  y  fait  entrer 
UQ  certain  nombre  de  buffles;  ces  animaux  dont 
le  plaisir  est  d'être  dans  Teau  et  de  se  vautrer 
dans  la  boue ,  remuent  la  terre  et  l'engraissent 
de  leur  fiente.  Les  cultivateurs  viennent  ensuite 
aplanir  la  surface  du  sol  en  y  traînant  une  plan- 
che ;  ce  travail  fait ,  ils  divisent  le  champ  en  plu- 
sieurs compartimens  séparés  par  des  canaux  ;  ils 
sèment  le  riz  fort  drii  sur  de  petites  plates*ban- 
des ,  et  quand  il  a  poussé  à  la  hauteur  de  deux 
à  trois  pouces  ,  ils  en  coupent  l'extrémité ,  et  au 
bout   de  quarante  jours  depuis  le  moment  de  la 
semaille  ,  ils  transplantent   les  grains  dans  le 
chanap  préparé ,  puis  l'inondent.  Lorsque  le  paddi 
monte  en  épi ,  on  fait  écouler  toutes  les  eaux. 
Alors   les   Sumatranais  commencent  à  préparer 
leurs  machines  pour  écarter  les  oiseaux ,  occu- 
pation qui  leur  donne  des  peines  incroyables  ,  et 
dans  laquelle  ils  montrent  une  merveilleuse  sa- 
gacité. Ce  sont  des  planches  garnies  de  claquets, 
disposés  de  manière  qu'un  enfant  peut,  au  moyen 
de  cordons  qui  se  tirent ,  faire  un  très-grand  bruit 
qui  s'entend  de  toutes  les  parties  du  champ  le  plus 
vaste  ;  aux  extrémités  on  place ,  à  quelque  dis- 
tance les  uns  des  autres  ,  des  espèces  de  moulins 
à  vent ,  fixés  sur  des  perches.  Ils  causent  un  tapage 
de  nature  à  effrayer  les  voyageurs. 

Quatre    mois  après  la  transplantation ,  l'on 
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moissonne  le  grain  ;  les  épis  sont  coupés  très* 
courts ,  un  à  un ,  avec  un  instrument  grossier  qui 
ressemble  à  la  laipe  d  un  couteau  «  et  qui  a  un 
manche  en  bambou  ;  on  prend  Tépi  d'une  main , 
on  le  coupe ,  et  on  le  o^et  dans  Tautre  main  jus- 
qu'à ce  qu'elle  soit  remplie  :  ils  lient  tous  ces  épis 
en  une  petite  gerbe ,  ou  bien  ils  les  jettent  dans 
un  panier  qu'ils  portent,  soit  à  leur  côté,  soit  sur 
leur  dos  »  suspendu  à  une  courroie  qui  passe  de- 
vant leur  front. 

La  récolte  terminée ,  on  étepd  les  épis  sur  des 
nattes  dans  les  greniers ,  et  on  sépare  les  grains 
en  les  foulant  aux  pieds  ;  pour  y  procéder  plus 
facilement ,  on  se  soutient  avec  les  mains  à  un 
bambou  placé  en  travers  aui-dessus  de  la  tête. 
Quoique  par  l'habitude  d'aller  sans  chaussure , 
les  Sumatranais  aient  la  plante  des  pieds  extrê- 
mement calleuse  »  cependant  le  travail  de  fouler 
les  épis  est  si  rude  qu'il  leur  fait  quelquefois  sortir 
le  sang  des  pieds,  surtout  quapd  ils  sont  un  peu 
pressés. 

Dans  quelques  cantons  voisins  de  la  côte  on  ne 
peut  semer  deux  saisons  de  suite  dans  le  laddang  ; 
ce  qui  est  possible  dans  le  sêvour.  Cependant  on 
sème  la  terre  trois  années  de  suite  dans  l'intérieur, 
où  la  température  est  plus  favorable  à  l'agricul- 
ture. Souvent  9  après  que  le  chaume  a  été  brûlé 
dans   up   champ,  on  y  sème  de  l'ognou.   Le 
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soigho  se  sème  en  même  temps  que  le  paddi. 

Les  laddangs  rendent  communément  de 
soixante  à  quatre-vingts  grains  pour  un  ;  les  se* 
vours  eu  général  cent  pour  un ,  et  dans  quelques 
cantons  du  nord  cent  vingt.  Cette  fécondité  est 
extraordinaire  #  comparée  au  produit  des  champs 
d'Europe  ;  cependant  le  sol  de  Sumatra  est  en 
général  plutôt  stérile  que  fertile*  Le  petit  nombre 
d'endroits  cultivés  sont  comme  on  Ta  vu  précép 
demment  des  terrains  hauts  où  l'on  vient  de  dé- 
truire les  anciens  bois,  ou  bien  des  marécages 
où  le  terreau  des  hauteurs  voisines  a  été  apporté 
par  les  pluies.  Le  long  de  la  côte ,  il  y  a  entre  les 
rochers  et  le  rivage ,  de  petites  plaines  sablon- 
neuses probablement  laissées  par  la  mer,  et 
mêlés  de  terre  végétale,  ce  sont  les  meilleurs 
terres. 

Les  Sumatranais  ne  sont  pas  fort  habiles  à 
forger  le  fer,  néanmoins  ils  font  des  clous,  quoi- 
qu'ils ne  s'en  servent  guère  dans  leurs  construc- 
tions, c^r  ils  y  emploient  ordinairement  des 
chevilles  de  bois.  Us  façonnent  aussi  divers  outils , 
des  serpes ,  des  doloires,  des  haches  et  des  houes; 
le  feu  est  alimenté  avec  du  charbon  de  bois.  Leurs 
soufflets  soiit  deux  bambous  d'environ  quatre 
pouces  de  diamètre  et  longs  de  cinq  pieds ,  ouverts 
par  le  haut ,  fermés  par  le  bas ,  et  posés  perpen- 
dicuUiri'ment  auprès  du  fourneau*  A  peu  près  à 
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un  pouce  de  Textrémité  inférieure  de  chaque 
bambou,  on  pratique  un  trou  dans  lequel  on 
insère  un  petit  bambou  qui  sert  de  tuyau  et  est 
tourné  vers  le  feu.  Des  faisceaux  de  plumes  ou 
autres  matières  souples  que  l'on  attache  à  de 
longs  manches ,  sont  introduits  dans  les  bambous 
perpendiculaires  ;  quand  on  les  pousse  en  bas,  ils 
forcent  Tair  à  passer  dans  les  petits  tuyaux  placés 
horizontalement,  et  en  les  élevant  et  les  abais- 
sant sans  relâche ,  on  établit  un  courant  d'air 
continuel.  Un  enfant  assis  sur  un  siège  élevé  est 
ordinairement  chargé  de  cette  opération. 

Les  ouvrages  de  filigrane  d'or  et  d'argent  de 
Sumatra  sont  admirés;  ce  qui  doit  le  plus  sur- 
prendre, est  qu*un  travail  aussi  délicat  puisse 
être  produit  par  des  outils  aussi  grossiers  que  ceux 
dont  les  ouvriers  font  usage.  Ceux-ci  sont  géné- 
ralement des  Malais.  Lorsque  l'on  charge  l'un  d'eux 
de  fabriquer  un  objet ,  il  demande  un  morceau 
de  cercle  de  fer  pour  en  faire  son  instrument  à 
tirer  le  métal  en  fil;  une  vieille  tête  de  marteau 
fichée  sur  un  billot ,  sert  d'enclume.  L'or  est  fondu 
dans  un  trsson  de  terre,  quelquefois  dans  un 
creuset  en  argile  commune.  L'ouvrier  souffle  le 
feu  avec  la  bouche,  à  travers  un  tuyau  de  bam- 
bou ;  si  la  quantité  de  métal  à  fondre  est  consi- 
dérable, trois  ou  quatre  hommes  placés  autour 
du  fourneau ,  qui  est  un  vieux  pot  de  terre  nnnpu, 
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soufflent  ensemble.  La  méthode  de  tirer  le  métal 
en  fil ,  di£fère  fort  peu  de  celle  qui  est  usitée  en 
Europe  ;  quand  il  est  tiré  à  un  degré  de  finesse 
suffisante,  on  l'applatit  sur  Tenclume  ,  puis  on  le 
tord ,  en  le  frottant  avec  un  bâton  plat  sur  un 
billot  ;  on  le  bat  de  nouveau ,  de  cette  manière  le 
fil  devint  plat  et  ses  bords  sont  dentelés.  Avec  des 
pincettes  on  plie  l'extrémité  du  fil ,  et  Ton  forme 
ainsi  les  dessins  ;  toutes  les  parties  en  sont  pla- 
cées pièce  à  pièce  sur  une  plaque  d'or,  puis  sou- 
dées avec  un  mélange  de  limaille  d'or  et  de  borax. 
Quand  l'ouvrage  doit  être  à  jour,  on  fixe  les  pièces 
du  dessin  sur  une  carte  ou  sur  un  morceau  de 
bois  mou  ,  que  l'on  détruit  ensuite  en  plaçant  au 
feu  la  pièce  terminée. 

On  a  vu  plus  haut  comment  les  Sumatranais 
abattent  les  arbres  ;  pour  se  procurer  des  plan- 
ches ,  ils  choisissent  ceux  qui  par  la  direction 
de  leurs  fibres  se  fendent  facilement;  ils  se  servent 
à  cet  effet  de  coins.  Les  planches  qu'ils  obtiennent 
ainsi  étant  d'une  épaisseur  irrégulière,  ils  les  unis- 
sent avec  le  rembay  qui  est  une  espèce  de  doloire. 
Le  papatil,  autre  outil  du  même  genre,  est  em- 
ployé pour  les  petits  ouvrages ,  notamment  pour 
ceux  qui  sont  en  bambous. 

Ils  font  leur  ciment  en  prenant  du  lait  caillé 
de  buffle ,  qu'ils  expriment  bien  et  en  forment  des 
gâteaux  qui,  bien  séchés,  deviennent  aussi  durs 
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que  des  cailloux.  On  racle  ces  gâteaut ,  et  Vùn 
eu  mêle  une  petite  portion  avec  de  là  chaux  vive; 
ce  mélange  est  humecté  avec  du  lait;  il  n'y  a  pas 
de  meilleur  ciment,  surtout  pour  les  pays  chauds 
et  humides ,  il  est  également  excellent  pour  rac- 
commoder la  porcelaine. 

La  peinture  et  le  dessin  sont  des  arts  absolu- 
ment inconnus  aux  Sumatranais  ;  ils  sont  habiles 
à  sculpter  le  bois  et  Tivoire  ;  mais  ils  ne  produi- 
sent que  des  ouvrages  grotesques.  C'est  surtoiit 
pour  les  manches  des  cris  qu'ils  développent  leur 
adresse  dans  cet  art  ;  ils  y  représentent  ordinai- 
rement la  tête  et  le  bec  d'un  oiseau  aveô  les  bras 
d'un  homme  plies.  Leurs  nattes  sont  tissues  avec 
beaucoup  de  délicatesse. 

Les  Ra)adgs',  et  surtout  les  femmes ,  sont  vêtus 
d'étoffes  de  soie  et  de  coton  qu'ils  manufacturent 
eux-mêmes ,  quelques  -  unes  sont  très  -  fines.  La 
chaîne  est  fixée  par  un  bout  sur  une  pièce  de 
bois ,  et  tendue  par  le  moyen  d'un  joug  placé 
derrière  le  dos  de  l'ouvrier  assis.  La  navette  est 
un  roseau  creux ,  long  d'environ  seize  pouces.  Les 
étoffes  de  soie  ont  ordinairement  une  lisière  d'or. 
Les  femmes  sont  très-habiles  à  la  broderie  ;  les 
fils  d'or  et  d'argent  qu'elles  emploient  à  cet  ou- 
vrage sont ,  de  même  que  les  aiguilles  »  apportés 
de  la  Chine. 

Les  Sumatranais  parfument  l'air  avec  Thuile  de 
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benjoiii  qu'ils  distillent  eUX'-mémeâ.  Un  vaisseau 
de  terre  à  cuire  le  riz  fait  l'office  de  retorte  ;  un 
petit  tuyau  de  bambou  inséré  Sur  le  côté  du  vais- 
seau bien  couvert ,  tient  lieu  de  eorùue.  Ils  mê- 
lent avec  le  benjoin  de  la  canne  à  suôre  et  d*autres 
ingrédiens.  Cette  huile  est  fort  chère;  les  riches 
seuls  peuvent  en  faire  usage. 

Quant  on  voyage  la  nuit,  on  d'éclairé  avec  des 
soulous  qui  sont  des  torches  de  baùibous  secs, 
que  Ton  a  battus  sûr  les  jointures  pour  les  fendue. 
On  porte  ces  torches  principalement  pour  écarter 
les  tigres  ;  c'est  dans  le  même  but  que  Ton  a  Thà- 
bitude  de  faire  du  feu  autour  des  villages.   Ces 
animaux  sont  les  plus  cruels  ennemis  des  habi- 
taus  ;  lé  nombre  qu'ils  en  tuent  annuellement  est 
incroyable.  «  J'ai  vu  ,  dit  M.  Mafsden,'dcs  villages 
entiers  qu'ils  avaient  ravagés.  Cependant ,  par  un 
préjugé  superstitieux ,  les  Sumatranais  se  décident 
difficilement ,  m  algré  les  grandes  récompenses  que 
les  Européens  leur  offirent,  à  mettre  en  usage  les 
moyens  de  détruire  les  tigres.  Ils  ne  s^y  détermi- 
nent que  lorsque  ces  bêtes  féroceâ  leur  ont  enlevé 
quelqu'un  de  leur  famille.  Ils  se  servent  de  pièges 
très-^ingénicux.  Tantôt  c'est  une  cage  très  -  forte 
dans  laquelle  où  enferme  un  chien  ou  un  chat 
V  pour  attirer  le  tigre ,  et  dont  les  portes  se  ferment 
d^elleè-itiêmes  ;  tantôt  c'est  un  gros  bloc  de  bois 
placé  dans  une  fosse ,  et  qui  tombant  sur  le  dos 
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de  ranimai ,  Tassomme  ;  tantôt  ce  sont  des  rotins 
disposés  de  manière  qu'ils  saisissent  le  tigre  par 
les  reins  ;  tantôt  c'est  une  bascule  qui  s'enfonçant 
sous  les  pas  de  l'animal ,  le  précipite  sur  des  pieux 
pointus.  Les  tigres  font  piineipalement  leur  nour- 
riture  des  singes  dont  les  bois  sont  remplis.  Les 
crocodiles  dévorent  aussi  beaucoup  de  Sumatra- 
nais  «  lorsqu'ils  se  baignent  dans  les  rivières ,  usage 
dont  l'expérience  et  la  vue  d'un  danger  continuel 
ne  peuvent  les  détourner.  L'idée  superstitieuse  qui 
leur  fait  regarder  ces  animaux  comme  sacrés ,  les 
empêche  aussi  de  les  détruire. 

La  poudre  à  canon  se  fabrique  dans  plusieurs 
parties  de  l'ile ,  mais  beaucoup  moins  dans  le  pays 
des  Radjangs  que  dans  ceux  de  Menangcabau  , 
des  Battas  et  d'Achem  ,  dont  les  habitans  sont 
fréquemment  en  guerre.  Elle  est  imparfaitement 
granulée. 

Le  djaggri ,  ou  sucre  du  pays ,  se  fait  ordinai- 
rement avec  le  suc  de  Tanou  ,  espèce  de  palmier. 
Ce  suc,  quand  il  est  frais,  est  un  breuvage  agréa- 
ble. On  le  fait  fermenter  en  y  mêlant  du  ragghi, 
sorte  de  composition.  En  y  jetant  alors  une  cer- 
taine quantité  de  riz  on  obtient  du  brom  qui  e^t 
une  liqueur  enivrante  ;  elle  est  la  base  de  l'arrack 
que  les  Sumatranais  n'ont  pas  l'art  de  distiller. 
L'ivrognerie  est  rare  parmi  eux.  En  quelques  en- 
droits ils  écrasent  la  canne  à  sucre  dans  un  mou- 
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lin  ;  puis  ils  font  bouillir  le  suc  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
acquis  la  consistance  d'un  sirop  épais  ;  ils  en  for- 
ment des  gâteaux  qu'ils  mettent  sécher  sur  des 
feuilles. 

Le  djaggri  ,  indépendamment  de  son  usage 
comme  sucre,  se  mêle  avec  la  chaux  ,  et  donne 
un  mortier  excellent  et  un  très-bon  ciment  :  on 
en  crépit  les  murs  dans  quelques  parties  de  l'Inde; 
il  acquiert  l'apparence  du  marbre. 

Pour  faire  du  sel,  les  Sumatranais  allument  du 
feu  près  du  rivage ,  et  aspergent  le  foyer  avec  l'eau 
de  la  mer  que  le  feu  fait  évaporer.  Le  sel  se  pré- 
cipite dans  les  cendres ,  que  Vi}n  recueille  dans 
des  paniers  ou  dans  des  manches  d'écorced*arbre, 
et  l'on  verse  par-dessus  de  l'eau  de  la  mer  jusqu'à 
ce  que  les  particules  salines  soient  toutes  entraî- 
nées dans  un  vaisseau  où  on  les  reçoit.  On  fait 
ensuite  bouillir  cette  eau  jusqu'à  ce  que  le  sel 
s'attache  en  forme  dq^roûte  épaisse  au  fond  et 
sur  les  côtés  du  vaisseau  ;  il. contient  tant  de  po- 
tasse, qu'il  ise  dissout  facilement  et  ne  peut  se 
transporter  très-loin. 

Dans  leurs  maladies ,  les  Sumatranais  ont  prin- 
cipalement recours  aux  sudorifiques.  Lorsqu'un 
homnoe  est  attaqué  d'épilepsie  ou  privé  de  la  rai- 
son ,  ils  s'imaginent  qu'il  est  possédé  d'un  esprit 
malin  ;  pour  l'exorciser ,  ils  placent  ce  malheureux 
dans  une  hutte  à  laquelle  ils  mettent  je  feu ,  et  lui 
XII.  3 
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laissent  la  liberté  de  s'échapper  le  mieux  qui! 
peut  à  travers  les  flammes.  L'effroi  qui  est  capable 
de  troubler  rentendement  dans  un  homme  jouis- 
sant de  sa  raison ,  peut  produire ,  dans  le  cas  con- 
traire »  un  effet  opposé. 

Les  connaissances  des  Sumatranais  dans  les 
sciences  sont  très-bornées.  Laxa  ou  dix  mille  est  le 
nombre  le  plus  haut  que  la  langue  malaie  puisse 
exprimer.  Pour  compter  plusieurs  petits  objets,  ils 
mettent  de  côté  chaque  dixaine ,  puis  chaque  cen- 
taine. Lorsqu'ils  prévoient  qu'ils  pourront  avoir 
besoin  vb  jour  de  savoir  le  compte  des  marchan- 
dises qu'ils  portent  au  marché,  ils  aident  leur 
mémoire  en  faisant  des  nœuds  sur  un  cordon 
auquel  ils  ont  recours  dans  l'occasion. 

La  quantité  de  la  plupart  des  marchandises 
s'évalue  par  la  mesure  de  apacité,  l'usage  des 
poids  ayant  été  apparemment  introduit  chet  eux 
parles  étrangers  ;  le  picou^et  le  caty  ne  sont  usités 
que  sur  la  côte  et  dans  les  lieux  fréquentés  par  les 
Malais.  Le  coulah  ou  bambou  contient  à  peu  près 
quatre  pintes  ;  huit  cents  coulahs  font  un  coyan; 
le  tchoupa  est  le  quart  d'un  coulah  ;  on  vend  même 
les  dents  d'éléphant  au  coulah;  mais  par  un 
coulah  on  entend  une  quantité  égale  en  poids  à  un 
coulah  de  rifi. 

Les  mesures  de  longueur  sont  prises  des  dimen- 
sions du  corps  humain.  Le  deppo  ou  brasse,  est 
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retendue  des  deux  bras  jusqu'à  rextrémité  de^ 
doigts  ;  Tetto  ou  coudée  est  la  longueur  de  l'ayant* 
bras  et  de  la  main  ;  le  kékî  est  celle  du  pied  ;  le 
djanca»  la  palme  ou  J'empam;  le  djarri ,  le  poupe. 

Lea  Sumatranais  de  rintérieùr  ne  sarent  pas  que 
leur  paya  eat  une  ile ,  et  n'ont  pas  même  de  nom 
général  pour  l'exprimer.  L'babitude  les  rend  ba-* 
biles  4  voyager  dans  les  bois ,  où  ils  marchent  des 
seitiaioief  et  même  des  mois  entiers,  sans  yoir 
dliabitations*  Dans  les  endroits  peu  fréquentés , 
et  où  ils  ont  occasion  de  fra3rep  de  nouveaux  sen<» 
tiers»  Us  font  sur  les  arbres  des  marques  par  le 
moyen  desquelles  ils  puissent  à  l'avenir  diriger 
leurs  pas  et  ceux  des  autres  voyageurs,  f  î*ai  en** 
tendu  dire  à  un  homme,  observe  M.  Marsden: 
je  irais  tenter  telle  route ,  car  mon  père ,  quand  il 
vivait,  me  dit  qu'il  y  avait  laissé  sa  marque.  »  Ils 
estjment  la  distance  d'un  lieu  à  un  autre  par  les 
journées  de  marche ,  et  non  par  la  mesure  de  l'es* 
paee  parcouru.  Leur  journée  ou  marche  d'un  jour 
peut  être  évaluée  à  vingt  milles.  Ils  ne  peuvent 
fournir  une  longue  marche. 

Us  estiment  vaguement  leurs  périodes  annuelles 
sur  les  révolutions  des  saisons; 'et  comptent  les 
années  par  le  nombre  de  leurs  moissons.  De  même 
que  les  Malais ,  ils  calculent  le  temps  d'après  les 
périodes  lunaires;  mais  ils  ne  cherchent  pas  à  les 
faire  concorder  avec  la  révolution  solaire.  La  divi- 
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sioû  du  mois  eD  semaiDes  De  leur  est  pas  connue) 
excepté  dans  les  lieux  où  elle  a  été  introduite  avec 
Tislamisme  ;  lorsque  Texactitude  le  requiert,  ils 
emploient  le  jour  de  l'âge  de  la  lune.  Ils  ne  subdi- 
visent pas  le  jour  en  heures  ;  pour  désigner  le  temps 
du  jour  où  une  circonstance  dont  ils  veulent  par- 
ler est  arrivée  »  ils  montrent  avec  le  doigt  le  point 
du  ciel  où  le  roleil  était  alors.  Ils  connaissent  la 
planète  de  Vénus ,  sans  cependant  la  regarder 
comme  la  même  dans  les  différentes  périodes  de 
sa  révolution.  Ils  savent  quelle  nuit  la  nouvelle 
lune  doit  se  montrer;  les  Malais  la  saluent  par 
une  salve  de  canons.  Les  Sumatranais  connaissent 
aussi  Hieure  de  la  marée  qui  est  hante,  sur  la 
côte  sud-ouest ,  quand  la  lune  se  trouve  à  l'hori- 
zon ,  et  basse  quand  elle  passe  au  méridien.  Lors- 
qu'ils aperçoivent  une  étoile  brillante  près  de  la 
lune,  ils  présagent  une  tempête.  Pendant  les 
éclipses ,  ils  font  un  tintamarre  terrible  avec  toutes 
sortes  d'objets  sonores  pour  empêcher  l'un  des 
astres,  d'être  dévoré  par  l'autre.  Us  disent  quil  j 
a  dans  la  lune  un  homme  continuellement  occupé 
à  filer  du  coton,  mais  que  chaque  nuit  un  1-at 
vient  ronger  le  fil»  ce  qui  l'oblige  à  recommencer 
son  ouvrage. 

Dépourvus  d'histoire  et  de  chronologie ,  ils  ne 
conservent  la  mémoire  des  événemens  que  par 
tradition. 
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Ils  aiment  la  musique  avec  passion  ;  la  plupart 
de  leurs  instrumens  paraissent  leur  être  venus  des 
Chinois  ou  autres  peuples  plus  à  Test.  Us  ont  des 
violons ,  des  flûtes  de  bambou  et  des  gongs. 

Quoique  les  Sumatranais  ai^nt  pris  des  Malais 
une  partie  de  leurs  vices,  ils  ont  des  vertus  qui 
leur  sont  particulières.  Us  sont  doux ,  paisibles , 
patiens  ,  à  moins  que  Ton  n'excite  leur  colère  par 
quelque  violente  provocation  ;  alors  ils  sont  im- 
placables dans  leur  ressentiment.  Us  sont  sobres 
et  trés-hospitaliers.  Leurs  mœurs  sont  simples , 
ils  n'ont  point  la  fourberie  et  la  ruse  des  Malais ,  à 
l'exception  de  leurs  chefs,  parmi  lesquels  ces  vices 
sont  firéquens  ;  ils  sont  néanmoins  doués  de  beau- 
coup d'intelligence ,  et  montrent  souvent  une  pé- 
nétration et  une  sagacité  peu  communes.  Les 
femmes  sont  chastes  ;  les  hommes  sont  modestes, 
très-réservés  dans  leurs  paroles  et  leurs  actions; 
graves  dans  leur  maintien,  rarement  ils  rient 
aux  éclats.  D'un  autre  côté  ils  sont  indolens, 
chicaneurs ,  adonnés  au  jeu ,  fripons  dans  leurs 
rapports  avec  les  étrangers  ;  défians ,  menteurs , 
rampans ,  serviles.  Quoique  propres  sur  leur  per- 
sonne ,  ils  sont  sales  dans  leurs  habits  qu'ils  ne 
lavent  jamais. 

Parlons  maintenant  du  gouvernement ,  des  lois, 
des  coutumes  et  des  mœurs  des  différens  peuples 
de  Sumatra ,  et  commençons  par  le  nord  de  l'ile. 
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Le  royaume  d'AcheD  s'étend  à  une  eiûct«ran- 
ttkie  de  mille»  dâDd  rimérleur)  autn^lbis  il  ^tait 
bien  plue  i^ohftidérâble.  Dans  une  vâllée  de  la 
pointe  nord'^otiest  de  Tile»  s'élère  to  yille  d'Aoben* 
sur  les  bords  d'une  rivière  qui  ^  deux  milles  plus 
bas  9  se  jette  dans  la  mer.  L*air  d*Achen  est  regardé 
comme  sbtn  i  cette  ville ,  comme  l'a  dit  un  ancien 
missionnaire  9  pk^ésente  l'aspect  d'une  forêt  de  co- 
cbtters  ^  dé  bambous ,  de  bananiers  ^  au  milieu 
desquels  passe  une  asêcï  belle  rivière  toute  cou- 
Terte  de  bateaux;  mettez  dans  cette  forêt  un 
nombre  ineroyablë  de  maisons  faites  avec  des 
cannes  ^  des  roseaux  «  des  écorced ,  et  disposez^ 
les  de  manière  qu'elles  forment  tantôt  des  rues 
et  tantôt  des  quartiers  séparés  ;  coupes  ces  divers 
quartiers  de  pra  iiies  et  de  bois  ;  répandez  partout 
daM  cette  g^rande  forêt  autant  d'bommes  qu'on 
M  voit  danè  nod  villes  lorsqu'elles  sont  bien  peu- 
)>lécfs  ^  tous  voué  formerez  une  idée  assez  juste 
d'Adben^  Toutestné^îgéet  naturel  /champêtre  et 
même  un  peu  sauvage.  Quand  on  est  dans  la  rade, 
on  n'aperçoit  aucun  vestige ,  ni  aucune  apparence 
de  la  ville  ^  parce  que  de  grands  arbres  qui  bof>- 
-dent  le  rivage ,  en  cachent  toutes  les  maisons  ; 
rien  n'est  plus  agréable  que  de  voir  le  matin, 
une  infiuitéiie  petits  bateaux  de  pécheurs  qui  sor- 
tent de  la  vifMre  avec  le  jour  ;  ils  ne  rentrent  que 
le  eoir  lorsque  le  soleil  se  couche. 
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Le  palais  du  roi,  si  od  peut  lui  donner  ce  nom, 
est  UQ  bâtiment  d'une  architecture  grossière  et 
bizarre  ;  il  est  enceint  de  fortes  murailles  pour 
pouToir  résister  aux  attaques  de  Tennemi.  Les 
maisons  sont  élevées  de  quelques  pieds  au-dessus 
du  sol  9  à  cause  des  inondations  qui  arrivent  dans 
la  saison  des  pluies.  Les  hauteurs  qui  entourent  la 
vallée  où  Achen  est  bâti  »  forment  un  vaste  amphi- 
théâtre qui  présente  des  champs  cultivés ,  des  plan- 
tations régulières ,  des  groupes  de  maisons  propres 
et  élégantes ,  de  petits  villages  avec  des  mosquées 
construites  sans  magnificence  »  mais  avec  goût 

Les  Achenois  sont  plus  grands ,  plus  vigoureux 
et  plus  noirs  que  les  autres  Sumatranais  :  ils  pa- 
raissent être  un  mélange  de  Battas  ^  de  Malais  et 
de  Khodjas  ou  habitans  de  la  cdte  de  CoroauRidel. 
Us  sont  plus  actifs  et  plus  industrieux  que  leurs 
voisins.  Leur  religion  est  Tislamisme ,  et  comme 
ils  ont  beaucoup  de  prêtres ,  ils  observent  avec  une 
grande  exactitude  les  pratiques  de  leur  croyance. 
Ils  parlent  le  malais  et  récrivent  avec  des  carac- 
tères arabes. 

On  fabrique  dans  la  ville  d'Achen  des  toiles  de 
coton  épaisses  et  des  étoffes  de  soie  dont  on  fait 
les  cayen  sarrong.  Les  Achenois  sont  d'habiles  et 
hardis  navigateurs  ;  ils  emploient  plusieurs  sortes 
de  navires.  L'agriculture  est  plus  •perfection née 
chez  eux  que  dans  le  reste  de  Tile. 
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Quoique  la  capitale  ne  soit  plus  Tentrepôt  des 
marchandises  de  l'archipel  oriental  de  l'Asie, 
elle  fait  encore  un  commerce  considérable.  Une 
dixaine  de  navires  de  la  côte  de  Coromandel  y 
apportent  tous  les  ans  du  sel ,  des  toiles  de  coton , 
de  l'opium,  des  marchandises  d'Europe,  et  re- 
çoivent en  échange  de  la  poudre  d'or ,  du  bois  de 
sapan ,  du  bétel ,  du  poivre ,  du  soufre,  du  cam- 
phre, du  benjoin  et  de  la  soie  écrue  de  qualité 
inférieure.  Des  navires  européens  et  américains 
fournissent  Achen  de  fer  et  d'objets  fabriqués  en 
Europe.  ' 

Comme  il  n'y  a  pas  de  monnaies  frappées  dans 
le  pays,  les  Achenois  font  leurs  paiemens  en 
poudre  d'or,  c'est  pourquoi  ils  sont  tous  pourvus 
d'une  balance  et  d'un  petit  trébuchet. 

Le  gouvernement  est  une  monarchie  hérédi- 
taire ;  le  pouvoir  du  roi  ^^^  limité  non  par  des  lois 
fixes ,  mais  par  la  résistance  et  le  crédit  des  grands, 
et  par  le  mécontentement  du  peuple.  Cette  résis- 
tance se  déploie  d'une  manière  tellement  irrégu- 
lière ,  avec  si  peu  d'unanimité ,  et  a  si  peu  le  bien 
public  pour  objet  »  qu'il  n'en  résulte  rien  pour  la 
liberté;  c'est  seulement  une  alternative  de  tyrannie 
et  d'anarchie  ;  effet  naturel  de  tout  ce  qui  se  rap- 
proche du  gouvernement  féodal.  Le  roi  entretient 
dans  son  palais  une  garde  de  cent  Cipayes  qu'il  fait 
venir  de  la  cùte  deCorom«indel  et  les  paie  fort  mal. 
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Le  grand  conseil  de  la  nation  est  composé  du 
roi  ou  sultan,  de  quatre  oulouballangs ,  de  huit 
personnages  d'un  rang  inférieur  qui  sont  à  sa 
droite,  et  de'seist^  cadjourangs  qui  sont  à  sa  gau- 
che. Aux  pieds  du  roi  se  tient  une  femme  à  laquelle 
il  fait  connaître  ses  volontés  ;  celle-ci  les  commu- 
nique à  un  eunuque  qui  est  auprès  d'elle ,  et  qui 
les  fait  passer  au  cadjourang-gondon ,  qui  les  dé- 
clare à  haute  voix  à  l'assemblée.  A  ce  conseil  assis- 
tent encore  deux  autres  officiers ,  dont  l'un  a  le 
gouvernement  du  bazar  ou  marché ,  et  l'autre  est 
chargé  de  faire  puoir  les  criminels. 

Tout  ce  qui  concerne  le  commerce  et  les  droits 
du  port  est  du  ressort  du  chabandar  :  il  donne  le 
chap  ou  la  permission  de  trafiquer ,  en  élevant 
un  cris  à  poignée  d'or  sur  la  tête  du  marchand 
qui  arrive  :  sans  cette  formalité ,  celui-ci  ne  pour- 
rait débarquer  les  marchandises  ;  il  envoie  ensuite 
les  présens  d'usage  au  roi  et  à  ses  officiers. 

Lorsqu'un  ambassadeur  débarque ,  on  lui  en- 
voie les  éléphans  du  sultan  pour  le  conduire  à  la 
cour  avec  ses  lettres  ;  ces  dépêches  sont  remises 
entre  les  mains  d'un  eunuque  qui  les  pose  sur  un 
plat  d'argent  couvert  d'une  riche  étoffe  de  soie,  et 
placé  sur  le  dos  du  grand  éléphant.  Le  cortège 
arrivé  à  une  cinquantaine  de  toises  d'une  salle 
ouverte  dans  laquelle  le  monarque  se  trouve ,  l'am- 
bassadeur met  pied  à  terre  et  salue  le  sultan  par 
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uDe  profonde  inclinttiOD,  et  en  même  temps,  élète 
les  majps  jointes  sur  sa  tête.  Si  c*est  un  Euro- 
péen ,  il  ôte  ses  souliers  ;  après  avoir  fait  une  se- 
conde  révérence ,  on  le  fait  asseoir  sur  le  plancher 
couvert  d  un  tapis ,  et  on  lui  sert  le  beteL  L^envoyé 
est  ensuite  conduit  dans  un  bâtiment  séparé,  où  il 
est  régalé  par  les  officiers  de  la  cour,  et  le  soir  on 
le  reconduit  de  la  même  manière  qu'il  est  venu 
et  à  la  lumière  d'un  grand  nombre  de  torches.  Le 
trône  était  autrefois  en  ivoire  et  en  écaille  ;  quand 
des  reines  l'occupaient ,  il  était  caché  par  un  ri- 
deau de  gaze,  qui,  sans  arrêter  la  voix,  empêchait 
de  rien  voir  au  travers. 

Le  pays  qui  dépend  immédiatement  d'Achen , 
est  divisé  en  trois  territoires  gouvernés  chacun 
par  un  panglime  qui  a  sous  lui  un  iman  et  quatre 
panghitchis  pour  chaque  mosquée.  Cet  état  est 
très^euplé.  Les  habitans  ne  paient  d'autre  impôt 
au  roi  qu'une  mesure  de  riz  par  an  ;  c'est  plutôt 
une  marque  d'hommage  des  sujets  qui  la  portent 
eux-mêmes  i  la  cour;  ils  reçoivent  en  retour  l'é- 
quivalent en  tabac  ou  en  toute  autre  chose.  Le 
sultan  tire  tout  son  revenu  des  droits  d'entrée  et 
de  sortie  sur  les  marchandises.  Les  revenus  des 
nobles  consistent  dans  les  taxes  des  cantons 
soumis  â  leur  juridiction.  Sur  plusieurs  routes  de 
riutérieur,  on  perçoit  un  droit  de  péage  sur  les 
denrées  et  sur  les  marchandises  qui  passent. 
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Les  lois  pénales  sont  très-sévères  t  malheoreu- 
setnent  elles  B^atteigtient  que  les  faibles.  Les  dis- 
cordes civiles  ont  rendu  le  peuple  dissimulés 
cruel  et  perûde* 

Les  Portugais  débarquèrent  sur  la  côte  de  Ma- 
labar en  149a  :  ils  s'emparèrent  de  Macea  en  i5i  i  ; 
dès  cette  époque  commença  une  lutte  longue  et 
sanglante  entre  cette  colonie  des  conquérans  de 
llnde,  et  le  royaume  d'Achen  qui  occupait  l'autre 
côté  du  détroit.  Les  Achenois  profitèrent  de  cette 
lutte  pour  subjuguer  et  réunir  sous  leur  obéis- 
sance les  petits  états  qui  les  environnaient.  Vers 
la  fin  du  seizième  siècle  ils  s'étaient  élevas  a  un 
haut  degré  de  prospérité.  Excepté  les  Portugais  , 
toutes  les  nations  maritimes  ^  depuis  le  Japon 
jusqu'à  l'Arabie  »  abordaient  dans  leurs  ports ,  et 
7  étaient  reçues  en  amies.  Toutes  étaient  inté- 
ressées à  aider  les  Achenois  dans  leurs  efforts 
contre  les  Portugais  qui  voulaient  être  les  domi- 
nateurs de  ces  mers ,  et  réserver  pour  eux  seuls 
le  commerce  des  riches  contrées  de  l'Orient. 

Dans  ce  temps  l'autorité  du  sultan  d'Achen 
paraît  avoir  été  contrebalancée  par  l'influence  des 
Orangkayas,  ou  corps  des  nobles ,  qui  possédaient 
de  grandes  richesses ,  et  résidaient  dans  des  châ- 
teaux fortifiés.  Seregardant  comme  indépendans, 

ils  se  livraient  souvent  à  leur  humeur  hautaine  et  . 

insolente.  Ils   massacraient  successivement  les 
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souverains.  En  i&65  un  usurpateur  s'empara  du 
trône  ,  et  pour  fonder  sa  dynastie ,  égorgea  les 
nobles  qui  l'avaient  aidé  à  y  monter  ;  pour  s'as- 
surer à  l'avenir  de  leur  soumission ,  il  s'empara 
de  leurs  armes ,  et  détruisit  leurs  châteaux.  Il 
gouyema  despotiquement,  et  le  pays  s'appauvrit. 

En  1600  les  Hollandais  parurent  pour  la  pre- 
mière fois  dans  les  mers  de  l'Inde  ;  ils  visitèrent 
Achen  avec  deux  vaisseaux,  et  n'y  furent  pas 
bien  accueillis.  Les  Anglais  y  arrivèrent  en  1602 
sous  la  conduite  de  Jacques  Lancastre.  En  1606 
un  nouTel  usurpateur  s'empara  du  pouvoir  su- 
prême ,  et  par  son  courage ,  son  activité  et  sa  vi- 
gilance il  rendit  au  royaume  d'Achen  ses  ancien- 
nes limites  ,  il  les  agrandit ,  et  fit  des  conquêtes 
sur  la  côte  die  Malacca.  Il  essaya  même  en  162S 
de  s'emparer  de  la  ville  de  ce  nom.  Après-  une  al- 
ternative desuccès  et  de  revers ,  l'armée  des  Ache^ 
nois  fut  détruite.  Bien  loin  de  se  laisser  décourager, 
ils  aidèrent  en  1641  les  Hollandais  à  prendre  Ma- 
lacca. 

A  la  mort  de  ce  conquérant  devenu  avare  et 
sanguinaire  9  les  nobles ,  pour  se  garantir  du  des- 
potisme dont  ils  venaient  d'éprouver  de  si  tristes 
effets ,  mirent  sur  le  trône  une  reine  à  laquelle  ils 
ne  permirent  point  de  se  marier.  La  monarchie 
fut  ainsi  changée  en  une  véritable  aristocratie. 
La  dynastie  des  reines  ,  pendant  laquelle  les 
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grands  jouissaient  de  tout  le  pouvoir ,  se  maintint 
pendant  cinquante-neuf  ans ,  elle  ne  finit  qu'en 
169g.  Durant  ce  tempsles  ressorts  du  gouverne- 
ment s'affaiblirent. 

En  1 700  un  prêtre  parvint  par  ses  intrigues  à 
se  faire  couronner.  Des  guerres  civiles  éclatèrent, 
elles  donnèrent  aux  Européens  la  facilité  de  s'é-< 
tablir  dans  les  diverses  parties  de  Sumatra  ,  et  de 
s'en  di^uter  la  possession.  Les  Anglais  fixés  à 
Bencoulen  dès  1689,  J  bâtirent  un  fort  en  1714; 
plus  tard ,  ils  se  rendirent  maîtres  de  Pedang  et 
des  autres  comptoirs  hollandais. 

Les  nobles  Âchenois  avaient  usurpé  tout  le  pou- 
voir; ils  déposaient  le  roi  à  peu  près  suivant  leur 
caprice  ;  divisés  entre  eux ,  ils  ne  pouvaient  gou- 
verner ,  ni  ne  voulaient  permettre  qu'on  les  gou- 
vernât. Les  rois  ,  de  leur  côté ,  étaient  toujours 
tentés  de  s'approprier  le  monopole  avec  les  étran- 
gers ;  cette  vieille  cause  de  discorde  intestine  entre 
les  grands  personnages  de  l'état  se  renouvelait 
toujours.  La  politique  des  Européens  l'entretenait 
soigneusement. 

En  1781  la  vettu  d  un  seul  homme  arrêta  l'ef- 
fusion du  sang,  et  calma  la  fureur  des  partis.  Le 
jeune  prince  qu'ils  avaient  consenti  à  reconnaî- 
tre, mourut  dix  ans  après,  respecté  et  universel- 
lement regretté.  Son  fils  était  encore  sur  le  trône 
en  1 8o5.  Des  guerres  avec  son  oncle  avaient  af- 
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faibli  ses  forces ,  et  causé  de  l'embarras  dans  ses 
finances.  Les  Anglais  en  ont  profité  pour  le  mettre 
en  grande  partie  dans  leur  dépendance.  Il  paraît 
même  qu'ils  l'ont  forcé  à  abdiquer  en  faTeur  d*un 
marchand  de  Poulo-Pinang.  «  Tel  est ,  comme 
l'obserre  M.  Raffles ,  auteur  anglais ,  le  résultat 
définitif  des  assurances  données  par  la  reine  Eli* 
sabeth  aux  rois  d*Achen  que  jamais  ils  n'auraient 
à  se  repentir  d'avoir  formé  alliance  avec  les  An* 
glais!  9 


Le  pays  des  Battas ,  au  sud  du  royaume  d'A- 
cben ,  en  est  séparé  par  les  monts  de  Papa  et  de 
]>eyra.  Il  confine  au  sud  avec  le  territoire  de 
Raoua  ;  sur  la  côte  occidentale  il  s'étend  de  rem- 
bouchure  du  Siukel  à  celle  du  Tabouyoury  ;  les 
Achenois  et  les  Malais  occupent  quelque  portion 
des  côtes.  Il  est  très-peuplé  surtout  dans  Tinté- 
rieur,  au  milieu  de  vastes  plaines  fertiles,  dé- 
pourvues d'arbres ,  et  situées  entre  deux  chaînes 
de  montagnes,  sur  les  rives  d'un  grand  lac  ;  le  sol  j 
est  fertile ,  et  la  culture  supérieure  à  celle  des  ter- 
ritoires méridionaux.  L'ile  étant  fort  étroite  dans 
cette  partie ,  les  habitations  sont  sur  le  bord  des 
rivières  qui  coulent  vers  les  côtes  opposées  ;  les 
communications  sont  plus  fréquentes  avec  celle 
du  sud^ouest. 
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Ce  pays  est  divisé  en  six  cantons  principaux  , 
habités  par  autant  de  tribus  différentes.  Les  An- 
glais ont  des  comptoirs  à  Natal  et  à  Tapanouli. 
[^elui-ci  est  dans  une  petite  Ile  entourée  par 
['embouchure  d'une  rivière  qui  forme  une  belle 
bâte  9  et  s'avance  dans  Tintérieur,  ses  rifes  sont 
hantes  et  bien  boisées. 

C'est  dans  le  territoire  des  Battas  que  se  re- 
cueille le  benjoin.  Comme  ils  en  retirent  un  grand 
profit ,  ils  font  des  plantations  de  l'arbre  qui  le 
donne.  Les  monts  de  Samponam  et  de  Papa  en 
produisent  beaucoup ,  ainsi  que  du  camphre  ex- 
cellent. Le  commerce  de  ces  substances  précieuses 
enrichit  la  petite  ville  deKilling ,  située  sur  le  Sin- 
kel  ;  Barous ,  lieu  situé  sur  la  côte  du  sud  ,  à  a* 
de  latitude  nord,  est  le  plus  célèbre  pour  l'expor- 
tation du  camphre  ,  qui ,  par  cette  raison ,  porte 
dans  tout  Tprient  le  nom  de  Cafour-Barpus,  pour 
le  distinguer  de  celui  du  Japon  et  de  la  Chine  qui 
e8t  moins  estimé.  On  ne  trouve  plus  de  camphriers 
au  sud  de  la  vigne.  Il  n'y  a  pas  de  benjoin  au  nord 
du  Sinkel  ni  au  sud  de  Batang-Tara. 

On  ne  trouve  point  d'or  dans  les  parties  sep- 
tentrionales du  territoire  »  il  n'en  descend  pas  à 
Tapanouli  9  situé  par  i""  fyo'  de  latitude  nord.  On 
en  apporte  une  assez  grande  quantité  au  comptoir 
de  Natal  qui  est  réellement  hors  du  territoire  des 
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Battas.  La  rade  est  semée  d'écueils  ,  et  une  des 
plus  mauvaises  de  la  côte  du  sud. 

En  remontant  le  Butto-^Bara ,  fleuve  qui  descend 
du  pays  des  Battas  dansi^le  détroit  de  Malacca ,  on 
trouve  un  grand  édifice  en  briques.  Les  Sumatra- 
nais  n*ont  conservé  aucune  tradition  sur  l'époque 
et  les  motifs  de  sa  construction.  Il  est  carré  ;  à  Tun 
des  angles  9  s'élève  une  haute  colonne  ;  sur  les  murs 
on  voit  des  figures  humaines  sculptées;  elles  res- 
semblent à  des  idoles  chinoises.  Près  de  la  baie 
de  Tapanouli ,  M.  Marsden  a  observé  deux  mo- 
numens  en  pierres  ;  l'un  représente  un  éléphant, 
l'autre  un  homme  dont  les  traits  sont  ceux  des 
Battas  ;  tous  deux  sont  bien  exécutés  ;  le  Toyageur 
ne  put  pas  non  plus  obtenir  la  moindre  lumière 
sur  ces  ouvrages. 

Les  Battas  sont  en  général  d'une  taille  moins 
haute  que  les  Malais  ;  leur  teint  est  moins  rem« 
bruni.  Leur  vêtement  consiste  en  une  toile  de  coton 
qu'ils  fabriquent  eux-mêmes ,  et  dont  ils  s'enve* 
loppent  le  milieu  du  corps ,  et  ont  une  autre  pièce 
de  même  étoffe  jetée  sur  leurs  épaules.  Les  jeunes 
femmes  en  ont  une  troisième  qui  leur  couvre  le 
sein.  Elles  portent  des  pendans  d'oreille  en  étain; 
elles  en  ont  quelquefois  cinquante  à  chaque  oreille; 
elles  ont  au  col  de  grands  anneaux  de  cuivre.  Les 
jours  de  fête ,  elles  mettent  des  pendans  d'oreille 
en  or  :  des  épingles  d'or  qui  ont  des  têtes  façon- 
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nées  eu  dragons  ou  en  oiseaux  attachent  leurs 
cheveux.  Tous ,  hommes  et  femmes,  aiment  à  se 
parer  de  cordons  de  verroterie.  Ils  donnent  un 
beau  poli  aux  grandes  coquilles  de  leurs  rivages, 
et  en  font  des  bracelets. 

Leurs  campongs  ou  villages  renferment  rarement 
plus  d'une  vingtaine  de  maisons.  Ils  les  fortifient 
de  larges  remparts  en  terre  plantés  de  taillis,  qu'ils 
entourent  de  fossés  et  de  hautes  palissades  en  bois 
de  camphrier.  Le  retranchement  intérieur  est  une 
impénétrable  haie  de  bambous  épineux  qui  cache 
entièrement  les  habitations.  Toutes  ont  sur  le  de- 
vant une  galerie  où  l'on  reste  pendant  le  jour,  et 
où  les  hommes  non  mariés  passent  la  nuit.  Chaque 
campong  a  un  balli  ou  grande  salle  dans  laquelle 
on  délibère  sur  les  afitaires  publiques  ;  on  y  célèbre 
les  mariages;  on  y  reçoit  les  étrangers;  caries 
Battas  exercent  Thospitalité  avec  beaucoup  de 
franchise  et  de  générosité. 

La  nourriture  du  peuple  se  compose  de  djag- 
gouug  ou  sorgho  et  de  patates.  Les  radjahs  et  les 
riches  seuls  se  permettent  le  riz.  On  ne  mange  de 
la  viande  fraîche  que  dans  les  grandes  occasions. 
Les  Battas  ne  sont  pas  délicats  sur  le  choix  de  leurs 
mets;  ils  dévorent  des  morceaux  de  buffle,  de  san- 
glier 9  de  crocodile  et  d'autres  animaux  qu'ils  trou^ 
vent  morts.  Leurs  rivières  sont  peu  poissonneuses. 
Ils  estiment  beaucoup  la  chair  de  cheval;  c'est 
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pourquoi  ils  nourrissent  cet  anintial  avec  du  grain 
pour  qull  ait  meilleur  goût.  Ils  engraissent  aussi 
pour  les  manger ,  de  petits  chiens  noirs  a  oreilles 
droites;  les  jours  de  fête^  ils  boivent  avec  excès 
du  vin  de  palmier. 

Chaque  homme  peut  épouser  autant  de  femmes 
qu'il  lui  plait  ;  on  eu  voit  souvent  qqi  en  ont  une 
demi-douzaine.,Elles  habitent  la  même  chambre; 
mais  le  mari  leur  assigne  à  chacune  un  foyer 
pour  lui  préparer  ses  alimeqs  quand  son  tour  ar- 
rive. Lea  parens  de  la  jeuqe  fille  qui  est  prise  en 
mariagç,  reçoivent  toujours  un  présent  considé- 
rable en  buffles  ou  en  chevapx  9  de  sorte  que  les 
filles  fout  la  richesse  des  parens. 

La  condition  des  feinmes  est  à  peu  près  celle  des 
esclaves.  Indépendamment  des  soins  du  ménage, 
elles  sont  chargées  de  la  culture  des  champs.  Quand 
les  hommes  ne  font  point  la  guerre ,  ils  passent  leur 
temps  dansToisiveté;  la  tête  parée  de  guirlandes 
de  fleurs ,  ils  jouent  de  la  flûte ,  ou  bien  ils  montent 
à  cheval,  et  vont  i^  la  chasse  des  cerfs  et  des  daims. 
Ils  poussent  à  l'excès  la  passion  du  jeu  ;  après  avoir 
per4u  tout  ce  qq'ils  possèdent,  ils  risquent  leur 
propre  perspuuç;  c'est  presque  la  seule  manière 
dont  ils  deviennent  fisclaves.  Quelquefois  celui  qui 
a  gagné  donne  généreusement  la  liberté  à  son 
adversaire;  dans  ces  occasions,  il  y  a  une  fête 
publique ,  et  l'on  tue  un  cheval. 
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Les  Battâs  ont  une  langue  écrite,  (^eux  qui 
savent  lire  et  écrire  sont  bien  plus  tiouibreux  que 
ceux  qui  Tignorent,  circonstance  rare  chez  un 
peuple  aussi  peu  civilisé. 

Le  vol  est  presque  inconnu  entre  eux;  ils  ne 
sont  pas  aussi  scrupuleux  envers  les  étrangers, 
quand  les  lois  de  l'hospitalité  ne  les  retiennent 
pas.  Les  hoaimes  convaincus  d'adultère  sont 
punis  de  uiort;  les  femmes  sont  seulement  rasée;> 
et  vendues  comme  esclaves.  Dans  tous  les  cas,  le 
coupable  peut  se  racheter,  soit  par  lui-même, 
soit  par  ses  parens. 

Ce  peuple  offre  un  singulier  mélange  des  mœurs 
d'un  peuple  civilisé,  et  des  coutumes  les  plus 
abominables  des  peuples  sauvages.  LesBattas  sont 
autropophages  ;  mais  ils  mangent  la  chair  hu- 
maine, non  par  besoin  ni  par  une  gourmandise 
qui  résulte  d'un  goût  dépravé;  c'est  pour  punir  le 
crime  de  l'infortuné  dont  ils  se  repaissent ,  ou  pour 
assouvir  leur  vengeance  en  le  dévorant.  Les  vic- 
times immolées  pour  ces  festins  atroces  sont  des 
prisonniers  de  guerre  ou  des  criminels.  Les  pre- 
miers peuvent  être  rachetés  ou  échangés;  c'est 
pourquoi  le  sacrifice  est  souvent  retardé  ;  les  der- 
niers ne  sont  égorgés  que  lorsque  leurs  parens  ne 
peuvent  les  racheter  par  une  rançon  de  vingt  bin- 
tchangsou  quatre-viu}i;ts  piastres.  La  sentence  ne 
peut  être  exécutée  que  lorsque  le  radjah  en  a  re- 
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connu  la  justice.  S'il  la  ratifie,  il  envoie  un  mor- 
ceau d'étoffe  pour  couvrir  la  tête  du  coupable,  et 
y  joint  un  grand  plat  avec  du  sel  et  des  citrons. 
Le  condamné  est  alors  attaché  à  un  poteau  ;  tous 
les  hommes  présens  lui  jettent  leurs  lances  ;  lors- 
qu'il est  blessé  mortellement ,  ils  se  précipitent 
sur  lui ,  le  mettent  en  pièces  avec  leurs  couteaux, 
trempent  les  morceaux  de  chair  dans  le  plat  rem- 
pli de  sel  et  de  jus  de  citron^  les  font  rôtir  lég^ 
rement ,  et  les  dévorent. 

Les  nombreux  radjahs  se  regardent  tous  comme 
indépendans;  ils  s'unissent  entre  eux,  surtout 
ceux  qui  appartiennent  à  une  même  tribu,  pour 
leur  défense  commune  contre  l'ennemi.  Extrê- 
mement jaloux  les  uns  des  autres,  ils  se  font  la 
guerre  sous  le  prétexte  le  plus  léger.  Quelques-uns 
sont  beaucoup  plus  puissaus  que  les  autres  ;  ce  qui 
n'est  pas  difficile  dans  un  pays  où  tout  homme  qui 
peut  attacher  une  douzaine  d'hommes  à  sa  fortune 
et  se  procurer  quelques  fusils ,  reconnaît  à  peine 
un  supérieur.  Il  paraît  que  dans  les  cantons  d'An- 
cala  et  de  Mandiling,  il  règne  un  peu  plus  de  su- 
bordination ;  un  radjah  y  commande  à  toutes  les 
tribus.  Toutefois  le  pouvoir  de  ces  chefs  princi- 
paux n'est  qu'idéal ,  les  radjahs  inférieurs  ne  leur 
obéissent  qu'autant  qu'ils  y  trouvent  leur  intérêt. 
La  nature  du  gouvernement  varie  suivant  les  can- 
tons. Lt»s  radjahs  les  plus  puissans  s'arrogent  le 
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droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs  sujets  ;  Tautorité 
des  autres  est  plus  boroée.  Â  la  mort  d*uu  chef, 
le  fils  de  sa  sœur  lui  succède. 

Les  sujets  sont  obligés  de  suivre  leur  cLef  à  la 
guerre;  quiconque  refuse,  est  chassé  de  la  tribu , 
sans  pouvoir  emporter  ce  qu'il  possède;  le  radjah 
fournit  des  vivres  pour  Texpédition,  et  accorde 
une  récompense  de  deux  bintchangs  (  8  piastres  ) 
pour  chaque  ennemi  tué.  Les  sujets  sont  aussi  te* 
nus  de  travailler  un  certain  nombre  de  jours  aux 
champs  du  radjah.  L'homme  qui  a  pris  à  bail  la 
terre  d*un  propriétaire,  lui  doit  rendre  ses  respects 
partout  où  il  le  rencontre ,  et  le  recevoir  dans  sa 
maison.  Ce  peuple  reconnaît  le  droit  de  propriété. 
Le  possesseur  d'une  terre  peut  la  vendre  quand  il 
en  a  la  fantaisie.  Si  un  homme  qui  a  planté  des 
arbres  les  abandonne,  ils  n'appartiennent  pas  au 
premier  occupant;  celui-ci  ne  peut  en  disposer, 
mais  il  a  le  droit  d'en  manger  les  fruits. 

Les  revenus  du  chef  consistent  principalement 
dans  les  amendes  qu'il  s'attribue  toujours  ex- 
clusivement, et  dans  le  camphre  et  le  benjoin  de 
son  territoire,  parce  que  les  arbres  qui  produisent 
ces  substances,  sont  considérés  comme  la  pro- 
priété du  radjah ,  mais  il  n'insiste  pas  rigoureuse- 
ment sur  ce  point. . 

Les  contestations  qui  s'élèvent  entre  les  habi- 
tans  d'un  village  sont  î.ugées  par  un  magistrat  dont 
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les  sentences  sont  sans  appel  au  radjah  ;  quand  des 
difficultés  s'élèvent  entre  des  habitans  de  villages 
différens ,  elles  sont  soumises  à  la  décision  des 
radjahs  respectifs  qui  se  réunissent. 

Malgré  leur  esprit  d'indépendance  et  leur  dé- 
dain pour  quiconque  voudrait  s'arroger  la  supé- 
riorité sur  leurs  petites  sociétés ,  les  Battas  ont 
un  respect  profond  pour  le  sultan  de  Menangca- 
bou  ;  il  y  a  même  des  idées  superstitieuses  mêlées 
à  cette  vénération. 

La  plus  légère  provocation  excite  l'ardeur  bel- 
liqueuse des  Battas.  Leur  existence  paraît  être  un 
état  de  guerre  perpétuel  ;  ils  sont  toujours  pré- 
parés pour  l'attaque  ou  la  défense.  Leur  premier 
acte  d'hostilité  est  de  tirer  des  coups  de  fusil  à 
poudre  sur  les  villages  de  leurs  ennemis,  auxquels 
ils  accordent  trois  jours  pour  proposer  des  termes 
d'accommodement;  si  ceux-ci  n'en  font  rien  ou 
si  leurs  conditions  ne  sont  pas  acceptées,  la  guerre 
commence  ;  les  hostilités  durent  ordinairement 
deux  à  trois  ans  ;  rarement  ils  combattent  en  rase 
campagne;  ils  évitent  une  affaire  générale,  parce 
que  la  perte  d'une  douzaine  d'hommes  peut  en- 
traîner la  ruine  du  parti  qui  l'essuie.  Ils  ne  ha- 
sardent pas   non   plus   une   attaque   contre  les 
villages    ennemis  ;    ils   cherchent    l'occasion   de 
suiprendre    les    individus    isolés   qui    traversent 
les  bois.  Quand    ils   se  tiertiirnt  en  embuscade . 
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ils  se  contentent  pour  toute  nourriture  d'une 
patate  par  jour. 

A  chaque  angle  des  fortifications  qui  couvrent 
leurs  villages ,  ils  placent  un  grand  arbre  sur  lequel 
ils  grioipent  pour  reconnaître  Tennemi.  Ils  n'ai- 
ment pas  à  rester  chez  eux  sur  la  défensive.  Ils 
laissent  quelques  hommes  .pour  garder  les  foyers 
paternels,  s'avancent  dans  le  pays,  et  selon  le 
besoin  ,  se  font  des  parapets  et  des  retranchemens. 
Ils  ne  combattent  jamais  corps  à  corps  ;  les  deux 
partis  se  tiennent  à  une  distance  raisonnable  l'un 
de  Taufre,  ordinairement  à  plus  d'une  portée  dv. 
fusil. 

Leur  étendard  militaire  est  une  tête  de  cheval 
avec  une  crinière  flottante.  Leciipturmes  sont  dos 
mousquets,  des  lances  dont  la  hampe  est  de 
bambou  et  la  pointe  en  fer,  un  coutelas  qu'ils 
portent  au  côté.  Ils  n'ont  point  de  cris  comme  les 
Malais,  leurs  gibernes  contiennent  des  cases  do 
bois  dans  éhacune  desquelles  est  la  charge  de  leur 
mousquet.  Ils  y  mettent  aussi  leurs  inèches.  Ils 
ont  d'autres  boîtes  pour  leurs  balles.  Ils  fabriquent 
leurs  coutelas;  ils  savent  extraire  le  salpêtre  du 
sol  des  maisons  habitées.  Ils  achètent  leurs  mous- 
quets à  des  marchands  qui  les  apportent  de  Me- 
nangcabou  où  on  les  fabrique. 

N'ayant  point  de  monnaies,  ils  la  remplacent 
dans  les  échanges  par  des  gâteaux  dé  benjoin , 
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de  changement  que  les  autres  idiomes  de  rilc. 
Leurs  écrits  pour  les  actes  ordinaires  sont  tracés 
sur  des  morceaux  de  bambous;  pour  plumes  ils 
se  serrent  des  folioles  du  dammar,  espèce  de 
pin;  ils  en  brûlent  le  bois  pour  en  obtenir  la  suie 
qui  ♦  mêlée  avec  le  suc  de  la  canne  à  sucre  ,  com- 
pose leur  encre. 

M.  Marsden  s'est  procuré  quelques-uns  de  leurs 
manuscrits ,  ils  contiennent  des  figures  de  scolo- 
pendre et.  d'autres  animaux  nuisibles  ;  le  texte 
parait  être  relatif  à  l'astrologie  judiciaire  et  à  la 
divination  ;  comme  on  ignore  leur  langue  on  ne 
peut  rien  dire  de  positif  à  cet  égard. 

La  réputation  de  férocité  des  Battas  a  refroidi 
le  zèle  des  missionnaires  chrétiens  et  musulmans; 
aucun  n'a  essayé  de  pénétrer  chez  eux  :  d'un 
autre  côté  le  pays  de  ces  insulaires  n'étant  riche 
qu'eu  productions  végétales,  n'a  pas  tenté  la  cu- 
pidité des  conquérans.  Voilà  ce  qui  explique  com- 
ment ils  ne  se  sont  pas  départis  des  mœurs  de 
leurs  ancêtres. 


Le  Meuangcabous  furent  jadis  le  peuple  do- 
minateur de  Sumatra  :  la  suprématie  de  leur 
sultans  est  encore  reconnue  par  tous  les  radjahs 
ou  sultans  dont  la  puissance  s'est  élevée  sur  tes 
débris  dé  la  sienne  ;  ils  lui  paient  même  un  tribut 
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de  politesse.  Aussi  prend- il,  par  excellence  ,  le 
titre  de  maha-radjah  ou  grand  radjah. 

Le  pays  des  Menangcabous  est  à  peu  près  au 
centra  de  l'île ,  en  grande  partie  au  sud  de  Té-  * 
quateur  ;  son  étendue  est  d'une  centaine  de  milles; 
il  est  généralement  plat ,  borné  par  des  montagnes 
boisées ,  et  bien  cultivé  ;  il  a  des  communications 
faciles  avec  les  côtes  ;  de  grandes  rivières  l'ar- 
rosent. 

On  distingue  tes  Menangcabous  des  autres  Su^ 
matrannis  par  le  surnom  d'orang  oulou  (paysans); 
quelquefois  par  celui  d'orang  malayo  (malais), dés 
nomination  qu'ils  partagent  avec  les  habitans  des 
côtes  de  la  péninsule  de  Malacca  et  de  plusieurs 
autres  îles ,  et  en  général  avec  tous  les  musulmans 
dont  le  langage  naturel  est  le  malais. 

Selon  les  Sumatranais  ^  l'empire  de  Meuangca- 
bou  subsistedepuis  laplus  haute  antiquité  ;  comme 
ils  n'ont  aucune  espèce  d'annales,  on  ne  peut 
rien  dire  à  cet  égard ,  même  vaguement.  Quand 
les  Portugais  abordèrent  à  Sumatra  ,  il  était  déjà 
sur  son  déclin.  Tous  les  anciens  navigateurs  en 
parlent  cependant  icomme  d'un  pays  important 
par  ses  riches  productions. 

Les  Menangcabous  ne  sont  plus  réunis  sous  un 
seul  gouvernement;  ils  obéissent  à  plusieurs  pe- 
tits souvei.aius  indépendans.  Ils  stuit  convertis  à 
l'islamisme  depuis  le  commencement  du  dou- 
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zième  siècle;  ils  sont  très-tolérans.  Ils  tracent  a?ec  ' 

i 

beaucoup  d'habileté  les  caractères  arabes.  Leur  * 
littérature  ne  consiste  quen  extraits  du  Coran  et 
en  cabars  ou  contes.  Ils  sont  renommés  par  la 
composition  des  pantouns  qui  sont  des  chansons 
ou  ballades  ;  elles  se  chantent  dans  toute  Tile  de 
préférence  à  celles  des  autres  malais  :  leur  pays 
est  considéré  comme  le  séjour  favori  des  muses. 

Les  arts  sont  plus  perfectionnés  chez  les  Me- 
nangcabous  que  parmi  les  autres  peuples  de  Su- 
matra. Ils  façonnent  l'or  et  le  fer ,  ils  fabriquent 
leurs  armes  à  feu  ,  ils  fondent  des  canons,  et  for- 
gent leurs  sabres ,  leurs  épées  et  leurs  cris.  Ils  font 
des  toiles. 

Ils  sont  souvent  à  cheval ,  leurs  chevaux  sont 
petits  ,  mais  pleins  de  feu ,  jamais  on  ne  les  ferre, 
la  nature  des  routes  rend  ce  soin  inutile.  Ils  font 
la  guerre  comme  les  Battas ,  sans  imiter  ce  peu- 
ple dans  sa  férocité. 

Le  gouvernement  des  Menangcabous  est  fondé 
sur  les  principes  de  la  féodalité.  Le  radjah  com- 
mande aux  orangcayas  ou  dattous.  Le  tamou- 
goung  est  le  commandant  des  armées,  le  bandara 
est  le  chef  de  la  justice*  Les  aulouballangs  sont 
les  odiciers  militaires  qui  composent  la  garde  du 
souverain  ,  et  qui  sont  toujours  prêts  à  exécuter 
ses  ordres. 

Le  pays  des  Menangcabous  est  celui  qui  pro- 


DES     VOYAGKS    MODERNES.  6l 

duit  le  plus  d'or.  On  dit  qu'il  renferme  douze 
cents  mines  de  ce  précieux  métal.  La  plus  grande 
partie  est  portée  sur  la  côte  du  sud  ,  et  arrive  ra- 
rement dans  les  mains  des  Européens.  A  Prian-* 
gan  ,  près  deGounong-Berapi,  où  était  l'ancienne 
capitale  de  l'empire  ,  on  trouve  les  sources  mi- 
nérales des  Pantchouron-Toudjou  (des  sept  con- 
duits). Là  les  Menangcabous  ont,  de  temps  im- 
mémorial ,  l'habitude  de  se  baigner. 

Parmi  les  états  qui  se  sout  rendus  indépendans 
de  Tempire  des  Menangcabous,  Indrapoura  sur  la 
côte  de  l'ouest ,  est  un  des  plus  anciens.  Il  fut 
jadis  plus  étendu.  Le  fleuve  qui  lui  donne  son 
nom  ,  et  qui  se  jette  dans  l'Océan  50us  2*  de  lati- 
tude sud  ,  est  un  des  plus  grands  de  la  côte  occi- 
dentale; il  peut  porter  destanots  médiocres.  Ce 
pays  faisait  autrefois  un  grand  commerce  en  or 
que  Ton  apportait  en  petite  quantité  de  l'inté- 
rieur, et  en  poivre. 

Anak  Soundjay  ,  état  qui  s'est  séparé  d'Indra- 
poura,  dans  le  dix- septième  siècle ,  s'étend  de 
l'embouchure  du  Mandjouta  à  celle  de  l'Oureî, 
entre  a*  3o'  et  5*  3o'de  latitude  sud.  Sa  capitale  %st 
Moco-moco ,  village  situé  dans  une  plaine  basse 
et  sablonneuse  sur  la  rive  droite  du  Si  Louggan 
et  au  fond  d'une  baie.  A  l'embouchure  du  fleuve, 
est  un  port  où  les  Anglais  ont  établi  un  comptoir. 
Les  Sumatranais  y  apportent  du  poivre,  de  la 
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poudre  d'or  et  du  bois;  ils  prennent  en  échange 
des  toiles  de  coton,  du  sel,  du  fer,  de  l'acier  et 
de  l'opium. 

Sarampei ,  qui  est  au  nord  sur  le  plateau  ,  re- 
connaît l'autorité  du  sultan  de  Djambi  sur  la  côte 
orientale.  Ce  pays  renferuae  quinze  dousomes  ou 
villages ,  indcpendans  et  fortifiés  ,  et  plusieurs  ta- 
laongs  ou  villages  ouverts.  Il  a  de  l'or  ,  des  bes- 
tiaux ,  des  cocotiers  et  de  la  cassia.  Les  femmei^ 
y  sont  d'une  laideur  remarquable. 

Il  eu  est  de  même  de  celles  de  la  vallée  de 
Korcntchi  au  nord  de  Serampei  ;  les  hommes  y 
sont  plus  petits  que  les  Malais  ,  ils  ont  les  pom- 
mettes des  joues  plus  saillantes,  ce  qui  semble 
indiquer  un  mélange  de  race  mongole.  Les  villages 
sont  principalement*  placés  sur  les  bords  d'un 
grand  lac ,  et  formés  par  de  grands  bâtimens  ren- 
fermant une  vingtaine  de  familles;  ces  édifices 
ont  deux  cent  trente  pieds  de  long  ;  ils  sont  diviséi; 
en  compartimens.  On  a  vu  dans  les  relations  des 
voyageurs  en  Amérique  des  bâtimens  semblables 
sur  la  cote  nord-ouest  de  ce  continent ,  et  dans 
lesquels  plusieurs  familles  habitent  ensemble.  Les 
demeures  des  chefs  de  la  vallée  de  K(u*entchi  sont 
plus  petites.  Ils  y  demeurent  seuls  avec  leur  fa- 
mille. Ce  territoire  produit  du  coton  .  de  l'indigo, 
du  tabac  excellent ,  et  la  ponmie  de  terre  qui  y  a 
été  introduite  récemment.  Le  cocotier  croît  danif 
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cette  région  élevée ,  mais  on  ly  plante  uniquement 
comme  objet  de  curiosité.  On  supplée  à  son  usage 
par  le  bouba-kras ,  espèce  de  noyer  ;  on  en  fait 
des  torcbes  pour  s'éclairer  pendant  la  nuit.  Les 
habitans  cachant  soigncusen^ent  l'endroit  d'où  ils 
tirent  l'or.  Ils  font  de  la  poudre  à  canon ,  et  ils  y 
mêlent  du  poivre  pour  lu  rendre  plus  active.  Ils 
entretiennent  principalement  des  relations  avec  la 
côte  occidentale- 

Passaman  au  nord  d'Indrapoura  relève  du  sul- 
tjsin  d'Achen.  Ce  terri tpire  est  divisé  en  deux  petits 
états. [Passaman,  à  5°  de  latitude  sud  près  du  mont 
Opbir,  était  autrefois  une  ville  très-commerçante. 
EUe  vendait  beaucoup  de  poivre,  et  recevait  une 
assez  grande  quantité  d'or  fin  des  monts  des  Raous» 
situés  à  trois  journées  de  marche  dans  l'intérieur. 

|«efi  Raous  sont ,  dit-on ,  des  Battas  convertis  à 
l'islamisme  V  et  mêlés  avec  les  Malais.  La  plus 
grande  partie  de  lor  qu'ils  recueillent  est  portée 
à  Patapahan  sur  le  Siak,  et  de  là  sur  la  côte  de 
l'est  qui  fait  un  grand  commerce  avec  la  côte  de 
MaUcca  ,  située  vis-à-vis. 

Sur  cette  côte  de  l'est  est  Padang ,  comptoir 
hollandais.  Les  Anglais  le  possèdent  depuis  1794- 
Le  fort  est  à  vingt  toises  des  rives  du  Siak  ,  et  à 
un  mille  de  là  mer.  Le  principal  commerce  est 
en  or.  Le  Siak ,  un  des  plus  grands  fleuves  de  Su- 
matra 5  prend  sa  source  dans  les  montagnes  des 
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Menangcâbous,  et  se  jette  dans  la  baie  de  Ben- 
calis  9  située  vis-à-vis  de  la  ville  de  Malacca  ;  ce 
fleuve  peut  servir  au  transport  des  beaux  bois 
de  construction  qui  croissent  dans  l'intérieur  de 
Tile,  dans  les  environs  de  Mandaou.  Siak  est  une 
ville  à  soixante- cinq  milles  de  distance  de  l'em- 
bouchure du  fleuve  ;  le  Radjah  eut  toujours  une 
marine  redoutable  et  célèbre  dans  Thistoire  des 
Malais  ;  il  a  soumis  plusieurs  états  de  la  côte 
orientale  de  Sumatra. 

Le  pays  de  Djambi,  sur  la  côte  de  l'est  ,  a 
beaucoup  perdu  de  son  importance  ;  les  Anglais 
et  Içs  Hollandais  y  avaient  autrefois  des  comp- 
toirs pour  le  commerce  de  Tor ,  du  poivre  et  des 
rotins;  l'or  est  transporté  actuellement  sur  la  côte 
occidentale.  Le  poivre  n'est  pas  de  bonne  qualité. 
Les  habitans  ont  la  réputation  d'être  si  perfides  i 
que  l'on  n'ose  trafiquer  avec  eux  que  l'épée  à  la 
main  ;  c'est  pourquoi  peu  de  navires  fréquentent 
cette  côte. 

Le  territoire  de  Palembaug,  au  sud  de  Djambif 
est  eu  grande  partie  peuplé  de  Javanais.  Les  Hol- 
landais y  avaient  un  comptoir;  le  sultan  ne  vou- 
lait pas  recevoir  d'autres  Européens.  En  1811  il 
fit  massacrer  tous  les  Européens  et  tous  les  indi- 
gènes à  leur  service.  Les  Anglais,  alors  maîtres  de 
Batavia  ,  envoyèrent  contre  Palembangdeux  vais- 
seaux de  ligne ,  une  corvette  et  plusieurs  bAti- 
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mens  de  transport.  Cette  flotte  entm  le  lo  avril 
181  a  dans  la  rmëre  de  Palembang.  Le  sultan 
ayant  répondu  avec  insolence  à  la  sommation  qui 
lui  fut  faite ,  les  Anglais  attaquèrent  le  fort  de 
Bocang  et  le  prirent.  Le  sultan  s*enfuit  avec  ses 
trésors;  les  assaillans  entrèrent  dans  le  palais  en 
flammes.  Le  frère  du  roi ,  prince  connu  par  son 
humanité ,  et  qui  s'était  opposé  au  massacre  des 
Hollandais ,  fut  placé  sur  le  trône.  Les  Anglais , 
par  un  traité  signé  le  17  mars  181 3,  se  firent 
céder  les  îles  de  Banca  et  Biliton ,  situées  à  l'est 
de  Sumatra. 

La  ville  de  Palembang,  principal  entrepôt  du 
commerce  de  la  côte  orientale  de  Sumatra ,  est  si- 

tuéedansunterraia  marécageux,  à  gaucheetprèsde 
l'embouchure  du  fleuve  de  même  nom,  à  soixante 
milles  de  la  mer.  Un  peu  au-dessous  de  l'ancien 
comptoir  hollandais ,  sur  la  droite  du  fleuve  ,  est 
lapetiteriviere.de  Sandji-Avar,  qui  donne  son 
nom  à  un  campangou  village  habité  par  sept  cents 
familles  d'artisans  et  marchands  chinois.  A  la 
gauche  du  fleuve  est  une  colonie  de  trois  cents 
Arabes  ,  quelques-uns  sont  très-riches.  Le  reste 
des  habita ns  de  Palembang  est  composé  de  Ma- 
lais. On  compte  dans  cette  ville  à  peu  près  3o,ooo 
âmes.  Elle  est  coupée  par  plusieurs -petits  bras 
du  fleuve  qui  forment  une  trentaine  d'iles  ,  c'est 
ce  qui  l*a  fait,  nommer  ville  des  vingt  îles.  Le 
XII.  5 
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palais  du  sultan»  situé  dans  une  de  ces  îles,  est 
bâti  en  pierres  et  couvert  en  tuiles. 

Le  port  de  Palembang  est  fréquenté  par  un 
grand  nombre  de  navires  de  Java,  de  Madouré, 
de  Bali  et  de  Celebes;  ils  y  apportent  du  riz ,  du 
sel  et  des  toiles.  Les  Hollandais  exportaient  an- 
Duellenient  de  Palembang,  près  de  20,000  quin- 
taux de  poivre  et  20,000  quintaux  d'étain,  dont 
un  tiers  était  transporté  en  Hollande ,  et  le  reste 
à  la  Chine.  L'étain  venait  de  Tile  Banca ,  située 
vis-à-vis  lembouchure  du  fleuve  de  Palembang. 
Le  poivre  se  cultive  dans  Tintérieur.  Les  monts 
Mousi ,  d'où  sort  la  rivière  de  ce  nom ,  fournis- 
sent de  l'alun  et  de  l'arsenic  ;  on  recueille»  dans  lei 
cantons  voisins  ,  du  safran  ,  du  tabac ,  du  sang- 
dragon  et  du  gambir,  dont  les  feuilles  se  mêlent 
avec  le  bétel. 

L'islamisme  domine  dans  tout  le  royaume  de 
Palembang)  excepté  à  Salang,  territoire  maritime, 
dont  les  habitans,  nommés  Orangs-Kanbous ,  vi- 
vent dans  les  bois.  Ces  hommes  qui  parlent  un 
langage  particulier,  sont  peu  connus;  quelques 
personnes  les  regardent  comme  les  véritables  abo- 
rigènes de  Sumatra.  Les  Gougous  qui ,  dit-OD, 
occupent  quelques  cantons  montagneux ,  sont 
dépeints  comme  des  voleur3  déterminés,  et  ne 
différant  des  Orangs-Outangs  que  par  la  parole. 
La  vallée  arrosée  par  le  Mousi  qui  se  jette  dans 
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icPalembaiig,  e^t  remarquable  par  ses  beaufés 
piftoresqucs/SoD  sol  est  gras  et  bien  cultivé  ,  elle 
est  habitée  par  un  peuple  fier ,  indépe^çdaot  et 
hospitalier. 


A  l'ouest  des  monts  Mousi  est  le  pays  des  Red- 
jangs  ;  il  est  séparé  au  nord  du  pays  d'An^ 
Soundjey  par  la  petite  rivière  d'Ouri.  Les  Anglais 
ont  des  comptoirs  à  rembpucl^ure  de  tous  les 
flçuvea  de  cette  contrée ,  le  principal  est  à  Ben- 
cou^en. 

L'autorité  des  chefs  che%  les  Redjangs  est  très« 
feible.  Les  droits  des  gouvernans  ne  sen^ble^i^t 
fondés  que  sur  le  consentement  général.  Les  hs^r 
bitans  des  côtes  qui  cultivent  le  poivre ,  sont  en- 
tièrement sous  l'obéissance  des  Anglais  qui ,  sans 
égard  pour  les  chefs  avec  lesquels  ils  ont  conclu 
des  traités ,  usurpent  leur  autorité  et  les  tiennent 
sous  le  joug.  On  excuse  cette  violation  de  la  foi 
jurée  en  disant  que  ces  chefs  se  feraient  la  guerre. 

Les  Redjangs  vivent  dans  des  dousouns  ou  vil- 
lages gouvernés  chacun  par  un  dopety  ;  leff  habi- 
tans  excèdent  rarement  le  nombre  de  cent.  Le 
pangheran  ou  prince  est  le  chef  suprême.  Les 
Redjangs  sont  presque  sans  arts  et  sans  indus- 
trie ;  les  propriétés  sont  à  peu  près  égales  entre 
eux  ,  les  chefs  ne  diffèrent  guère  du  peuple  que 

5* 
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par  le  titre.  Un  air  imposant ,  des  manières  insi- 
nuantes ,  une  éloquence  naturelle ,  de  la  sagacité 
pour  démêler  les  difficultés  qui  s'élèvent  dans  les 
contestations  9  procurent  à  celui  xjui  possède  ces 
avantages  une  influence  égale  et  souvent  supé- 
rieure à  celle  de  chefs  reconnus. 

Dans  les  différens  idiomes  de  Sumatra,  il  n'y  a 
aucun  mot  qui  signifie  réellement  loi ,  et  aucune 
personne ,  aucun  corps ,  parmi  les  Redjangs,  n'est 
investi  du  pouvoir  législatif.  Toutes  les  causes 
civiles  et  criminelles,  sont  jugées  dans  le  be- 
tcharo  ou  conseil  tenu  parles  chefs. Tout  se  décide 
d'après  la  coutume  et  les  usages.  Les  Anglais  ont 
recueilli  ces  coutumes  ;  M.  Marsden  a  publié  ce 
code. 

De  même  que  chez  les  autres  peuples  de  l'ile» 
le  code  criminel  est  assez  sévère  ;  presque  toutes 
les  peines  sont  rachetables  avec  de  l'argent,  et 
une  portion  de  l'amende  revient  au  juge.  L'amende 
pour  le  faux  témoignage  est  de  vingt  piastres  ou 
un  buffle  :  les  parjures  n'encourent  aucun  châti- 
ment; il  est  laissé  aux  puissances  célestes.  La  vo- 
lonté du  père ,  connue  par  un  testament  ou  par  ooe 
déclaration  devant  témoins,  est  suivie  religieuse- 
ment :  s'il  meurt  intestat ,  ses  'seuls  enfans  mâles 
héritent  par  égales  portions;  l'aîné  a  de  plus  la 
maison  et  certains  meubles  auxquels  la  supersti- 
tion attache  une  valeur  particulière. 
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Les  dispositions  de  ce  code ,  relatives  aux  ma- 
riages ,  feraient  honneur  au  peuple  le  plus  éclairé 
et  le  plus  civilisé.  Les  mariages  se  font  par  djour- 
djour»  par  ambel-anac  et  par  simondo.  Par  le 
premier  mode ,  le  mari ,  en  donnant  un  djour- 
djour  ou  somme  fixe ,  devient  le  propriétaire  de  sa 
femme  »  il  peut  la  vendre  ;  par  le  second  mode  » 
le  mari  est  adopté  par  le  père  de  sa  femme ,  il 
travaille  avec  elle  pour  lui,  et  devient,  comme 
ses  enfans ,  la  propriété  du  chef  de  famille  ;  par 
le  troisième  mode ,  le  mari  donne  et  reçoit  ;  les 
deux  époux  ont  des  droits  égaux  ;  leurs  biens  et 
leurs  acquêts  sont  en  commun.  Le  divorce  a  lieu 
d*un  consentement  mutuel,  ou  à  la  requête  de 
Tuu  des  époux. 

Ainsi  les  filles  restent  rarement  sans  être  ma- 
riées ;  Ton  veille  soigneusement  sur  leur  conduite. 
L'adultère  est  rare  et  ne  donne  lieu  à  aucun  procès; 
le  mari  cache  sa  honte  ou  se  venge  lui-même. 
La  polygamie  n'est  permise  que  lorsque  l'on  est 
marié  par  djour-djour.  Les  chefs  seuls  sont  assez 
riches  pour  profiter  de  cette  faculté.  Si  la  femme 
mariée  par  simondo  a  demandé  le  divorce ,  elle 
perd  son  droit  à  la  moitié  des  biens ,  elle  ne  garde 
que  la  somme  payée  pour  son  trousseau.  Le  ma- 
riage par  djour-djour ,  admet  des  modi^cations 
qui  rendent  la  condition  de  la  femme  moins  dure. 
L'autorité  du  mari  se  trouve  limitée  lorsque  le 
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prix  principal,  car  le  djour-djour  se  compose  de 
trois  portions  ,  n'a  pas  été  payé  en  entier ,  ce  qui 
arrivé  fréquemment  ;  la  famille  de  la  femme  n'exige 
pas  à  dessein  le  reste  de  la  dette,  ôii  même  ûe  veut 
pas  en  recevoir  la  totalité.  Lorsque  les  familles 
sont  en  bonne  intelligence,  lés  choses  restent 
souvent  ainsi  pendant  plusieurs  générations; 
quelquefois  un  homme  se  trouvé  très-riche  par  les 
sommes  qui  lui  sont  dues  sur  les  djours-djours  de 
ses  filles,  de  ses  sœurs,  de  ses  tàntès  et  de  ses 
grahdes-tactes.  Ces  sortes  de  dettes  sont  considé- 
rées comme  sacrées  ;  très-rarement  elles  ne  sont 
pas  àcquitées.  Le  mariage  par  ambel-anac  peut 
être  converti  en  mariage  par  djour-djour  ou  par 
simondo ,  si  le  mari  acquiert  une  somme  suffisauté 
poiir  acquitter  les  dépenses  que  nécessitent  ces 
sortes  dé  mariages. 

Lés  cérémonies  du  mariage  sont  extrêmement 
simples. Un  des  pères  des  conjoints  ou  le  chef  du 
Village  joint  leurs  mains ,  et  prononce  eu  même 
temps  qu'ils  sont  mari  et  ifemtne.  D&ns  les  lieux 
ou  rislainisme  a  été  introduit ,  oh  a  recours  à 
rfmàn  :  pour  le  divorce,  on  rompt  un  baùnbou  en 
présence  des  parties ,  de  leurs  parens  et  des  cheft 
du  pays. 

Les  jeunes  filles  quittant  peu  leurs  mères,  lès 
jeunes  gens  ont  peu  d'occasion  de  les  courtiser; 
ceuxHri  ne  sont  cependant  pas  dépourvus  de  ga- 
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lanterie ,  et  ont  envers  les  femmes  une  espèce  de 
politesse  et  de  respect  qui  leur  assurent,  à  cet 
égard  9  une  supériorité  marquée,  sur  plusieurs 
des  nations  policées  de  l'antiquité.  Les  jeunes 
gens  peuvent  voir  les  jeunes  filles  dans  les  bim- 
bangs  ou  fêtes  publiques' qui  se  donnent  dans  le 
balli  ou  la  salle  d'assemblée  du  dousoun  ;  c'est  là 
qu'ils  fixen'tleur  choix.  Dans  ces  réunions,  où  l'on 
chante  et  l'on  danse  souvent  pendant  plusieurs 
jours  et  plusieurs  nuits  de  suite,  les  femmes  se 
couronnent  de  fleurs  et  se  parfument  d'huile  de 
benjoin  ,  le  jeune  homme  fait  connaître  ses  sen- 
timens  i  sa  belle  %  en  lui  envoyant  des  présens; 
si  elle  les  agrée  ,  les  parens  interviennent,  et  les 
préliai  in  aircR  étant  réglés,  on  donne  un  bimbang. 
Le  mariage  a  lieu  le  ti'ofsiëme  jour.  Il  peut  se 
passer  encore  deux  ou  trois  jours  avant  que  le 
mari  soit  en  possession  de  sa  jeune  épouse;  les 
-matrones  l'en  empêchent  aussi  long-temps  qu'elles 
le  peuvent ,  la  jeune  épouse  elle-même  se  faisant 
on  point 'd'honneur  de  défendte  6a  virginité. 

Les-bimbaVYgs  se  passent  avec  beaucoup  d'ordre 
et  de  diglEiité.-  Les  vieillards  sont  très-attentffs  à'  la 
conduite  dès  feunesfilles , 'et  les  pafren^  se  montrent 
fort  chatouilleux  sur  la  dioindre  msulte  qu'on 
piHjrraitleur  faire.  Dans  unede  ces  fêtes,  un  jeufte 
homalc  demanda  à  un  autre  comment  il  frotftait 
une  jeune  fille  qui  dansait.    «  Quand  elle  serait 
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chargée  d'or,  répondit  celui-ci,  je  n'en  voudrais 
pas  pour  ma  femme.  «  Un  frère  de  cette  ûlle  qui 
entendit  ce  propos ,  en  demanda  raison  à  celui  qui 
l'avait  tenu.  Aussitôt  les  cris  furent  tirés  de  leur 
fourreau;  les  spectateurs  séparèrent  les  adversaires. 
Le  lendemain  le  frère  de  la  jeune  ûlle  voulut  atta- 
quer en  justice  le  diffamateur;  celui-ci  se  tint 
caché;  il  fut  impossible  de  le  découvrir. 

.  Un  autre  fait  raconté  par  M.  Marsden  ,  prouve 
que  la  jalousie  et  la  vengeance  produisent  chez  ce 
peuple  des  effets  d'autant  plus  terribles ,  qu'une 
étroite  alliance  unit  entre  eux  les  membres  d'une 
même  famille ,  et  que  l'outrage  fait  à  un  seul  est 
considéré  comme  fait  à  tous  :  ainsi  les  haines  se 
propagent  facilement,  et  deviennent  héréditaires, 
c  Raddin  Sibau  était  le  chef  d'une  tribu  dans 
le  territoire  xle  Mauna  dont  Panghé  Radjah  Calip- 
pah  était  le  chef  suprême;  cependant  les  usages 
du  pays  ne  lui  donnaient  aucun  droit  de  souve- 
raineté sur  Raddin  Siban.  Celui-ci  eut  à  se  plaindre 
de  Radjah  Calippah  qui  ne  lui  accordait  pas  sa 
pprtion  dans  le8  amendes ,  et  lui  refusait  d'autres 
avantages  attachés  à  son  rang.  Il  en  résulta  une 
inimitié  terrible  entre  les  deux  familles.  Un  frère 
de  Raddin  Siban  devint  éperdument  amoureux 
d'une  ûlle  jeune  et  belle  ;  elle  partagea  ses  senti- 
mens  ;  cependant  il  ne  put  l'épouser.  £lle  devint 
la  femme  de  Lessout ,  frère  cadet  de  Radjah  Ca- 
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lippah.On  prétendit  que,  contrariée  dans  ses  plus 
chères  affections ,  elle  leur  avait  sacrifié  ses  devoirs» 
Lessout  vengea  son  honneur  en  tuant  le  frère  de 
Raddin  Siban.  Aussitôt  les  deux  familles  prirent 
les  armes.  Le  résident  anglais  intervint ,  et.  crut 
aToir  tout  pacifié,  en  arrangeant  cette  affaire  par 
des  amendes  suivant  l'usage  du  pays.  Mais  le  res- 
sentiment qui  couvait  dans  le  cœur  de  la  famille 
de  Raddin  Siban  n'était  pas  étouffé;  il  n'attendait 
qu'une  occasion  pour  éclater.  Dans  une  assemblée 
publique  qui  eut  lieu ,  les  deux  familles  se  trou- 
vèrent ensemble  au  bazar  ;  deux  frères  cadets  de 
Raddin  Siban ,  ils  étaient  encore  quatre ,  en  allant 
i  l'endroit  où  se  donnait  un  combat  de  coqs ,  vi- 
rent Lessout  et  Radjah  Moudda,  son  frère,  assis 
dans  la  galerie  d'une  maison  devant  laquelle  ils 
passaient.  Aussitôt  ils  reviennent  sur  leurs  pas , 
tirent  leurs  cris ,  et  fondent  sur  les  frères  de  Rad- 
jah Calippah,  en  leur  criant  :  Défendez-vous,  si 
vous  êtes  des  hommes.  Le  défi  est  accepté  ;  Lessout 
tombe  mort  ;  Radjah  Moudda  tue  les  deux  agres- 
seurs :  grièvement  blessé ,  il  se  tenait  appuyé  contre 
un  ^rbre.  L'affaire  avait  été  si  promptement  ter- 
minée ,  que  l'on  ne.s*était  pas  aperçu  de  son  issue. 
Raddin  Siban  qui  était  dans  une  maison  voisine , 
apprenant  que  ses  frères  se  battaient,  accourt  la 
lance  a  la  main  ;  il  passe  sans  voir  Radjah  Moudda; 
il  n'aperçoit  que  les  cadavres  de  ses  frères  et  celui  de 
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Lessout  ;  transporté  de  rage ,  il  le  perce  de  sa  lance. 
Radjah  Moudda  à  demi  mort ,  se  traîne  son  cris 
à  la  main  vers  Raddin  Siban ,  et  le  lui  plonge  dans 
le  côté  en  lui  criant  :  «  Meurs  9  misérable.  »  Rad- 
din Siban ,  sans  proférer  une  parole ,  met  là  main 
sur  sa  blessure ,  fait  quelques  pas ,  et  va  expirer 
devant  la  porte.de  la  maison  d'oi\  il  était  sorti. 
Radjah  Moudda  a  survécu  à  ses  blessures;  mais  il 
est  resté  défiguré ,  comme  un  exemple  vivant  des 
affreux  effets  de  ces  querelles  de  famille,  i 

La  loi  qui  rend  solidairement  responsables  les 
membres  d'une  famille  des  dettes  de  chacuri, 
forme  entre  eux  une  union  étroite  ;  les  plus  âgés 
veillent  soigneusement  sur  la  conduite  de  ceux 
dont  Timprudence  pourrait  compromettre  leurs 
intérêts» 

Un  débiteur  insolvable,  ou  ses  enfans  à  son 
décès  y  deviennent  menghizings .  où  des  espèces 
d'esclaves  du  créancier  qui  les  nourrit  et  les  habille, 
et  garde  pour  lui  le  produit  de  leur  travail.  Le 
menghiring  peut  se  racheter. 

Le  créancier  habitant  un  territoire  différent  de 
celui  de  son  débiteur  qui  refuse  de  le  pa  jer ,  a  la 
ressource  de  ve  saisir  d^e  ^es  enfans.  La  fiUe  d'un 
dopéti  redjang  fut  ainsi  enlevée  par  ttes  gens  de 
Lèboun.  Ne  recevant  aucune  nouvelles  de  son 
père,  elle  lui  envoya  ses  cheveux  et  des  rogûures 
de  ses  ongles  pour  lui  faire  entendre  par-là  qu'elle 
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était  décidée  à  se  donner  la  mort  s'il  ne  la  déli- 
vrait pals. 

A  Texteptfon  des  Malais,  peu  de  Sumatranais  ont 
des  esclaves  achetés  à  prix  d'argent.  Des  hommes 
imprudens  sont  quelquefois  enlevés  par  des  misé- 
rables qui  vont  les  vendre  au-delà  des  montagnes; 
lorsqu'ils  peuvent  recouvrer  leur  liberté,  ils  pour- 
isuivent  leurls  ravisseurs,  et  en  obtiennent  des  dé- 
dômoiagemen's.Dahs  le  territoire  d'Alias,  si  un  ha- 
bitant a  été  vendu ,  il  ne  peut  à  éôn  tour  être  traité 
d'égal  à  égal  pai^  ses  concitoyens ,  à  moins  qu'il  ne 
paie  au  chef  un  certaine  somme  jpour  son  aiTran- 
chissëmeBtJ  Cet  usage  a  sa  source  dans  l'idée  de 
cepeuple ,  que  l'esclavage  fait  contracter  une  souil- 
lure, "fet  dail's  l'avidité  des  chefs.  ' 

La  vie  de  l'homme  est  plus  courte  à  Sumatra 
que  darié  beaucoup  d'autres  pays.  Il  est  rare  de 
voir  wn  natif  *dfe  cette  île  atteindre  ciuquaute 
ans.  "Oïl  irégarde  l'âge  de  soixante  ans  comme  une 
vieidlesdë  extrême.  Les  femmes  sont  passées  à 
trente  àtis ,  et  décrépites  à  quarante. 

n  tsXistc  ii'n  usage  singulier  notamment  dans  le 
territoire  de  Passoumah.  Le  père  est  distingué  par 
Té  nom  dé  ion  premier  fils  »  et  perd  alors  le  sien  , 
ainsi  on  ditÎPa-Ladin  (pèredeLadin).Les  fendmes 
ne  changent  jamais  de  noms ,  quelquefois  on  les 

■ 

désigné  par  lé  nom  de  Taiué  dé  leurs  cnfans  ;  mais 
c'est  par  politesse.  On  ajoute  toujours  la  particule 
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si  au  uom  des  personnes  (si  Batang,  si  Tolong). 
Les  Sumatranais  ,  par  étiquette ,  s'abstiennent  de 
prononcer  leur  propre  nom;  si  on  le  leur  de- 
mande »  ils  prient  quelqu'un  à  côté  d'eux  de  le 
dire. 

De  même  que  les  Chinois ,  les  Redjangs  aiment 
beaucoup  les  nids  de  l'hirondelle  salangane,  qu'ils 
nomment  layang  bouhi  ;  ils  les  recueillent  dan:! 
des  cayernes  »  fréquentes  surtout  dans  le  sud  de 
l'ile ,  le  long  de  la  côte.  A  quatre  milles  de  Tem- 
bouchure  du  Kroui ,  on  voit  une  très-grande  ca- 
verne de  ce  genre. 

Les  Redjangs ,  comme  tous  les  SumatranaiSi 
sont  très-adonnés  au  jeu  ;  le  ladou  ,  jeu  de  dés  t 
parait  avoir  été  introduit  chez  eux  par  les  Portu- 
gais. Le  jeu  des  échecs,  préféré  par  les  gens  appar- 
tenant aux  classes  supérieures,  est  fort  ancien 
chez  eux.  Le  djoudi  consiste  à  |>rendre  une  poi- 
gnée de  petites  coquilles  et  à  deviner  ce  qui  reste, 
au-delà  d'un  nombre  donné.  Ils  aiment  par-dessus 
tout  les  combats  de  coqs ,  et  dressent  aussi  des 
cailles  pour  les  faire,  combattre  de  la  même  ma- 
nière. 

Lorsque  le  ramadan  finit,  les  Redjangs  exécu- 
tent des  danses  guerrières.  Ils  se  plaisent  aussi, 
de  même  que  les  Phéaciens  d'Homère ,  à  lancer 
en  l'air  et  à  se  renvoyer  les  uns  aux  autres  une 
balle  élastique  formée  de  brins  de  rotin.  Ils  sont 
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très-habiles  à  ce  jeu ,  renvoyant  aussi  facilement 
la  balle  avec  le  pied  qu'avec  la  main. 

Les  Sumatranais ,  et  particulièrement  les  Ma- 
lais, aiment  passionnément ,  de  même  que  la  plu- 
part des  peuples  orientaux,  h  fumer  Topium.  Le 
pavot,  qui  produit  ce  narcotique,  ne  croissant  pas 
dans  leur  fie ,  on  l'apporte  du  Bengale  dans  des 
caisses ,  pesant  chacune  cent  quarante  livres  d'An- 
gleterre. Il  se  consomme  chaque  année  cent  cin- 
quante de  ces  caisses  sur  la  côte  occidentale  de 
Sumatra.  Chacune  y  est  achetée  ordinairement 
3oo  piastres ,  puis  vendue  le  double  en  détail. 
Dans  les  temps  où  l'opium  est  rare ,  la  caisse  d'o- 
pium vaut  son  poids  d'argent  ;  M.  M arsden  a  vu 
payer  une  seule  caisse  plus  de  3ooo  piastres.  Les 
Sumatranais  font  aussi  usage  du  tabac,  et,  comme 
tous  les  habitans  de  l'Asie  équinoxiale,  mâchent 
du  bétel. 

Les  Redjangs  accompagnent  de  grandes  lamen- 
tations les  derniers  devoirs  qu'ils  rendent  aux 
morts.  Le  corps  n'est  point  mis  dans  un  cercueil, 
on  le  frotte  de  chaux  ,  on  l'enveloppe  d'un  lin- 
ceul ,  puis  on  le  dépose  dans  une  cavité  creusée 
sur  le  côté  de  la  fosse ,  on  jette  dessus  des  fleurs , 
tX  on  ferme  ce  trou  avec  des  planches.  La  fosse 
ayant  été  remplie  de  terre ,  on  place  tout  à  l'en- 
tour  de  petites  bànderolles ,  et  l'on  plante  au- 
dessus  des  houmbang  kamboya ,  petits  arbustes  k 


7^  ABRÉGÉ 

fleurs  blanches  ,  et  dans  quelques  endroits  de  la 
marjolaine  à  coquille.  Le  troisième  et  le  quatrième 
îour  les  parens  du  défunt  viennent  gémir  sur  sa 
tombe  ;  et  à  la  fin  du  douzième  mois  »  ils  placenta 
la  tête  et  aux  pieds  de  longues  pierres  elliptiques: 
comme  elles  sont  rares  dans  certains  cantons, 
elles  s*j  paient  un  prix  considérable,  Â  cette  oc- 
casion  ils  tuent  un  buffle  ,  le  mangent  et  laissent 
sa  tête  sur  la  fosse  comme  une  marque  de  l'hon- 
neur qu'ils  ont  rendu  au  défunt  en  célébrant  sa 
mémoire  par  un  repas. 

c  Si  par  religion  ,  dit  M.  Marsden  ,  ou  entend 
un  culte  public  ou  particulier ,  des  prières  «  des 
processions  ,  des  réunions  »  des  o£frandes ,  des 
images  et  des  prêtres  pour  diriger  les  cérémonies» 
je  puis  affirmer  que  les  Redjangs  n'ont  pas  de 
religion.  Ils  ne  peuvent  pas  même  être  appelés 
païens ,  puisqu'ils  n'adorent  pas  d'idoles.  Ils  ont 
cependant  une  notion  confuse  de  certains  êtres 
surnaturels.  Ce  sont  les  orangalous ,  c'est-à-dire 
hommes  subtils  ou  impénétrables ,  qui  ont  I4  fsi* 
culte  de  se  rendre  visibles  ou  invisibles  à  Tolontë* 
et  le  pouvoir  de  leur  faire  du  bien  ou  du  mal.  Ils 
les  implorent  lorsqu'ils  éprouvent  ou  redoutent 
une  infortune.  Quand  ils  veulent  les  désigner  «  ils 
les  désignent  par  les  noms  de  malayksit  et  de 
djir  qui  sont  les  anges  et  les  mauvais  esprits  des 
Arabes. 
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Les  habitaos  du  Redjaug  et  du  Passoumah  dé- 
signent par  le  nom  de  diva  tous  les  êtres  supé* 
rieurs  et  invisibles  ;  ils  reconnaissent  que  ce  mot 
leur  vient  de  Java.  Les  Battas  se  servent  du  mot 
daïvattah  ;  les  Chingulais  de  Ceylan  disent  devid- 
jou ,  lesTelingas  de  THindoustan  daïvoundou  »  les 
fiiadjous  de  Bornéo  ,  divattah  ,  les  Papous  de  la 
Nouvelle-Guinée,  vat,  et  les  Pampongos  dea  Phi- 
lippines 9  divata.  Tous  ces  noms  ont  une  ai&nité 
peut-  être  accidentelle  ,  mais  évidente  avec  les 
mots  deus  et  deitas  des  Romains* 

Les  Sumatranais  ont  un  respect  infini  pour  les 
tombeaux  et  la  mémoire  de  leurs  ancêtres;  ils  ne 
s'éloignent  qu'à  regret  des  cimetières  de  leurs  vil- 
lages. C*est  par  les  mânes  de  leurs  pères  qu'ils 
prononcent  leurs  sermens  les  plus  solennels;  c'est 
eux  qu'ils  invoquent  dans  leurs  calamités  soudai- 
nes. Us  ont  une  notion  imparfaite  de  la  métemp- 
sycose. Il  est  souvent  question  parmi  le  peuple 
d'homo^es  changés  en  tigres  ou  autres  animaux. 
C'est  ce  qui  les  engage  à  ne  tuer  ou  blesser  les 
tigres  que  lorsqu'ils  sont  obligés  de  se  dçfendre 
de  leurs   attaques,  ou  qu'ils  veulent  venger  la 
mort  d'un  parent  ou  d'un  ami.  Ils  ne  parlent  de 
ces  animaux  qu'avec  un  respect  mêlé  de  crainte  ; 
ils  les  considèrent  comme  animés  de  l'esprit  de 
leurs  ancêtres.  Us  racontent  que  dans  un  canton 
de  leurs  montagnes  les  tigres  ont  une  cour ,  une 
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forme  ré{;ulière  de  gouveroement  et  des  villes 
dont  les  maisons  sont  couvertes  de  cheveux  de 
femmes  qu'ils  ont  dévorées.  Les  crocodiles  sont 
regardés  avec  la  même  terreur  religieuse. 

Les  insulaires  ont  beaucoup  d'autres  idées  su- 
perstitieuses. Ils  considèrent  les  vieux  arbres 
comme  la  demeure ,  ou  plutôt  comme  la  forme 
matérielle  des  esprits  des  bois.  Ils  révèrent  cer- 
taines pierres.  Ils  sont  persuadés  qu'il  existe  des 
hommes  sacrés  ^  impassibles ,  invulnérables  »  qui 
ne  sont  sujets  à  aucun  accident;  ils  étendent 
quelquefois  cette  faculté  aux  choses  inanimées  , 
tels  que  les  navires,  les  bateaux. 


Le  pays  des  Lampongs  occupe  toute  la  partie 
méridionale  de  Sumatra,  tant  à  l'est  qu'à  l'ouest; 
ses  côtes  sont  principalement  habitées  par  des 
Javanais.  Il  a  plusieurs  ports  sur  le  détroit  de  la 
Sonde.  Le  Toulang-Bavang  qui  arrose  cette  con* 
trée ,  prend  sa  source  dans  un  grand  lac  entre 
deux  chaînes  de  montagnes. 

La  région  montagneuse  et  centrale  est  la  plus 
peuplée  f  les  Gampongs  j  sont  indépendans ,  et 
en  partie  à  l'abri  des  incursions  de  leurs  voisins  » 
les  Javanais.  Il  est  probable  |que  la  côte  du  sud- 
ouest  n'a  été  peuplée  que  depuis  un  petit  nombre 
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de  siècles  ,  elle  est  dangereuse ,  sans  abri ,  et  peu 
visitée  par  les  étrangers.  De  tous  les  Sumatranais, 
ce  sont  ceux  qui  ressemblent  le  plus  aux  Chinois, 
surtout  par  la  rondeur  du  visage  et  la  forme  des 
yeux;  ce  sont  aussi  les  plus  blancs  et  les  mieux 
faits ,  et  parmi  lesquels  on  trouve  les  femmes  les 
plus  grandes  et  les  plus  belles. 

Lalaogue  desLampongs  diffère  considérablement 
de  celle  des  Red jangs  ;  ces  deux  peuples  emploient 
pour  écrire  des  caractères  qui  ne  se  ressemblent  pas; 
Le  gouvernement  des  Lampongs  se  rapproche 
plus  que  celui  des  Redjangs  de  la  forme  féodale  ; 
chez  ces  derniers  il  est  presque  patriarcal. 

Les  mœurs  des  Lampongs  sont  plus  libres  que 
celles  des  autres  Sumatranais ,  elles  sont  même 
licencieuses.  Les  jeunes  gens  des  deux  sexes 
communiquent  entre  eux  avec  une  liberté  entière; 
les  résultats  des  intrigues  amoureuses  n'y  entraî- 
nent pas  9  comme  dans  d'autres  territoires  de  Tile, 
de  sévères  punitions.  On  tâche  de  marier  les 
amans  imprudens.  Non-seulement  les  jeunes  gens 
parlent  comme  ailleurs  aux  jeunes  filles  dans  les 
assemblées  publiques  ;  des  réunions  ont  lieu  aussi 
toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  présente.  On  voit 
les  jeunes  gens  galamment  appuyés  sur  les  genoux 
de  leurs  belles,  les  regarder  amoureusement  et  leur 
dire  des  douceurs,  tandis  que  les  jeunes  filles  leur 
arrangent  les  cheveux  ou  les  parfument.  Au  bim- 
xn.    .  6 
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i>aDg  les  femmes  font  souvent  en  public  leur  toi- 
lette de  bal  ;  tandis  qu'elles  passent  leur  robe  de 
danse  par-dessus  leur  tète ,  elles  laissent  tomber 
fort  adroitement  celle  de  dessous  9  et  ont  assez  de 
coquetterie  pour  laisser  voir  leurs  charmes  comme 
par  hasard.  Avant  de  danser  on  se  parfume ,  et 
on  se  peint  la  figure  de  la  manière  la  plus  bizarre. 
Dans  chaque  village  un  jeune  homme  est  chargé 
des  fonctions  de  maître  de  cérémonie  du  ba)  ;  il 
règle  tout ,  excepté  ce  qui  concerne  le  festin  : 
cette  partie  de  la  fête  est  ordonnée  par  un  vieil- 
lard. 

Les  Lampongs  sont  très*-hospitaliers  ;  ils  met- 
tent plus  de  pompe  et  de  cérémonie  que  les  autres 
insukiires  à  recevoir  les  étrangers ,  et  les  traitent 
arec  une  sorte  de  profusion.  Ils  couvrent  les  tai- 
lams ,  ou  bassins  qui  servent  de  tables ,  de  belles 
serviettes  cramoisies  qu'ils  fabriquent  pour  cet 
usage.  Ils  ont  des  plats  d'une  espèce  de  porce- 
laine ou  de  faïence,  très-lourds  et  très-^chers. 
Quand  il  s'en  casse  un ,  la  famille  considère  cet 
accident  comme  une  grande  perte. 

L'islamisme  a  fait  de  grands  progrès  parmi  les 
Lampongs.  La  plupart  de  leurs  villages  ont  de« 
mosquées  ;  néanmoins  on  retrouve  parmi  eux  des 
traces  très-fortes  de  leurs  anciennes  snperstitiODS. 
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Sumatra  est  environné  de  plusieurs  petites  iles* 
La  plus  nséridionale ,  à  Touest ,  est  Eiigano,  enct»râ 
peu  connue» Les  indigènes  paraissent  plus  grands  et 
plusbiancs  que  les  Malais;  ils  vont  tout  nus,  mettant 
seulement  sur  leurs  épaules  une  large  feuille  de 
palmier  pour  se  garantir  de  Tardeur  du  soleil.  Ils 
percent  le  lobe  de  leurs  oreilles  de  trous  énormes 
dans  lesquels  ils  mettent  des  ornemens  en  écales 
de  cteo.  Leur  langage  n'est  point  compHs  par  les 
Sumâtraoais  de  la  côte  voisine.  Leurs  pirogues  qui 
contiennent  une  demi-douzaine  d'hommes  ,  sont 
pointues  aux  deux  bouts,  et  bien  faites.  Leurs 
maisons  de  forme  ronde  sont  isolées  dans  des 
enclos  cultivés.  Cette  ile  entourée  de  récifs  de 
corail  n'a  pas  de  ports;  on  peut  mouiller  près  de 
son  extrémité  méridionale,  où  quatre  ilôts  for^ 
ment  une  petite  baie. 

Les  îles  Pogghj  ou  Nassau  ^  situées  plus  au 
nord,  forment  un  groupe  intéressant;  les  deux 
principales  sont  séparées  par  le  détroit  de6i*Kaka{i. 
Le  sagoutier  est  commun  dans  ces  îles  et  fournitla 
plus  grande  partie  de  la  subsistance  des  habitaus  ; 
on  y  trouve  des  cochons,  des  daims,  des  singes 
et  des  volailles  ;  la  mer  est  très-poissonneuse. 
L'aspect  du  pays  est  sauvage  et  pittoresque  ;  les 
montagnes  sont  couvertes  jusqu'au  sommet  de 
belles  forêts.  Le  cocotier  et  le  bambou  abon- 
dent dans  les  terrains  bas.  Les  insulaii'e«  dont  le 
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nombre  n'excède  pas  i  ,400  9  sont  divisés  en  pe- 
tites tribus  qui  habitent  des  villages  placés  chacun 
sur  bord  d'un  ruisseau  ;  ils  ont  pour  armes  des 
arcs  et  des  flèches.  Leurs  pirogues  de  guerre  sont 
longues  de  soixante-cinq  pieds ,  larges  de  cinq  et 
profondes  de  trois  pieds  huit  pouces.  L'esclavage 
est  inconnu  parmi  eux  ;  ils  se  tatouent;  le  fils  d'un 
de  leurs  radjahs  qui  vint  à  Sumatra  en  1 783 ,  dis- 
tinguait les  planètes  des  étoiles ,  et  donnait  un 
nom  à  plusieurs  constellations.  Il  racontait  que 
dans  son  pays  les  radjahs  seuls  priaient  et  offraient 
eu  sacrifice  des  porcs  et  de  la  volaille  ;  ils  s'adres- 
sent d'abord  au  pouvoir  qui  est  au-dessus  des 
cieux  9  ensuite  aux  divinités  de  la  luné  qui  sont 
mâles  et  femelles ,  et  enfin  au  malin  esprit  dont 
la  résidence  est  sous  la  terre  et  qui  cause  ses 
tremblemens. 

Porah ,  un  peu  au  nord  des  Pogghi ,  est  bien 
boisée  etiitbitée  par  des  hommes  de  même  race. 
Si-Birou  plus  grande  que  Porah  est  remarquable 
par  un  volcan.  Les  insulaires  reconnaissent  pour 
leurs  ancêtres  les  Mantavey  dont  les  habitans  des 
Pogghi  et  de  Porah  se  disent  aussi  descendus  ;  ce 
qui  n'empêche  pas  qu'ils  ne  soient  presque  conti- 
nuellement en  guerre.  Si-Birou  de  même  que  les 
autres  Iles  est  couverte  de  bois. 

Poulo-Nias  est  moins  grande  que  plusieurs  des 
îles  précédentes.  Les  insulaires  cultivent  le  riz  ; 
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ils  sont  sobres  et  laborieux.  Les  Hollandais  les 
employant  volontiers  comme  esclaves  domesti- 
ques, à  cause  de  leur  fidélité,  on  les  redoute 
aussi  parce  qu'ils  sont  mornes ,  vindicatifs ,  en- 
têtés est  sanguinaires;  le  suicide  est  fréquent  parmi 
eux.  L'île  est  divisée  en  cinquante  petits  territoires , 
commandés  par  des  radjahs  qui  sont  perpétuel- 
lement en  guerre  pour  faire  des  prisonniers  que 
Ton  vend.  11  s'en  expédie  annuellement  plus  de 
huit  cents  à  Sumatra.  Les  femmes  sont  très- 
recherchées  à  Batavia.  Les  habitans  de  Poulo- 
Nias  envojent  aussi  à  Sumatra  du  riz ,  des  vo- 
lailles ,  des  porcs  et  d'autres  denrées.  Leur  langage 
se  rapproche  de  l'idiome  des  Battas  et  des  Lam- 
pongs.  ♦ 

Poulo-Nako-Nako ,  Poulo-Babi  et  Poulo-Baniak 
sont  de  petites  îles ,  situées  au  nord  de  Poulo-Nias , 
et  habitées  par  des  Marouvis  ;  ce  peuple  est  ma- 
hométan.  Poulo-Nako-Nako  commerce  en  huile 
de  coco ,  et  Poulo-Babi  en  bufiles.Les  îles  Baniavi 
près  de  l'embouchure  du  Singkel ,  donnent  d'ex- 
cellens  nids  d'hirondelles. 

On  remarque  plusieurs  îles  à  Test  de  Sumatra. 

Banca  en  est  séparée  par  un  détroit  de  même 
nom,  dont  la  longueur  est  de  trente  -  quatre 
lieues.  L'île. dans  sa  plus  grande  longueur  du 
oord-ouest,  a  quarante-deux  lieues  sur  douze 
de  large  ,  elle  est  célèbre  par  ses  riches  mines 
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d'étain  que  Ilacendie  d'une  maison  fit  découvrir 
eivi7iO«On  dh  qu'elles  ont  produit  jusqu'à  20,000 
quîjiitaiix  de  métal  par  an.  Elles  so^t  situées  sur 
sept  pointa  différens;  des  Chinois  dirigent  les 
travaux  de  l'exploitation.  L'ik  dépendait  autre- 
fois du  sultan  de  Palemhang  ;  aujourd'hui  elle 
ne  lui  est  plus  sopmise  que  de  nom  ;  ks  Hollan- 
dais en  soot  maHres.  La  plus  grande  partie  de 
IMtaia  de  Banea  est  transportée  en  Chine,  où  il 
est  employé  dans  les  temples;  )esChinoi»Ie  pré- 
fèrent à  l'étaÎD  d'Angleterre  parce  qu'il  est  plus 
-HDiaUéable.Le»Fran<çais*ie  désignent  par  le  nom  de 
kalin.  La  côte  nord  de  Banca  esit  bordée  de  récifs. 

Le  dëtrodt  entre  Banca  et  Sumatra  offre  des 
deux  côtés  des  terrée  basses  et  couvertes  de 
bois;. la  profondeur  de  l'eau  varie  beaucoup; 
dans  quelques  endroits  elle  n'est  que  de  douie  et 
même  de-aepi  brossés;  il  s'y  trouve  de»  rochers 
de  corail  ^k  la  mer  recouvre.  De  petites  îles  sont 
fiîtiiéeft  à  rentrée  orientale  du  détroit ,  et  d'autres 
êk  peu  de  distance' au  sud  de  Banea. 

Billiton  à  l'est  de  Banca  est  peu  connue  ;  c'est 
pav  le  détroit  enîtve  Bamca  et  Billilop ,  partagé  en 
détroits  de  Ga^rd  et  de  Cléments  ^  d'après  des 
iles  qui  &'y  trouvent ,  que-  passent  les  vaisseaux 
qui  fo»t  ta-  navigation  de  la  Chine.  Le  canal  de 
Carrmata  entre  Brlliton  et  Bornéo ,  est  moins 
fréquenté. 
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Au  nord  de  Banca  ,  Poulo-Lingen  ,  sous  Téqua- 
teuT ,  se  fait  remarquer  par  Une  montagne  qui 
s'élève  de  sa  partie  centrale  ^  et  dont  le  sommet  est 
terminé  par  une  double  pointe.  Penobang  est  sa 
ville  principale.  Cette  île  est  le  repaire  habituel  des 
plus  féroces  pirates  qui  infestent  cet  archipel.  Ils 
7  font  leur  provision  d'opium^  Cette  ville'  eom- 
Biorce  aussi  cb  étain ,  en  bambous  et  en  proiwè^ 

Les  îles  voisines  de  h  pointe  nord  de  Somatiia 
danft  le  détroit  de  Malaicea  sons  très^petites ,  bien 
boisées  9  6t  pourvues  d/eao  douce  ;  elles  présen- 
tait des  anses  sablonnemes  fréquentées  par  les 
tortois.  A  rentrée  oriemtalade ee^ détroit,  s'^èfe 
PiediA  Blanca  ^  rocher  noté  comme  marquant  le 
point  où  commence  lamer  de  Chine:  Le  détaibit 
de  Dniian  est  fbn^é  par  deux  ilesJe  même  nom>^' 
et  entvê  lesquelles^  et  Sumatra  détend  im  canal 
ttèsi-ctroat.  BatMig  oaC^alao»  et  Rrntang^BqotJdes 
iles  focmaot  le  côt^  midf du  détroit  derÇiacapoëe':! 
dles  sèût  séparées  pairitin^^iial  long  d*en9i|ir<w 
bnit  Keuesiet  Ibrge  de- trois  ^tbutSÊS'deax -sont  en^i» 
touiées  d'ilotsret  dj'éouetlsJBintaing'Vasqr^sà  côte 
sikkoûesl;  ub  {^ortî-très-^fré^^i^eïïté  par  les^  natives 
Bialais  eteiiiiBois. 
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JAVA. 


Java  y  qui  est  après  Sumatra  et  Bornéo  Tile  la 
plus  considérable  de  Tarchipel  asiatique ,  a  sur 
elle  l'aTantage  d'une  position  plus  centrale  entre 
le  contintot  de  l'Asie,  la  Nouvelle*Hollande ,  les 
îles  des  Epiceries ,  la  -mer  des  Indes  et  le  grand 
Océan*  Plus  fréquentée  par  les  Européens ,  elle 
eftt  beaucoup  mieux  connue  que  les  autres  grandes 
tleadeceamers.  : 

Jawa  s'étend  de  l'ouest  à.  Test  en  inclinant  un 
peu  au  sud  entre  5*  ba'  et  S**  ^&  de  latitude  aus- 
trale et  entrai éS''  et  112*  de: longitude  orientale. 
Sa:ioDgueur  dë^is.  le  cap  Ja?a  sur  le  détroit  de 
la  Sonde V'iuâqa'à  la  pointe  la  plus  orientale ,  est 
de  i9a-IieQes  marines  «  sa  largeur  varie  de  66  à  19 
et  16  lieues.  Lesofi^es  de  l'ouest  et  du  nord  sont 
les  plus  profondément  d^eoupéesr -elles  ont  un 
gratHl  nombrç  de  baies  profondes  et  de  ports  bien 
abrités.  Les  deux  meilleurs  sont  Sourabaya  à  l'est 
et  Batavia  à  l'ouest. 

Les  côtes  septentrionales  sont  basses  et  maré- 
cageuses f  couvertes  de  mangliers  dans  plusieurs 
endroits  et  offrent  un  aspect  monotone.  Les  côtes 
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méridionales  sont  bordées  de  rochers  dont  la  hau- 
teur est  de  cent  à  huit  cents  pieds  au-dessus  de 
la  mer.  Tout  Tintérieur  offre  des  vallées  fertiles , 
tapissées  d'une  verdure  perpétuelle  ;  sur  les  flancs 
des  montagnes  qui  les  entourent ,  se  précipitent 
des  cascades  bruyantes ,  les  cimes  sont  ombragées 
par  des  palmiers. 

Les  indigènes  désignaient  jadis  par  le  nom  de 
Java  la  partie  orientale ,  et  par  celui  de  Sonda  la 
partie  occidentale. 

Les  montagnes  n'y  forment  pas  de  chaînes  sui* 
vies;  elles  sont  en  groupes  détachés,  qui  dans 
Tintérieur  s'élancent  à  une  grande  hauteur.  Près 
des  cdtes  s'élèvent  des  collines  ou  des  montagnes 
isolées  qui  se  terminent  en  cônes  presque  tous 
volcaniques.  Parmi  les  plaines  on  remarque  celle 
de  Bandoung  dans  l'ouest  entre  deux  rangées  de 
volcans.  L'île  est  dépourvue  de  richesses  minérales. 

Les  principales  rivières  coulent  au  pord  après 
avpir  répandu  la  fertilité  dans  les  plaines  qu'elles 
traversent.  On  ne  voit  point  de  lacs  permanens  ; 
dans  la  saison  des  pluies  il  se  forme  des  bavas  ou 
immenses  amas  d'eau  qui  se  dessèchent  ensuite  et 
deviennent  propres  à  la  culture. Les  sources  miné- 
rales et  thermales ,  les  puits  de  naphte  et  de  pé- 
trole 9  les  éruptions  ignées ,  les  éruptions  boueuses, 
enfin  tous  les  phénomènes  des  pays  volcaniques 
sont  Créquens  dans  toutes  les  parties  de  l'ile. 
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Le  climat  ç$t  agréable  et  salubre.  Java  par  sa 
forme  étroite  et  allongée  jouit  dans  toute  son 
étendue ,  de  même  que  Sumatra ,  des  bienfaits 
de  la  bcise  de  la  mec  qui  tempère  l'ardeur  des 
rayons  d'uo  soleil  vertical.  La  disposition  du 
tenain  qui,  dans  l'intéiieur,  s'élève  graduelle- 
ment jusqu'aux  sommets  des  plus  hautes  moo- 
tagnes ,  permet  aux  hahitans  de  choisir  ta  tem- 
pérature qui  leur  eomvient.  L'été ,  comme  dans 
toutes  les  contrées  équinoxiales^  est  continuel. 
Les  mois  pluvieux  qui  en  modèrent  la  chaleur , 
commencent  en  octobre  avec  les  vents  d'ouest  ; 
les  pluies  sont  k:  plus  abondantes  en  novembie  • 
décemJ>ie  et  ^nvier  ;  elles  diminuent  gradueUe*- 
ment  )usqu'ea  mars  ou  avril.  Alors  commenccdsit 
les  vents  d'est  qui  amènent  le  temps  sereit)  et  1» 
sécixeresse  qui  est  la  pilus  forte  en  juillet  et  e* 
août.  Dans  cette  période  même ,  l'atmosphère  est 
rafraîchie  pas  des  ondées  passagères.  La  hai»teur 
moyenne  du  thermomètre  est  le  toatin  efitre  70* 
et  73*  (  16*87'  «*  ao*  4a'), et  le  soir  65*  (a2?64') 
sni*  la  cdte  nord.  U  s'élève  quelquefois  à  pluâ  de 
Qo""'  (^"^  .7Ô>  )i  à;  Batavia^  A.  quarante  milles  de  celle 
villb^U  4îftt  dans  fintéiieur à  57*"  (  1 1""  10');  le  a€ai 
&M  le  sommet  du  mont  Sindoro ,  il  baisse  jusqu'à 
^^y  (  2*"  aa'  ),  et  Von  y.  trouvé  même  de  la  glace» 
Les  vents  sont  rarement  ifnpiétueuix  ;  les  tempêtes 
et  les  Quraigans  si  fréquetts  et  si  redoutables  dans 
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d'autres,  contrées  de  la  zone  torride ,  y  sont  'it  peu 
prè&  iiH^onnusu  Le  tooinerre  y  gronde  sauvent  ;  les 
éclairs  se  succèdent  rapidement  et  y  brillent  avec 
une  vivacité  et  un  éclat  extraordinaires ,  surtout 
aux  environs  des  montagnes  et  dans  la  saison  sè- 
che. Les  treoiblemens  de  terre  sont  communs 
n^tamcaeat  dans  le  voisinage  des  volcans;  géské^ 
ralement  ils  causent  peu  de  dégâts. 

Les  forêts  immenses  contribuent  à  la;  douceur 
du  climat*  Les  principales  sont  dans  le  centre  de 
rUe.  Elles  sont  presque  entièrement  composées 
de  dpiti  ou  arbre  du  ttk%  e4  reofermept  beaucoup^ 
d'autres  bois  précieux.  Le  sol  de  Jav^  e$li  si  fécond» 
qu'il  n'a  pas?  be^soin  d*engpais  ;  les  pluies  périodi- 
<)iAea  lui  résilient  toute  sa  viguew.  Le  riz ,  1q 
sorgho  >  le  catchang ,  espèce  de  fève  fonnent  I^^ 
base  de  la  nourriture  des  insulaires  9,  et  sont  avec 
le  poivre  9  te  eoken ,  Tiudiga,  le  t^ibac  ,  les  prin- 
cipaux objets,  de  culture.  Le  terrain  est  peU:  fa,vo^ 
lable  aiu  cotoa  que  cependant  Tou  y  récolte  w^^i» 
à^^vmïfjte  que  la  canne  à  sucre.  L'arbre  à  pain  y 
erQtt  ;  les  Javaiiiais  préféren>t  les  racines  du  bang 
koifang5.  espè<;e  de  dolicfaos,  du  kentang.  java , 
espèce  de  dQcymuw»  du  manioc  et  la  piatate.  Le 
fcoment  et  d'autres  céréales  des  paysi  tempérés  de 
l'ancien,  mondie ,  la  pomme  de  terre  et  d'autres 
végétaux  nourrissans  y  réussissent  ;  on  mange  les 
pousses  des  jaunes  bambous  comme  les  s^^rges 
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en  Europe-Lesmangoutans,  les  goyaviers,  lespam- 
pelmouses,  les  oranges  et  autres  fruits  des  climats 
équinoxiaux,  y  croissent  aussi  bien  que  ceux  des 
régions  tempérées.La  fraise  y  est  abondante  sur  le 
bord  des  ruisseaux.  De  belles  fleurs  embaument  l'air 
et  fournissent  les  guirlandes  dont  les  insulaires  se 
couronnent.  Les  plantes  médicinales  sont  nom- 
breuses. On  fait  des  cordes  avec  les  fibres  du  ghe- 
bang ,  espèce  de  palmier  dont  les  feuilles  seryent 
à  fabriquer  les  nattes  les  plus  grossières ,  les  plus 
fines  se  font  avec  le  noiendong  et  les  pendamis  ; 
récorce  du  mûrier  à  papier  fournit  le  papier.  Ott 
extrait  de  l'huile  de  plusieurs  végétaux. 

Parmi  les  plantes  nuisibles ,  on  remarque  Tant* 
char,  ou  bohonoupas  (arbre  à  poison)»  dontoi^ 
a  exagéré  les  propriétés  délétères  ;  on  sait  que  le 
suc  de  cet  arbre ,  ainsi  que  celui  du  tchetik ,  ne 
deviennent  vénéneux  que  par  la  préparation  et 
le  mélange  avec  d'autres  substances. 

Plus  des  sept  huitièmes  de  la  surface  de  Java 
sont  incultes  ou  mal  cultivés  ;  cependant  sa  popu- 
lation est  abondamment  nourrie  par  les  récoltes 
que  fournit  le  terrain  mis  en  rapport.  Si  tout  le 
reste  était  exploité  soigneusement ,  il  n'y  aurait 
pas  sur  le  globe  de  terrain  d'égale  étendue  qui  pût 
être  comparé  pour  l'abondance  et  la  diversité  des 
productions  végétales. 

On  trouve  à  Java  une  race  de  chevaux  i>etit8 1 
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bien  faits,  vifs  et  forts.  L'animal  le  plus  commun 
et  le  plus  utile  à  Tagriculture  est  le  buffle.  On  élève 
des  bœuCs  et  des  vaches,  et  beaucoup  de  chèvres 
qui  sont  petites.  Les  moutons  peu  nombreux  sont 
aussi  très-petits  ;  on  les  appelle  ici  chèvres  d'Eu- 
rope; leur  laine  est  grossière ,  et  dégénère  comme 
dans  tous  les  pays  équinoxiaux.  Les  bêtes  sauvages 
sont  très-nombreuses.  Le  tigre  noir  parait  parti- 
culier à  Java  :  le  sanglier  et  le  rhinocéros  y  font 
beaucoup  de  dégât  dans  les  plantations;  les  chacals 
et  les  léopards  y  sont  communs.  On  y  voit  des 
axis  ou  daims  d'orient;  il  y  a  plusieurs  Iftspèces  de 
grands  singes  et  de  chauves-souris  énormes.  Les 
paons  sont  nombreux  dans  les  forêts  où  l'on  ren- 
contre aussi  des  coqs  sauvages.  Les  hirondelles 
salanganes  font  leurs  nids  dans  les  rochers  de  la 
côte.  Les  serpens  sont  très-dangereux;  il  y  en  a 
de  très-grands  ;  les  crocodiles  fréquentent  les  ri- 
vières ;  on  voit  voler  pendant  la  chaleur  du  jour 
des  lézards  ailés  que  l'on  a  nommés  dragons.  La 
mer  nourrit  beaucoup  de  poissons  excellens.  Les 
insectes,  notamment  les  moustiques  et  les  cousins, 
les  scorpions  et  les  kakerlacs ,  sont  très  multipliés 
et  très»incommodes. 

En  181 5  on  comptait  à  Java  494^0,000  habi- 
tans  ;  la  surface  de  Tile  étant  évaluée  à  4^*7^4 
milles  anglais  carrés ,  le  calcul  donne  à  peu  près 
cent  habUans  par  mille  carré.  Cette  population 
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e^t  presque  entièrement  composée  de  Javanais  qui 
diffèrent  des  Malais.  Un  quarantième  au  plus  se 
compose  de  Chinois,  Arabes,  Maures  ou  Indous 
de  la  côte  de  Coromandel ,  Malais  ,  Bougghis  de 
Celèbes ,  csclaYcs  de  différens  pays  et  Européens. 
Les  trois  cinquièmes  de  la  population  sont  sous  la 
domination  des  Hollandais  ;  les  deux  autres  tin* 
quièmcs  sont  soumis  à  des  princes  indigènes  qui 
ne  possèdent  cependant  que  le  quart  de  la  super* 
ficie  de  llle. 

Les  habitations  sont  toujours  réunies  en  villages 
ou  en  hameaux.  On  y  voit  quelques  villes.  Les 
comiAunieations  intérieures  sont  facilitées  par  de 
belles  routes  ;  il  existe  même  des  relais  de  poste. 
Le  territoire  de  Bantam  est  le  plus  occidental  de 
Java.  Ses  côtes  sur  le  détroit  de  la  Sonde  qui  le 
sépare  de  Sumatra ,  sont  riantes ,  bien  cultivées  et 
parsemées  de  bosquets  de  palmiers.  De  ce  côté 
s'élèvent  de  petites  montagnes,  Gounong*Karan{r< 
une  des  plus  hautes,  n'a  que  840  toises  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  et  sert  de  point  de  recon- 
naissance aux  navigateurs.  Elle  est  basaltique, 
son  sommet  offre  un  cratère;  des  nuages  de  fumée 
sulfureuses  élèvent  par  intervalles  de  différens  en- 
droits;  le  sol  est  tremblant,  nu  et  brûlé. 

*  Bantam ,  capitale  de  ce  territoire,  fut  autrefois  1^ 
chef-lieu  des  établissemens  hollandais  à  Java;  elle 
a  été  remplacé^  par  Batavia,  et  ne  présente  que 
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des  ruines  ;  son  port  se  comble  insensiblement  par 
les  sablcB.  Son  climat  est  «i  malsain  que  les  Eu- 
ropéens se  sont  retirés  à  Sirang,  situé  à  sept  milles 
plus  au  sud  9  sur  un  terrain  élevé  et  dans  une  po- 
sition plus  salubre. 

A  rest<le  Bantam  est  le  territoire  de  Batavia.  Il 
faisait  autrefois  partie  du  pays  de  Jacatra.  Le  sol, 
presque  entièrement  composé  de  terres  d'alluvion, 
est  un  des  plus  malsains  de  Tile.  Batavia  par  sa 
position  sur  une  plage  basse  et  noyée  par  les  marais» 
et  par  les  canaux  qui  l'entourent ,  est  le  lieu  le 
plus  insalubre  de  ce  territoire,  et  peut-être  du 
monde  entier.  Cette  ville  a  beaucoup  {)erdu  de  sa 
splendeur;  les  marchands  européens  y  vont  pen- 
dant le  jour  pour  leurs  affaires;  très-peu  passent 
la  nuit  daips  son  enceinte  ;  la  rivière  de  Jacatra  la 
traverse.  Le  château  de  Riswick ,  résidence  du 
gouverneur,  est  à  moins  de  trois  milles  de  Batavia, 
dans  un  canton  qui  jouit  d'un  climat  salubre. 

La  rade  de  Batavia  est  Tune  des  plus  sûres  que 
Ton  connaisse  ;  de  petites  îles  la  mettent  à  labri 
des  lames;  le  port  est  le  mieux  placé  p6ur  être  le 
centre  des  relations  commerciales  entre  les  diff&- 
rens  peuples  de  l'Archipel  asiatique. 

Au  sud  et  à  lest  du  territoire  de  Batavia,  on 
trouve  des  cantons  gouvernés  par  des  chefs  javanais 
dépendans  des  Européens  ;  c'est  ce  qu'on  appelle 
les  ségences  priandgènes.  On  voit  dans  ce  pays  les 
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ruines  de  la  capitale  de  l'ancieD  empire  de  Pad* 
jedjerang.  On  cultive  beaucoup  de  café  dans  cette 
contrée  ;  on  y  remarque  le  plateau  où  se  trouvent 
les  belles  plaines  de  Bandoung,  indiquées  déji 
parmi  les  plus  fertiles  de  Tile.  Sur  la  limite  du  pajs 
de  Bantam  s'élève  le  Gadjad  qui  est  en  partie  en- 
flammé; les  environs  du  montSalak  abondent  en 
sources  chaudes;  plus- à  l'est,  et  dans  la  chaîne 
septentrionale  est  le  Tamboukan-Prahou  qui  vo- 
mit ,  par  diverses  ouvertures ,  des  matières  sulfu- 
reuses ;  le  cratère  qui  a  un  mille  et  demi  de  cir- 
conférence ,  est  occupé  dans  le  centre  par  un  lac 
dont  l'eau  blanche  comme  du  lait  est  dans  un  état 
perpétuel  d'ébuUition.  Toutes  les  montagnes  à  l'est 
sont  des  volcans  éteints. 

La  fertile  province  de  Tcheribon  s'étend  dans 
toute  la  largeur  de  l'ile ,  à  l'est  des  régences.  Les 
sultans  descendent  d'un  des  premiers  propagateurs 
de  l'islamisme  à  Java,  et  comme  tels ,  ils  sont  l'objet 
de  la  vénération  de  tous  les  musulmans  de  llle. 
Tchetibon ,  situé  sur  la  courbure  de  la  côte  qui  fait 
face  à  l'eM,  ressemble  plus  à  un  village  qu'à  une 
ville;  il  renferme  une  des  plus  belles  mosquées  de 
Java.  Ou  rencontre  fréquemment  dans  les  envi- 
rons des  statues  de  divinités  indiennes  à  trois  vi- 
sages ,  soit  en  pierre ,  soit  en  bronze.  Les  Javanais 
les  nomment  retchas ,  comme  toutes  les  antiquités. 
Les  chefs  de  Télaga ,   territoire  au  sud  du  mont 


DES   VOYAGES    MODERNES.  97 

Tchermaï ,  situé  à  peu  de  distance  au  sud  de  Tché" 
ribon ,  ont  un  grand  respect  pour  ces  re^chas ,  parce 
qu'ils  les  regardent  comme  les  portraits  de  leurs 
^Dcêtreset  des  anciens  souverainsdePadjedjèrang. 
Le  toumougong  ou  chef  de  Télaga ,  possède  un  an- 
çiea  manuscrit  où  Ton  trouve  la  représentation  d'un 
grand  nombre  de  divinités  ainsi  que  les  signes  du 
zodiaque  et  d'autres  sujets  astronomiques  ou  plu- 
tôt astrologiques.  Il  est  écrit  sur  papier  javanais 
en  langue  kavi ,  et  ployé  comme  les  manuscrits 
d'Ava.  Il  a  passé  dans  cette  famille  de  père  en  fils, 
et  l'on  sait  seulement  par  tradition  qu'il  vient  de 
l'ancienne  ville  de  Padjedjèrang.  Le  mont  Tcber- 
mai  est  un  des  volcans  les  plus  actifs  de  Java. 

Les  territoires  dont  on  vient  de  parler,  sont  si- 
tués dans  le  Sonda  ou  la  partie  occidentale  de  Java. 
A  présent  nous  allons  décrire  la  partie  orientale, 
ou  Java  proprement  dit  ;  elle  est  beaucoup  plus 
allongée  et  plus  étroite  que  l'autre,  et  se  divise  en 
deux  portions  ;  celle  du  nord  et  de  Test  est  soumise 
aux  Européens  ;  celle  du  centre  et  du  sud  a  con- 
servé son  indépendance. 

Samarang,  territoire  principal,  est  couvert,  dans 
l'intérieur,  de  forêts  de  tek;  le  sol  est  presque 
partout  volcanique.  Samarang,  capitale  du  pays, 
est  l'entrepôt  du  commerce  des  cantons  voisijas. 
Les  environs  sont  d'une  fertilité  extraordinaire; 
les  maisons  des  Européens  y  sont  bâties  en  pierres 
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très-petites.  Cette  ville ,  entourée  de  fossés  et  de 
murailles,  a  un  bon  hôpital,  une  école  publique 
destinée  principalement  à  l'enseignement  des  ma- 
thématiques, et  même  un  théâtre.  La  côte  voisine 
est  trop  plate  pour  permettre  à  de  grands  vaisseaux 
d'approcher  du  port;  ils  sont  obligés  de  laisser 
tomber  Tancre  à  une  demi-lieue  en  mer. 

Sur  les  limites  de  la  province ,  à  peu  de  distancé 
d'une  petite  montagne  volcanique ,  est  Baniou- 
kouning,  remarquable  par  les  tchandis  ou  tem* 
pies  antiques ,  situés  dans  son  voisinage.  Ils  ont 
été  bâtis  sur  des  terrasses  taillées  dans  la  mon- 
tagne. Les  Javanais  assurent  qu'ils  étaient  autre- 
fois plus  nombreux  ^  et  qu'il  s'en  trouvait  sur  la 
plupart  des  sotnmets  des  monts  environnans  ; 
mais  depuis  des  siècles  les  flancs  de  ces  monts 
sont  couverts  de  forêts  impénétrables ,  et  leurs 
cimes  ont  été  bouleversées  plusieurs  fois  par  des 
éruptions  volcaniques ,  qui  ont  enseveli  sous  des 
monceaux  de  lave  les  monumens  des  temps  an- 
ciens. 

Dans  l'intérieur  du  territoire  de  Kidou  on  voit, 
près  du  confluent  de  l'Elo  et  du  Praga  ,  les  célè- 
bres ruines  de  Boro-Bodo.  Un  temple  en  ruines 
couronne  le  sommet  d'une  colline,  et  forme  un 
prarallélogrammequi  a  sept  enceintes  ,  décroissant 
à  ftiesore  que  l'on  s'élève  ;  il  est  terminé  par  une 
coupole  qui  recouvre  le  sommet  de  l'édifice,  et 
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dont  le  diamètre  est  eDviron  de  cinquante  pieds. 
Chaque  côté  du  mur  extérieur  est  à  peu  près  de 
six  cent  vin^ pieds;  un  triple  rangde  tours  au  nom^ 
bre  de  soixante-douze  accompagne  cette  dernière 
enceinte.  Les  parois  de  ces  tours  et  de  ces  murs 
ont  des  niches  où  l'on  voit  des  figures  humaines 
sculptées  ,  plus  grandes  que  nature ,  et  assises  lea 
jambes  croisées.  Onencompteprès  dequatre  cents. 
Entre  le  territoire  de  Grobogan  à  Touest,  et  ceux 
de  Rembâng  et  Djipang  à  l'est ,  on  remarque  sur 
un    espace   de  plusieurs  milles  des   bledeg  ou 
sources  salées  très- nombreuses.  Elles  jaillissent 
atec  force  et  à  gros  bouillons  des  rochers  calcaires 
dont  le  sol  se  compose»  et  donnent  annuellement 
par  l'évaporation  près  de  Quatre  mille  quintaux 
de  sel.  Dans  le  centre  de  la  région  de  ces  sources 
salées  on  observe  un  volcan  boueux.  On  le  dis- 
tingue de  loin  par  des  bouffées  de  fumée  qui  s'é- 
lèvent et  disparaissent  par  intervalles.  Bientôt  on 
entend  un  bruit  sourd,  enfin  quand  on  est  assez 
près  pour  que  la  fumée  ne  cache  plus  rien  9  on 
aperçoit  une  masse  hémisphérique  de  terre  noire 
mêlée  d'eau ,  qui  a  seize  pieds  de  diamètre ,  et 
qui  s'élance  à  une  trentaine  de  pieds  en  l'air  ;  elle 
est  comme  soulevée  par  une  force  souterraine  ; 
efisuite  elle  crève  avec  un  bruit  sourd  ,  et  répand 
de  tous  côtés  une  quantité  de  boue  noirâtre;  après 
un  intervalle  de  deux  ou  cinq  secondes  ,  une 
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nouvelle  masse  sort  de  terre ,  s'élève  et  crève  ;  ce 
phénomène  a  lieu  sans  interruption.  Durant  la  sai- 
son des  pluies  leséruptions  sont  plus  violentes  ,  plus 
bruyantes  et  plus  abondantes.  La  matière  qu'elles 
vomissent  répand  au  moment  de  l'explosion  une 
odeur  de  soufre  très-forte  et  très-pénétrante ,  et 
une  chaleur  plus  intense  que  celle  de  l'atmo- 
sphère. 

Le  territoire  de  Sourabaya  est  sur  le  détroit  très- 
resserré  qui  sépare  Java  de  Madouré.  Sourabaya 
est  le  meilleur  port  de  l'île,  vaste ,  profond ,  bien 
abrité  ,  favorablement  situé  pour  la  construction 
et  le  radoub  des  navires ,  parce  qu'on  s'y  procure 
facilement  les  bois  les  meilleurs,  et  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  c^s  opérations.  En  i8i5  ,  on 
comptait  à  Sourabaya  24^600  habitans. 

Les  sources  de  naphte  sont  communes  dans  ce 
territoire  ;  il  s'en  trouve  une  à  peu  de  distance  de 
la  capitale.  C'est  au  milieu  des  antiques  forêts  de 
tek  qui  ombragent  la  partie  occidentale  de  cette 
province  qu'était  située  Madjapahit,  capitale  des 
Javanais  dans  les  temps  florissans  de  leur  empire. 
Ces  ruines  sont  éparses  sur  une  surface  de  plu- 
sieurs milles  ,  près  des  rives  du  Kediri.  Plusieurs 
temples  en  brique  ,  et  des  débris  de  portes  sub- 
sistent encore.  Les  arbres  de  tek  ,  mêlés  à  ces 
ruines,  paraissent  âgés  de  plusieurs  siècles.  Les 
murs  de  l'étang  de  la  ville  sont  encore  debout; 
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ils  ont  mille  pieds  de  long  sur  douze  pieds  de 
hauteur,  et  sont  en  brique  cuite.  ATrangoulaa, 
Tillage  voisin ,  on  voit  le  magnifique  mausolée 
d'un  prince  mahométan ,  avec  les  tombeaux  de  sa 
femme  et  de  sa  nourrice.  La  date  de  i3âo  y  est 
sculptée  en  relief,  en  anciens  caractères  javans. 
k  côté  sont  les  tombes  de  neuf  autres  chefs.  Ces 
monumens  sont  religieusement  gardés  par  des 
prêtres. 

C'est  dans  une  des  parties  les  moins  accessibles 
d'une  immense  forêt  de  tek  ,  que  Ton  voit  les 
ruines  de  Mendang-Kamoulan ,  autre  ville  célèbre 
dans  rhistoire  des  Javanais.  Ces  insulaires  pen- 
sent que  l'on  ne  peut  les  visiter  sans  qu'il  arrive 
malheur  au  profane  qui  ose  fouler  ce  sol  sacré. 
Ceux  qui  se  hasardèrent  à  accompagner  dans  cette 
.partie  de  la  forêt  M.  RafHes ,  de  qui  l'on  tient  ces 
détails ,  lui  prédirent  qu'il  perdrait  son  gouverne- 
ment dans  l'année  ;  cette  prédiction  se  trouva 
vraie,  parce  que  peu  de  temps  après  l'île  fut 
rendue  aux  Hollandais. 

Le  territoire  de  Pasourouan,  à  l'est  de  celui  de 
Sourabaya ,  situé  dans  la  partie  la  plus  étroite  de 
l'Ile,  s'étend  d'une  mer  à  l'autre  ;  dans  le  milieu 
s'élève  la  chaîne  des  monts  Tengher  qui  traverse 
Java  de  l'ouest  au  sud-est.  La  cime  d'Ardjouna 
vers  l'extrémité  occidentale  est  à  1666  toises  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  sou  cratère  vomit 
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souTent  de  la  fumée  »  les  sources  minérales  abon- 
dent dans  sou  voisinage.  Les  monts  Dasar ,  BromQ 
et  Semirou ,  forment  aussi  des  pics  très-élevés  à 
l'extrémité  orientale  de  cette  chaîne  :  le  cratère 
de  Bromo  fit  une  éruption  en  i8o4. 

Au  sud  du  Kayi  9  dans  le  territoire  de  Malang  1 
les  ruines  sont  nombreuses.  On  7  voit  un  tchandi 
ou  temple  ,  dont  la  principale  porte ,  tournée  à 
l'ouest,  a  trente  pieds  de  hauteur,  et  au-dessus  de 
laquelle  est  sculptée  une  tête  de  gorgone  ;  la  forêt 
recelle  une  quantité  de  statues  de  divinités  hin* 
doues  ;  plusieurs  sont  colossales. 

Le  territoire  deBanyougvangdi,  qui  forme  l'ex- 
trémité orientale  de  l'ile  ,  est  séparé  des  autres 
par  des  montagnes  qui  le  traversent  du  nord  au 
sud.  Pour  aller  de  Panaroukan  daos  ce  territoire, 
on  traverse  une  forêt  longue   de  vingt- quatre 
lieues ,  coupée  par  un  seul  sentier  large  de  deux 
pieds.  Les  principaux  sommets  de  la  chaîne ,  qui 
limitent  le  territoire  à  l'ouest ,  sont  le  Taka-You- 
roung  et  le  Tachem  ou  Rao.  Le  premier  forme  par 
ses  prolongemens  le  cap  Sedauo  ,  et  présente  des 
piliers  perpendiculaires  de  brèches  basaltiques;  le 
second  est  un  volcan  haut  de   1 ,000  toises ,  et 
dont  la  dernière  éruption  eut  lieu  en  1 796  ;  il  en 
sort  une  rivière  qui  roule  au  nord ,  et  dont  les 
eaux  sont  blanchâtres,  acres  et  brûlantes. 
En  continuant  de  faire  le  tour  de  Java,  Ton 
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reneot  Ters  Toccident ,  et  Tod  entre  dans  la  partie 
de.  1^6  qui  est  restée  iDdépendante.  Od  y  compte 
les  sommets  des  moats  Merbabou ,  Sindoro  et 
Soumbing  ,  les  plus  élerés  de  tout  le  pays.  Ses 
plaines  fertiles  offrent  des  ruines  d'anciennes 
filles  f  des  débris  de  grands  édifices  et  une  in- 
nombrable quantité  de  statues ,  et  des  monumens 
de  tous  genres.  Dans  le  reste  de  Tile  les  Jaranais 
subjugués  par  les  Européens ,  et  mêlés  avec  des 
Cbinois  et  d'autres  étrangers ,  ont  perdu  en  grande 
partie  leur  caractère  national  ;  il  faut  pour  le  re- 
trouTer  dans  sa  pureté  visiter  les  contrées'  où  ils 
commandent  encore. 

Toudgia-Kirta  et  Soura-Kirta  sont  les  capitales 
des  deux  états  gouTcrnés  par  des  princes  indépen- 
dans.  Leur  surface  réunie  forme  à  peu  près  le 
quart  de  Tile ,  ou  ii ,3 1 S  milles  anglais  carrés  ; 
on  y  compte  19657,900  habitans  ,  ce  qui  fait 
147  i/s  p^r  mille  carré.  Ces  pays  sont  remplis  de 
montagnes  volcaniques ,  la  forêt  de  bambous  de 
Dayou-Louhour ,  longue  de  cinquante  milles  ^  est 
sur  les  confins  du  territoire  de  Tchèribon.  Les 
bois  y  sont  disposés  par  groupes ,  et  séparés  par 
des  landes  incultes  et  nues.  Dans  les  parties  boir 
séesy  les  arbres,  en  joignant  leurs  branches  à  une 
assez  grande  hauteur ,  forment  des  voûtes  de  ver- 
dure tellement  épaisses  qu'elles  sont  impénétra- 
bles à  la  lumière  du  soleil  9  de  sorte  que  dans  le 
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milieu  du  jour  on  f  st  obligé  de  s'éclairer  par  des 
torches.  On  ne  trayerse  jamais  ces  forêts  sans  se 
faire  accompagner  par  une  suite  nombreuse. 

Dans  la  province  de  Matarem ,  entre  les  deux 
capitales  ,  on  Toit  des  ruines  de  temples  ;  elles 
consistent  en  murailles  et  colonnes  encore  de- 
bout ,  en  statues  colossales  renversées  à  terre  et 
brisées  ;  elles  ressemblent  à  celles  des  temples 
hindous  ;  on  voit  diverses  figures  accompagnées 
de  statues  de  lions  et  d'éléphans.  Le  plus  grand 
des  temples  deLoro-Djongrang  avait  quatre-vingt- 
dix  pieds  de  hauteur.  La  statue  de  ce  dieu ,  le 
même  que  Bahavanide  l'Hindoustan ,  a  dix  bras  ; 
elle  tient  sous  ses  pieds  un  buffle  9  elle  saisit  par 
les  cheveux  et  terrasse  le  génie  du  mal.  Les  Java- 
nais  adorent  encore  aujourd'hui  cette  statue,  et 
la  couvrent  de  fleurs.  Les  temples  de  Loro-Djong- 
rang  se  composaient  de  vingt  édifices  différens , 
tous  avec  des  enceintes  et  des  entrées  particuliè- 
res. Toutes  ces  immenses  constructions  sont  en 
pierres  de  taille,  sans  mortier  ni  ciment. 

A  quatre  cent  vingt  toises  au  nord-nord-est  de 
Loro-Djongrang ,  on  remarque  des  ruines  encore 
plus  surprenantes;  ce  sont  les  Tchandisivou,  ou  les 
mille  temples.  Il  est  impossible  de  voir  un  plus  grand 
nombre  de  colonnes,  de  statues,  de  bas-relieb 
entassés  sur  le  même  terrain  ;  tout  est  fitii  avec 
une  pen'ectlon  extraordinaire  ;  ces  monumens  an- 
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DODcent  de  rînventîon ,  de  l'art  et  un  goût  pur  et 
très-exercé.  Les  statues  des  gardiens  du  temple 
ODt  neuf  pieds  de  haut,  quoique  agenouillées: 
leurs  grosses  faces  ont  une  expression  de  gaîté 
qu'on  ne  retrouve  pas  dans  les  autres  n^onuuiens 
de  nie ,  ni  dans  ceux  de  l'Hindoustan.  La  che- 
velure de  ces  figures  paraît  entièrement  bouclée  ; 
elle  est  si  épaisse  et  si  massive  qu'elles  ont  Tair  d'être 
affublées  d'une  grande  perruque  «  ce  qui ,  avec  les 
longues  moustaches  qui  recouvrent  leurs  lèvres, 
leur  donne  une  physionomie  toute  particulière. 
Chacun  de  ces  temples  forme  un  parallélogramme 
qui  a. environ  cinq  cent  quarante  pieds  anglais  de 
long  sur  cinq  cent  dix  de  large  :  ils  sont  à  peu  près 
tous  construits  sur  le  même  plan  ;  les  costumes , 
les  emblèmes  des  statues  ,  tout  y  ressemble  à  ce 
que  Ton  observe  dans  les  temples  des  Hindous  ; 
la  distribution  intérieure ,  comme  dans  les  temples 
de  Loro-Djongrang ,  est  en  forme  de  croix;  et  la 
plus  grande  de  toutes  les  salles  est  placée  au  centre. 

Une  quantité  de  belles  ruines  couvrent  d'autres 
cantons  de  cette  contrée.  C'est  dans  le  voisinage  du 
Gounong-Dieng ,  mont  situé  près  des  limites ,  du 
côté  de  Pacaloungan ,  province  appartenant  aux 
Européens ,  que  les  traditions  des  Javanais  pla- 
cent le  séjour  de  leurs  dieux. 

En  allant  a  l'est  et  en  se  rapprochant  de  Sou- 
ra-Kirta ,  on  rencontre  à  l'est  de  cette  ville  les 
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ruines  de  Soukou.  Une  des  principales  construc*- 
tiens  que  l*on  y  voit,  est  une  pyramide  tronquée 
qui  s'élève  sur  le  sommet  de  trois  terrasses  pla- 
cées les  unes  au-dessus  des  autres  ;  il  y  a  des  obé- 
lisques ,  des  colonnes  et  des  bas-relie£s ,  en  partie 
renversés  près  de  cette  pyramide  ;  la  longueur 
des  terrasses  est  environ  de  cent  cinquante-sept 
poids  :  la  première  a  quatre-vingts  pieds  de  haut,  U 
seconde  trente ,  la  troisième  cent  trente  pieds.  La 
porte  d'entrée  de  ce  temple  est  aussi  en  pyramide; 
enfip  les  figures  sculptées  et  les  bas-reliefs  que  1*00 
y  voit  5  ressemblent  à  ceux  que  Ton  a  trouvés  ea 
Egypte. 

Les  inscriptions  que  Ton  a  découvertes  à  Sou* 
kou  y  à  Soura-Kirta  et  ailleurs  sont  nombreuses. 
U  y  en  a  une  seule  en  caractères  anciens  dévao* 
gari  ;  plusieurs  en  caractères  qui  paraissent  avoir 
quelque  rapport  avec  le  javan  moderne  ;  d'autres 
en  caractères  inconnus  ;  d'autres  enfin  en  kavi  ou 
anciens  caractères  javanais.  Ces  inscriptions  sont 
gravées  sur  la  pierre  ;  les  dates  qu'elles  portent 
doivent  se  rapporter  à  l'ère  des  Javanais  qui  est 
de  l'an  ^5  après  Jésus-Christ.  Quelques -unes 
remontent  jusqua  Tau  ii6- 

Dans  toutes  les  ruines  de  Java  on  a  rencontré 
d*auciennes  médailles  en  cuivre  »  toujours  percées 
au  milieu  ,  elles  offrent  plusieurs  sujets  en  relief. 

Les  Javanais  sont  généralement  d'une  taille  au- 
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dessous  4e  la  moyenne  ;  elle  est  bien  prise  ;  les 
hommes  ont  la  mauvaise  habitude  de  se  déformer 
tn  se  sermnt  fortement  le  ventre ,  et  les  femmes  en 
rétrécissant  la  partie  de  leurs  vétemens  qui  leur 
couvre  le  sein.  iLes  Javanais  ont  en  général ,  comme 
lesSumatranais,  les  extrémités  assez  grêles  ;  ils  ont 
aussi  le  front  élevé ,  les  sourcils  bien  marqués ,  et 
assez  éloignés  des  yeux  qui  sont  noirs ,  et  qui  par 
leur  disposition  oblique  ressemblent  à  ceux  des 
Chinois  ;  ils  ont  le  nez  petit  et  applati ,  moins  ce* 
pendant   que  les  autres  insulaires  de  l'archipel 
asiatique*  Us  liment  et  noircissent  leurs  dents ,  et 
gâtent  leur  bouche  par  l'usage  de  mâcher  du  bétel 
et  du  tabac.  Les  pommettes  .des  joues  sont  sail- 
lantes ;  la  barbe  est  peu  fournie  ;  les  cheveux  or- 
dinairement noirs  et  droits ,  quelquefois  tombent 
en  boucles ,  et  sont  d'un  brun  rougeâtre.  Leur 
physionomie  çst  douce,  tranquille  et  pensive ,  elle 
exprime  aisément  le  respect ,  la  gaité ,  la  gravité  > 
l'indifférence ,  la  timidité  ou  l'inquiétude. 

lieur  peau  est  jaune;  le  plus  grand  éloge  que 
l'on  puisse  donner  à  la  beauté  d'une  femme  est 
de  cpmparfsr  son  teint  à  la  couleur  de  l'or.  A  l'ex* 
ception  de  quelques  habitans  des  montagnes ,  les 
Javanais  manquent  de  ce  mélange  de  couleur  ver- 
meille 9  nécessaire  pour  constituer  la  couleur  cui- 
vrée. Cependant  leur  teint  est  généralement  plus 
rembruni  que  celui  des  insulaires  voisins,  surtout 
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parmi  les  habitans  de  la  partie  orientale ,  ou  JaYa 
proprement  dit,  qui  ont  des  traits  plus  délicats, 
et  offrent  plus  de  traces  du  mélange  d  une  colonie 
venue  de  THindoustan  que  les  habitans  de  Sonda. 
Ceux-ci  ont  tous  les  caractères  d'une  race  mon- 
tagnarde; ils  sont  plus  ramassés,  plus  forts,  plus 
courageux ,  plus  actifs  que  les  habitans  de  la  côte 
et  des  territoires  orientaux.  Sous  quelques  rap- 
ports ,  ils  ressemblent  aux  Madourais  qui  ont  Tàir 
plus  martial  et  plus  indépendant ,  et  le  maintien 
plus  fier  que  les  Javanais. 

D'ailleurs  il  existe  chez  ceux-ci  entre  les  classes 
supérieures  et  les  classes  inférieures  des  différences 
notables  et  plus  grandes  que  celles  qui  peuvent 
être  attribuées  à  la  différence  du  genre  de  vie  et 
des  occupations.  Les  traits  des  chefs  sont  plus  dé- 
licats et  plus  semblables  à  ceux  des  Hindous; 
tandis  que  le  peuple  a  conservé  des  traces  plus 
marquées  de  la  race  des  premiers  habitans  de 
Tile.  La  couleur  diffère  aussi  dans  les  différentes 
familles  ;  quelques-unes  sont  beaucoup  plus  brunes 
que  les  autres.  Le  mélange  avec  la  race  chinoise 
est  souvent  reconnaissable  chez  plusieurs  chefs; 
les  traits  de  la  physionomie  arabe  sont  rares  i 
excepté  parmi  les  prêtres ,  et  quelques  familles  da 
rang  le  plus  élevé.  On  ne  voit  d'autre  difformité 
parmi  les  Javanais  que  les  goitres  auxquels  les 
montagnards  sont  sujets. 
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Les  femmes  sont  en  général  moins  bien  que  les 
hommes;  lorsqu'elles  ayancent  en  âge  ,  elles  sont 
extrêmement  laides.  Dans  la  classe  inférieure, 
on  peut  attribuer  la  cause  de  cette  dégradation 
physique  aux  rudes  travaux  auxquels  elles  sont 
assujéties  sous  ce  climat  ardent.  A  Bali  9  île  voi- 
sine ,  où  les  femmes  des  paysans  ne  sont  pas  ré- 
duites à  une  condition  si  pénible ,  on  en  voit  de 
très-)olies ,  et  à  Java  celles  des  hautes  classes  sor- 
tant peu  9  ont  à  cet  égard  une  supériorité  décidée 
sur  les  autres. 

La  salubrité  du  climat  et  la  fertilité  du  sol  de 
Java,  y  facilitent  les  mariages;  l'homme  y  vit  à 
peu  près  aussi  long-temps  que  dans  la  partie 
tempérée  de  l'Europe.  On  y  voit  beaucoup  de 
vieillards  de  soixante-dix  et  même  de  quatre-vingts 
ans,  et  quelques-uns  de  cent  ans  et  plus.  Les 
hommes  se  marient  à  seize  ans ,  les  femmes  à 
treize.  Il  est  rare  de  trouver  un  homme  céliba- 
taire à  l'âge  de  vingt  ans  ;  et  plus  extraordinaire 
encore  de  voir  une  vieille  fille.  Aucune  loi,  au- 
cune institution  religieuse  ne  prescrit  le  célibat 
aux  prêtres  ni  à  aucune  classe  de  la  société;  per- 
sonne ne  s'y  astreint.  ^ 

Les  femmes  enfantent  jusqu'4  un  âge  avancé. 
Quoiqu'il  s'en  rencontre  quelques-unes  qui  ont 
jusquà' treize  et  quatorze  enfaus  y  leur  nourriture 
et  leur  entretien  ne  coûtent  presque  rien  ;  on  ne 
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craint  donc  pas  d'en  augmenter  )e  nothbre;  ce- 
pendant les  familles  sont  moins  nombreuses  qu'en 
Europe;  elles  se  réduisent  généraleâient  à  quatre 
ou  cinq  personnes  en  comptant  le  père  et  la  mère. 
Les  jeunes  gens  abandonnent  de  bonne  heur^  la 
maison  paternelle ,  il  meurt  beaucoup  d^enfons 
par  les  maladies ,  jamais  cependant  par  suite  de 
négligence.  Comme  le  travail  des  femmes  rappiorte 
autant  que  celui  des  hommes ,  les  filles  sont  éle- 
vées avec  le  même  soin  et  vues  avec  autant  de 
tendresse  que  les  garçons.  Toutes  les  femmes  9  i 
Texception  de  celles  des  chefs ,  nourrissent  leun 
enfans. 

Les  dissolutions  de  mariage  sont  fréquentes  et 
ont  lieu  pour  le  plus  léger  prétexte;  mai»  elta 
n'entraînent  pas  l'abandon  des  enfans.  Les  époux, 
tant  qu'ils  restent  unis ,  se  gardent  une  fidélité 
mutuelle.  La  polygamie ,  quoique  permise  par  la 
religion  et  les  lois,  n'y  est  pas  comtnune.  Petlt-étrfc 
la  facilité  de  changer  de  femme ,  diminue  le  désir 
d'en  posséder  plusieurs  à  la  fois.  Les  chefis  seais 
en  ont  plus  d'une.  Les  chefs  en  épousent  deuï* 
et  les*  souverains  quatre  ;  et  de  plus  les  premiers 
ont  jusqu'à  trois  et  quatre  concubines ,  et  les  se- 
conds jusqu'à  huit  et  dix. 

La  chaumière  d*an  paysan  ne  lui  coûte  à  cous* 
traire  que  deux  à  quatre  roupies  (6  à  13  fir.}« 
elle  est  toujours  de  niveau  avec  le  terrain ,  et  dif- 
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%re  sous  ce  rapport  des  habitations  des  autres  in- 
sulaires de  rarchipeljasiatique.  Les  murs  3ont  en 
bambous  appiatis  et  réunis  ensemble  par  un  ci- 
ment. Les  séparations,  quand  il  eu  existe,  sont 
aussi  en  bambous,  et  le  toit  est  couvert  en  feuilles 
de  palmier  nipa ,  ou  autres  grands  Tégétaux.  La 
forme  et  la  dimension  de  ces  chaumières  varient 
selon  les  territoires  de  Tile  et  les  facultés  des  pro^ 
priétaires.  ï)ans  Test ,  où  la  population  est  plus 
rapprochée ,  et  le  pays  très-bien  cultivé ,  elles  sont 
plus  petites,  et  faites  de  matériaux  plus  légers  ; 
dans  Touest,  elles  ont  une  charpente  ;  Tintérieui! 
et  la  galerie  de  la  façade  abritée  par  le  prolonge- 
ment du  toit  sont ,  élevés  de  deux  pieds  au- 
déssus*  du  sol.  Aucune  n'a  des  fenêtres ,  elles  né 
reçoirent  du  jour  que  par  la  porte ,  ce  qui  a  peu 
dlnconvénient  dans  un  pays  où  tout  se  fait  en 
plein  air.  Les  femmes  se  tiennent  sous  le  porti- 
que, soit  qu'elles  filent  on  cardent  le  coton ,  soit 
qo*eHè8  se  livrent  à  une  occupation  sédentaire. 

Les  maisons  en  briques  ne  sont  ordinairement 
habitées  que  ^ar  les  Ghibois. 

Les  ehafuqttrières  des  paysans  javanais  sont  réu- 
nicfs  efi  tillage.  Chacune  est  entourée  d'un  terrain 
suffisamînent  grand  pour  fournir  aux  besoins  de  la 
fattille;  le  colon  le  cultive  avec  un  soin  particulier, 
ce  qu'il  y  récolte  lui  appartient  ;  il  Tentouïe  d'air- 
bres  et  d'arbrisseaux  dont  l'ombre  le  garantit  des 


lia  ABRÉGÉ 

ardeurs  du  soleil  et  dont  les  fruits  le  récompensent 
de  ses  soins.  Ainsi  les  villages  les  plus  nombreux 
présentent  aux  regards  un  frais  bocage  ;  ou  n'a- 
perçoit pas  une  seule  maison.  Ces  masses  de  ver- 
dure parsemées  dans  les  plaines  ou  sur  les  flancs 
des  montagnes  9  y  forment  des  aspects  variés  et 
singulièrement  pittoresques.  Dans  les  saisons  où 
tout  le  pays  est  inondé  pour  la  culture  du  riz, 
elles  ressemblent  à  autant  d'iles  qui  s'élèvent  du 
sein  des  eaux  ;  à  mesure  que  la  jeune  plante  prend 
de  la  croissance,  sa  verdure  pâle  contraste  avec 
la  teinte  sombre  de  ce  feuillage  touffu  »  et  lors- 
que les  grains  ont  acquis  leur  dernier  degré  de 
maturité ,  et  qu'avec  un  luxe  de  végétation  in- 
connu en  Europe ,  ils  semblent  revêtir  la  terre 
d'un  vêtement  doré ,  ces  villages  par  leurs  dômes 
de  feuillage,  diversifient  agréablement  le  paysage 
et  reposent  les  yeux. 

Les  villes  sont,  comme  les  villages,  entourées 
de  jardins  et  de  vergers,  et  défendues  par  des 
haies  de  bambous.  Soura-Kirta,  la  capitale  des 
Javanais  indépendans ,  qui  renferme  plus  de 
100,000  âmes,  doit  être  considérée  plutôt  comme 
une  réunion  de  grands  villages  que  comme  une 
cité  f  dans  le  sens  que  les  Européens  attachent  i 
ce  mot.  Les  rues  qui  traversent  les  principales 
villes  ou  les  grands  villages  ,  sont  larges 9  bien 
alignées  et  très-propres.  Les  palais  des  princes 
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qu'on  nomme  kratoos ,  sont  entourés  de  fossés  et 
de  murs  qui  servent  de  remparts  ;  ordinairement 
on  les  garnit  de  canons.  Le  mur  qui  ceint  le 
kraton  de  Youdgia-Kirta ,  n'a  pas  moins  de  trois 
milles  de  circonférence.  L'Aloun  -  Aloun  est  la 
grande  place  devant  le  palais;  on  entre  ensuite 
dans  le  kraton  par  le  Setinghel ,  perron  très- 
élevé  5  sur  lequel  se  fait  l'inauguration  du  souve- 
rain, et  où  il  s'asseoit  quand  il  se  montre  au 
public.  Devant  le  Setinghel  ,  on  plante  deux 
varinghen  ou  figuiers  des  banians,  qui  ont  tou- 
jours été  regardés  à  Java  comme  les  emblèmes  de 
la  souveraineté. 

L'ameublement  des  Javanais  est  extrêmement 
simple.  Leurs  lits ,  comme  ceux  des  Sumatranais, 
consistent  en  une  natte  Ane ,  avec  un  ou  plusieurs 
oreillers  ;  au-dessus  de  la  tête  s'étend  une  étoffe 
coloriée  qui  tient  lieu  de  baldaquin.  Les  mets  se 
servent  sur  de  grands  plateaux  de  cuivre  ou  de 
bois ,  et  dans  des  plats  de  porcelaine  ou  de  cuivre. 
Les  convives  prennent  les  morceaux  avec  le  pouce 
et  l'index  ,  et  ils  les  jettent  dans  leur  bouche.  Ils 
se  servent  de  cuillers  pour  les  liquides ,  et  très- 
rarement  de  fourchettes  et  de  couteaux. 

Les  maisons  des  riches  sont  mieux  meublées  , 
et  dans  les  territoires  occupés  par  les  Hollandais , 
les  chefs  ont  adopté  les  habitudes  et  le  luxe  de 
XII.  8 
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TEurope  ;  ils  ont  des  tapis ,  des  miroirs  ,  des  chai-- 
ses ,  des  tables. 

Les  Javajiais  ont  un  goût  très-prououcé  pour 
les  illuminations.  Les  jours  de  fête  ils  tlécoreot 
Tcnclos  autour  de  leurs  maisons,  de  guirlandes i 
de  festons  et  de  couronnes  faites  avec  diverses 
fleurs  et  les  jeunes  pousses  des  cocotiers  et  des 
bambous  disposées  avec  beaucoup  de  goût. 

Dans  plusieurs  provinces  de  Tintérieur  et  dans 
les  parties  hautes  de  l'ile ,  les  habillemens  chauds 
sont  indispensables.  Les  Javanais  sont  générale- 
ment vêtus  des  étoffes  tissues  chez  eux  »  mais  ils  j 
mêlent  des  portions  du  costume  européen.  La  pièce 
principale  est  le  sérong ,  décrit  précédemment  en 
parlant  de  Sumatra.  Les  Javanais  font  aussi  usage 
du  djarit  qui  ne  diffère  du  sérong  que  parce  que 
l'étoffe  n  en  est  pas  cousue  aux  deux  bouts,  Les 
jours  de  cérémonie  ,  au  lieu  de  sérong  ou  de 
djarit ,  ils  mettent  le  dodot  qui  est  en  coton  ou 
en  soie,  et  beaucoup  plus  ample;  ils  se  drapent 
avec  une  grâce  infmie. 

Les  Javanais  de  la  classe  inférieure  portent  des 
caleçons  courts  d'étoffe  grossière,  et  un  djarit  at* 
taché  autour  des  hanches,  qui  ne  descend  que 
jusqu'à  mi-jambe,  et  ressemble  à  un  jupon  court. 
Ils  ont  aussi  le  kalambi  ,  sorte  de  veste  si  man- 
ches courtes,  qui  est  souvent  blanc,  et  plus  fré-^ 
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queuimeut  d  Vn  bleu  ciair  ,  avec  des  raies  bleues 
plus  foncées.  Us  eoveloppeut  leur  tête  d'un  mou- 
choir qu'ils  ploient  de  différentes  manières  ^  et  la 
couvrent  60uvent;dun  grand  chapeau  de  feuilles, 
ou  de  tiges  de  bambou  fendues  et  applaties  qui , 
de  même  qu'uni  parasol ,  les  garantissent  du  soleil 
et  de  la  pluie.  Us  attachent  à.  leur  ceinture  un  mou* 
choir,  et  y  suspendent  aussi  un  petit  sac  qui  con- 
tient le  tabac  et  le  siri.  Le  crisiou  poignard  com- 
plète rbabilleipent  déboutes  les  classes  A  celui  de 
l'ouvrier  il  faut  ajouter  une  hache  bu  un  coutelas 
pour.,  couper  le  bois  ,  les  broussailles  ou  l'herbe. 
Les  feraines  portent,  de  -même  le  djarît  attaché 
autour  des  h$ii}çhes;.'jl  descend  toujours  jusqu.'u 
la  cherUle,  il  n'est  j^maip  rdeVé  comme  l'est  celui 
des  hommes  quand  ils  travaillent,  il  est  lié  aver 
l'oudat,  sorte  de  Cjordon  ou  dex^einture.  Elies  ont 
déplus  le  jkembapgr<{ui  est  iin. corset  entourant 
le  corps  ^  montant  ag-dessus  du  sein  »  et  descen- 
dant fusqu'à  la  .cci.ntMo.  Elles,  portant  aussi  com- 
monémeut  mie  robe  de  dessus  de  couleur  bleue, 
nommée  kolambi ,  comme  1^  veste  des  hommes  » 
eUe descend  jusqu'aux  genoux;  elle  a  de  longues 
Oiançhes  qui  se  boutonnent  aux  poignets  ;  les 
i)^me8  vont  la  tête  nue  9  elles  formenrt  de  leurs 
cbeveux  un  nœud  fixé  par  de  grandes  épingles  en 
corne  de  buffles  ou  en  cuivre  9  matières  qu'elles 
emploient  aussi  pour  leurs  boucles  d'oreille.  Les 

S* 
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hommes  et  les  femmes  de  toutes  les  cinsses  por- 
tent des  anneaux  à  leurs  doigts. 

Lesenfans  du  peuple  yont  tout  nus  jusqu'à  l'âge 
de  six  à  sept  ans  ;  ceux  des  familles  aisées  ont  ud 
djarit  et  une  yeste. 

Les  gens  riches  ont  dans  la  maison  des  sandales, 
des  souliers  et  des  pantou£Qes;  et  lorsque  les  chefs 
vont  en  voyage ,  ils  ajoutent  à  l'habillement  ja- 
vanais des  pantalons  étroits  de  nankin  ou  d'autre 
étoffe ,  avec  des  bottes  et  des  éperons  à  l'imitation 
des  Européens. 

Une  marque  de  respect  est  de  laisser  tomber 
ses  cheveux  en  présence  de  se^  supérieurs  ;  les 
chefs  les  laissent  ordinairement  flotter  sur  leur 
cou.  Tout  le,  monde  se  parAime  ia  tête  d'huiles 
odoriférantes. 

Dans  le  grand  costume  de  cour,  les  épaules, 
les  bras,  enfin  tout  le  corps  jusqu'aux  hanches 
est  entièrement  nu  ;  on  a  la  tête  couverte  d'uB 
koulouk ,  chapeau  d'étoffe  blanche  ou  bleue  trèf- 
empesée;  dans  les  occasions  moins  solennelles  les 
chefs  ont  ce  chapeau  en  velours  noir ,  orné  en  or, 
et  avec  un  bouton  en  diamant  :  le  djarit  revêt  h 
partie  inférieure  du  corps  ;  la  ceinture  doit  être  de 
galon  d'of  avec  des  franges  pendantes  aux  dfoi 
bouts.  On  n'a  qu'un  seul  cris  qui  se  place  à  droite, 
à  gauche  on  a  un  viddoung,  espèce  de  serpette, 
et  un  petit  couteau^  indiquant  que  l'on  est  prêta 
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exécuter  les  ordœs  du  souverain  »  et  à  couper  les 
branches  des  arbres  et  les  herbes  qui  pourraieut 
le  gêner  dans  sa  marche  ;  la  partie  du  corps  qui  est 
à  DU ,  est  ordiDairement  frottée  de  pondre  blanche 
ou  jaune.  Le  souverain  lui-même  est  habillé  de  la 
même  maDière  les  jours  de  cérémonie ,  et  son  corps 
et  ses  bras  sont  couverts  d'une  poudre  jaune  bril- 
lante. Les  femmes  qui  l'approchent ,  indépendam- 
ment des  diamans  et  des  fleurs  qui  ornent  leurs 
cheveux ,  doivent  avoir  une  ceintnre  en  soie  jaune , 
dont  les  deux  extrémités  teintes  en  rouge  ,  pen- 
dent le  long  de  chaque  hanche  jusqu'à  tene. 

Les  rangs  se  distinguent  à  la  manière  dont  on 
porte  les  cris ,  mais  surtout  par  les  couleurs  du 
pay<H)g  ou  parasol  ;  le  souverain  seul  peut  en  avoir 
un  doré;  les  payongs  de  la  reine  et  de  la  famille 
royale  sont  jaunes  ;  ceux  de  la  famille  de  la  reine 
et  des  enfans  du  souverain  avec  ses  concubines 
sont  blancs  ;  ceux  des  chefs  sont  rouges ,  ceux 
des  oflËUîiers  inférieurs  sont  bleus. 

Les  Javanais,  comme  tous  les  insulaires  leurs 
voisina,  se  noircissent  les  dents,  ils  regardent 
comme  une  chose  honteuse  de  les  avoir  blanches 
ainsi  que  des  chiens  ;  ils  ne  les  dorent  pas  comme 
les  Sumatranais.  Les  gens  du  peuple  se  baignent 
une  fois  par  jour,  les  gens  comme  il  faut  deux  ou 
-trois  fois. 

Les  Javanais  étant  musulmans  s'abstiennent 
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de  In  chair  de  pourceau  et  de  toute  boisson  eni- 
vrante. Quelques-uns  par  un  reste  des  . supersti- 
tions attachées  A  leur  ancienne  religion  qui  était 
celle  des  Etindous ,  ne  mangent  pas  de  la  chair 
de  bœuf  ou  de  vache.  La  viande  de  ces  animaux, 
et  celle  des  buffles  ,  des  daims ,  des  chèvres ,  est 
exposée  en  vente  dans  tous  les  marchés  ,  avec  les 
volailles  et  les  autres  denrées.  Le  peuple  est 
friand  de  la  chair  de  cheval  ;  il  est  défendu  d'en 
tuer  à  moins  qu'ils  ne  soient  blessés  ou  malades. 
Du  reste,  les  Javanais  se  nourrij^sent  principn- 
lenicntde  végétaux,  et  surtout  de  riz  comme  dans 
toute  TAsie  ;  chacun  y  joint  d'autres  mets  suivant 
ses  facultés  ;  on  fait  grand  usage  de  poisson  frais, 
ou  séché  ou  salé  :  ils  rejettent  la  tortue  et  tous  les 
amphibies.  II.*,  aiment  beaucoup  le  dinding. 

!Au  contraire  ils  n'or.t  aucun  goût  pour  le  lait 
ni  pour  aucune  des  préparations  faites  avec  cette 
subj^tancc.  Leurs  vaches  n'en  donnent  pas  beau- 
coup ;  ils  font  différentes  espèces  de  pâtîs^ries  et 
de  confitures:  ils  colorent  leurs  mets  de  ^diverses 
manières;  ils  teignent  en  roage  les  œufs  dnvs;  i)s 
donnefat  au  rii  une  couleur  brune  ou  faûfie.  Ik 
fontgrartd  usage  de  carry ,  et  assaisonnent  leurs 
plats  avec  du  blanchang. 

Ils  n^offt  ni  la  frugalité  des  Hindous  ni  la  gour- 
mandises des  Chinois;  la  fertilité  de  l^ursolet 
ractivitc  de  l'agriculture  les  empêchent  de  re- 
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douter  la  famine.  Ils  sont  toujours  prêts  à  par- 
tager leurs  repas  avec  les  étrangers ,  et  exercent 
généreusement  Thospitalité.  L'eau  e^t  leur  unique 
boisson  ;  les  gens  riches  commencent  par  la  faire 
bouillir;  on  la  boit  jcliaude  ,  qgelques-uns  Taro- 
matisent  avec  de  la  cannelle  et  d'autres  épiées. 
Tous  ceux  qui  peuvent  se  procurer  du  thé  en 
prennent  plusieurs  fois  dans  la  journée. 

Tout  le  monde  mâche  la  feuille  de  bétel,  la 
noix  d'arek ,  le  tabac  et  le  gambir.  L'usage  de 
l'opium  n'est  que  trop  général  et  encouragé  par 
l'avidité  des  Européens. 

A  l'exception  de  quelques  chefs  qui  en  ont  pris 
l'habitude  des  Européens ,  les  Javanais  ne  boivent 
ni  vin  ni  Hqueurs  fortes.  Les  Chinois  font  avec  le 
rii  deux  sortes  de  liqueurs  fermentées. 

Quand  une  femme  est  arrivée  au  troisième  mois 
de  sa  grossesse ,  l'événement  est  annoncé  à  ses 
plus  proches  parons  auxquels  on  envoie  en  même 
temps  en  présent  du  riz  jaune ,  des  huiles  odori- 
férantes et  des  bougies.  Les  riches  y  ajoutent  de 
la  toile ,  des  coupes  en  or ,  en  argent  ou  en  cuivre, 
et  des  aiguilles  de  ces  métaux  ou  d'acier. 

Au  septième  mois  de  la  grossesse ,  on  donne  à 
tous  les  amis  et  parens  un  festin  dans  lequel  le  ri/, 
jaune  domine.  La  femme  enceinte  doit  ensuite  se 
laver  le  corps  avïec  le  lait  d'un  coco  vert ,  sur  la 
«urface  duquel  on  a  sculpté  deux  figures ,  l'une 
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d'homme,  l'autre  deiemme,  qui  sont  censées 
représenter  à  Timagination  de  la  mère,  toutes  les 
perfections  corporelles  dont  son  enfant  doit  être 
doué.  Le  coco  est  ouvert  par  le  mari.  La  femme 
se  baigne  après  cela  dans  de  Teau  parfumée  parles 
fleurs  odoriférantes  que  Ion  y  a  jetées.  Au  sortir 
du  bain  ,  elle  met  un  habillement  neuf  et  donne 
l'ancien,  avec  de  l'argent ,  du  riz ,  du  bctel  et  des 
cocos,  à  la  sage-femme  qui  la  soignée  dans  le 
bain.  Dans  la  soirée  elle  assiste  A  une  représenta- 
tion théâtrale  qui  ressemble  aux  ombres  chinoises. 

Lorsque  l'enfant  est  arrivé  à  l'âge  de  neuf  mois, 
les  parens  régalent  leur  famille  et  leurs  amis  d'une 
^  représentation  théâtrale  et  d'un  festin. 

Les  Javanais  se  marient  si  jeunes,  que  leurs 
parens  choisissent  et  contractent  pour  eux.  Lors- 
que Taffaire  est  arrangée ,  le  futur  envoyait  autre- 
fois â  sa  fiancée  un  présent  qui  était  rendu  si  le 
mariage  n'avait  pas  lieu  ,  par  la  faute  de  la  jeune 
fille  ou  de  ses  parens.  Aujourd'hui  la  coutume  est 
différente,  le  prétendu  fait  divers  présens  à  sa 
future  peu  de  temps  avant  le  jour  fixé  pour  la  cé- 
lébration du  maringe;  en  attendant  qu'il  arrive, 
le  fiance  et  la  fiancée  ne  sortent  pas  de  chez  eux. 
Ce  terme  varie;  il  est  de  quarante  jours  chez  les 
personnes  de  distinction. 

Au  jour  désigné,  et  on  en  a  choisi  un  regardé 
comme  heureux  9  les  parens  mènent  les  futurs 
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conjoints  à  la  mosquée,  où  le  pangkoulou  ou 
prêtre  déclare  qu'ils  sont  unis  par  le  mariage.  Si 
répoux  d4  peut  pas  assister  à  la  cérémonie ,  il 
envoie  sonVris  à  la  mosquée  ,  ce  qui  suflQt  pour 
valider  l'union. 

Le  même  jour  ou  le  lendemain  vers  midi, 
répoux  vêtu  de  ses  plus  beaux  habits  et  escorte 
de  tous  ses  amis ,  précédé  et  suivi  de  musiciens  , 
s'avance  vers  la  demeure  de  sa  future  qui  vient  à 
sa  rencontre  jusque  sur  le  seuil  de  la  porte ,  et 
lui  fait  un  salut  très-humble  ainsi  qu'à  tous  les 
siens.  Les  deux  conjoints  sont  ensuite  placés  sur 
un  siège  élevé,  et  pour  montrer  leur  intimité  fu- 
ture ,  ils  mâchent  du  bétel  dans  la  même  boite. 

Dans  quelques  territoires ,  l'époux  ,  après  être 
allé  chercher  son  épouse,  la  fait  monter  dans  une 
litière  ou  un  palanquin  ,  et  suivi  de  tout  son:  cor- 
tège» l'escorte  à  cheval  dans  toute  la  ville  au  son 
de  la  musique  et  quelquefois  du  canon»  Le  soir 
on  est  régalé  dans  la  maison  de  la  mariée  où  les 
deux  époux  passent  la  nuit. 

Une  veuve  peut  se  remarier  trois  mois  et  dix 
jours  après  la  mort  de  son  mari. 

Dans  tous  les  ménages  ce  sont  les  femmes  qui 
seules  vendent,  reçoivent  et  achètent,  elles  sont 
considérées  comme  étant ,  sous  ce  rapport ,  beau- 
coup plus  habiles  que  les  hommes. 

Lorsqu'une  ^personne  distinguée   ou  riche  a 
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rendu  le  dernier  soupir,  tous  ses  parens  arrivent 
dans  sa  maison  pour  témoigner  leur  douleur;  on 
leur  distribue  de  l'argent,  les  prêtres  qui  doivent 
enterrer  le  défunt  reçoivent  chacun  une  piastre, 
une  pièce  d'étoffe  et  une  petite  natte.  Le  corps 
est  lavé,  enveloppé  dans  une  toile  blanche,  et  placé 
dans  un  cercueil  couvert  d'une  toile  peinte  et  sur 
laquelle  on  pose  des  guirlandes  de  fleurs   qui 
pendent  en  festons.  Dans  ces  occasions  chacun 
déploie  ses  plus  beaux  parasols,  on  porte  ses  plus 
belles  lances  ,  et  tout  ce  que  l'on  regarde  comme 
devant  honorer  le  défunt  et  donner  plus  de  pompe 
au  convoi.  Quand  on  est  arrivé  au  tombeau,  le 
prêtre  adresse  une  prière  à  Dieu ,  et  une  exhortation 
pieuse  à  l'âme  du  mort  :  en  voici  la  substance: 
t  Tu  sais  que  tu  es  l'ouvrage  du  créateur  de  l'uni- 
yers  ;  tu  dois  donc,  après  avoir  quitté  ta  demeure 
mortelle ,  retourner  à  la  source  dont  tu  émanes.  » 
Après  que  le  corps  a  été  enterré ,  les  autres  prê- 
tres continuent  à  réciter  des  prières.  Pendant  la 
semaine  des  funérailles,  ils  se  réunissent  dans  la 
maison  du  défunt  et  prient  pour  le  repos  de  son 
âme  en  présence  de  ses  parens;  les  troisième, 
septième ,    quatorzième ,    centième  et  millième 
jours  après  sa  mort,  il  y  a  des  cérémonies  en  sa 
mémoire  ;  on  adresse  au  ciel  des  prières  pour  sa 
félicité  dans  l'autre  vie. 

On  plante  à  côté  de  la  sépulture  un  sambodjn, 
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espèce  d'arbre;  plusieurs  fois  dans  Tannée  les 
parens  viennent  y  jeter  des  fleurs  odoriférantes 
qu'ils  cultivent  exprès.  I^s  cimetières  sont  ordi- 
nairement placés  sur  des  coteaux  et  ajoutent  à  la 
beauté  des  paysages.  Les  tombes  sont  ornées  de 
sculptures,  on  y  grave  d'une  manière  fort  nette 
des  inscriptions  et  des  épitaphes  en  caractères 
javanais  ou  arabes. 

Les  Javanais  aiment  beaucoup  les  représenta- 
tions théâtrales  ;  ils  en  ont  de  deux  sortes  ;  les 
topeng,  exécutés  par  des  acteurs  masqués,  excepté 
quand  ils  jouent  devant  le  prince ,  et  les  vadjangs 
qui  ressemblent  à  nos  ombres  chinoises.  Les  su- 
jets des  topeng  sont  toujours  pris  dans  l'histoire 
de  Pandji,  le  héros  le  plus  célèbre  de  l'histoire  de 
Java.  Lorsque  l'on  joue  devant  le  prince ,  chaque 
personnage  récite  son  rôle,  mais  en  général  le 
<ialangou,  directeur  du  théâtre,  parle  seul,  et  les 
acteurs  se  bornent  à  faire  les  gestes  convenables. 
La  musique  accompagne  toujours  les  paroles.  Les 
personnages  sont  magnifiquement  vêtus ,  confor- 
mément aux  anciens  costumes,  et  remplissent 
fort  bien  leur  rôle-  Les  pièces  ressemblent  plus  à 
un  ballet  qu'à  un  drame  régulier;  l'amour  et  la 
guerre  en  sont  constamment  les  sujets,  elles  se 
terminent  par   un  combat  entre  l(*s  rivaux  ou 
adversaires. 
.    Les  vadjangs  représentent  un  événement  fabu- 
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leux  OU  historique  de  l'ancienne  histoire  de  Java. 
Le  dalang  ou  entrepreneur  place  ses  figures  et  les 
fait  passer  derrière  un  rideau  transparent  éclairé 
par  une  lampe.  Elles  font  les  gestes  convenables  au 
moyen  de  ressorts  ;  le  dalang  récite  des  passages 
de  poèmes  analogues  au  sujet;  toutes  ces  figures 
sont  passablement  grotesques  ;  c*est  pour  se  con- 
former à  la  tradition. 

On  donne  quelquefois  des  scènes  bouffonnes 
pour  amuser  la  multitude  ;  il  y  a  aussi  des  espèces 
de  pantomimes  réservées  pour  les  enfans ,  les  ac- 
teurs se  déguisent  en  animaux. 

Le  dalang  amène  avec  lui  ses  acteurs  ;  il  reçoit 
une  dixaine  de  roupies  pour  la  soirée.  Les  chefs  et 
les  grands  ont  généralement  une  troupe  de  comé- 
diens à  leur  service.  Les  dalangs  sont  des  person- 
nages très-considérés  ;  on  peut  sous  plusieurs  rap- 
ports les  comparer  aux  anciens  bardes  ;  ils  bénis- 
sent les  enfans  qui  viennent  de  naître ,  et  récitent 
à  cette  occasion  des  passages  des  anciennes  lé- 
gendes. 

La  danse  chez  les  Javanais ,  de  même  que  ches 
tous  les  orientaux ,  consiste  principalement  dans 
des  mouvemens  lents  et  gracieux  des  jambes, des 
doigts  et  même  de  la  main  et  des  doigts.  Les  plus 
habiles  danseuses  sont  les  concubines  du  prince 
et  de  son  fils  aine  ;  seules  elles  peuvent  exécuter 
le  srempi  »  danse  à  quatre  personnes ,  qui  est  aussi 
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gracieuse  que  modeste  ;  elles  ont  alors  la  tête , 
les  bras  et  les  mains  ornés  de  pierreries  ;  un  corset 
leur  serre  la  taille  et  monte  au-dessus  du  sein  ;  leur 
ceinture  pend  de  chaque  côté  jusqu'aux  talons  ; 
leurs  jupes  de  soie  de  diverses  couleurs  et  souvent 
vertes  avec  des  fleurs  en  or ,  tombent  avec  grâce 
jusqu'à  terre ,  et  sont  fréquemment  jetées  de  côté 
par  un  mouvement  précipité  des  pieds.  Ces  dan« 
seuses  choisies  parmi  les  plus  belles  personnes , 
ont  rarement  plus  de  quatorze  à  quinze  ans  ; 
quand  elles  ont  eu  un  enfant ,  elles  cessent  leur 
profession. 

Les  bedayas  qui  sont,  sous  plusieurs  rapports 
pour  les  nobles ,  ce  que  les  srempis  sont  pour  le 
prince  f  exécutent  des  danses  à  huit  personnes. 

Les  rongghengs  ou  les  danseuses  ordinaires 
ressemblent  aux  bayadères  de  l'Inde,  et  générale- 
ment ne  sont  pas  d'une  vertu  plus  austère.  Elles 
forment  des  troupes  qui  exercent  leur  art  pour 
l'amusement  des  chefs  et  du  public.  Quoiqu'on  en 
trouve  dans  toutes  les  villes  principales ,  on  en  fait 
un  cas  bien  plus  particulier  dans  les  cantons  mon- 
tagneux de  Sonda  ;  on  les  y  emploie  dans  toutes 
les  fêtes  ;  il  est  des  chefs  qui  eu  ont  à  leur  gage 
pendant  toute  l'année.  Leur  conduite  fréquem- 
ment désordonnée  a  rendu  le  mot  de  ronggheng 
presque  synonyme  de  celui  de  prostituée.  Quel- 
quefois, après  avoir  acquis ,  par  l'exercice  de  leur 
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profeasiou  $  des  richesses  considérables ,  elles 
épousent  un  chef  d'un  ordre  inférieur;  mais  au 
bout  de  quelques  années  d'une  vie  tranquille ,  elles 
proljtent  de  la  facilité  du  divorce  pour  retournera 
leur  ancien  métier.  Elles  accompagnent  leur  danse 
de  chant*  Leur  parure  est  moins  élégante  que  celle 
des  srempis  ;  leurs  cheveux»  retroussés  d'une  ma- 
nière particulière*  sont  parfutnés  d'huiles  odo* 
rantes  et  ornés  defleurs.  Leur  danse  peu  gracieuse 
no  plait  pas  aux  Européens  ;  leur  voix  est  rarement 
harmonieuse;  mais  leurs  chansons  bouffonnes  et 
spirituelles  excitent  des  ris  joyeux  et  de  bruyans 
applaudissemens.  En  général  les  rongghengs  ne 
s'avilissent  pas  jusqu'à  faire  les  gestes  indécens  et 
prendre  des  attitudes  lascives  que  Ton  reproche 
aux  bayadëresde  THindoustan.  Elles  ont  un  fidiu 
jeté  sur  l'épaule  et  un  éventail  à  la  main  ;  elles 
s'en  servent  pour  se  couvrir  de  temps  en  temps  la 
moitié  du  visage,  aftn  de  renforcer  leur  voix  ,  ou 
bien  elles  s'en  frappent  le  dessous  du  bras  pour 
marquer  avec  plus  de  furce  les  différentes  parties 
de  leur  danse  et  de  la  musique. 
.  Dans  certaines  fêtes ,  les  grands  personnages 
dansent  avec  les  ronggliengs  .  cor  à  Java  la  danse 
est  pour  tout  le  monde  une  partie  essentielle  de 
l'éducation.  Dans  le  Sonda,  surtout ,  une  fête  se- 
rait incomplète  si  tous  les  rheis  ne  dansaient  j)as 
les  uns' après  les  autres,  en  commenrant  par  le 
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)Iu^  jeune.  Leurs  femmes  et  leurs  filles  ne  dan- 
sent jamais  ;  quant  à  eux  ils  ont  des  maîtres  pour 
le  divertissement  favori.  Plusieurs  danses  ont  un 
:aractère  militaire. 

La  danse  des  rongghengs  est  souvent  accom- 
pagnée de  Tapparition  d*un  boufifou  qui»  imitant 
leurs  gestes  d'une  manière  grotesque  9  contribue 
beaucoup  à  égayer  les  spectateurs.  On  eu  voit 
aussi  d'autres  qui  paraissent  seuls  ,  dirigeant  leurs 
traits  malins  contre  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété ,  et  déploient  beaucoup  de  grosse  gaité. 

Les  Javanais  ont  un  grand  nombre  d*instrumens 
de  musique  ;  plusieurs  ressemblent  à  des  harmo- 
nica et  se  frappent  avec  de  petits  marteaux.  Les 
gongs  ou  timballes  sont  en  métal ,  et  rendent 
des  sons  qui  font  frissonner  ;  le  rednb  et  une 
espèce  de  violon  à  deux  cordes  ;  on  en  joue  avec 
un  archet.  Chaque  chef  possède  un  assortiment 
d'instrumens. 

Depuis  long-temps  les  Javanais  ont  passé  cette 
période  de  la  civilisation  où  les  peuples  regardent 
la  chasse  comme  un  moyen  de  subsistance.  Ils 
récherchent  cet  exercice  comme  un  amusement. 
C'est  dans  les  territoires  des  extrémités  orientales 
et  occidentales  de  Tile,  que  Ton  chasse  principa- 
lement le  cerf  ;  on  le  poursuit  à  cheval.  Dans 
Test  on  le  perce  avec  une  lance  ;  dans  ceux  de 
l'ouest,  on  le  tue  avec  un  coutelas.  Dans  cette 
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partie  la  chasse  est  conduite  avec  plus  d'ordre  et 
de  méthode-  Plusieurs  habitans  ,  et  notamment 
les  chefs ,  ont  des  chevaux  et  des  chietis  dressés 
pour  prendre  ce  divertissement. 

Un  des  spectacles  que  les  Javanais  aiment  le 
plus  est  le  combat  du  tigre  et  du  buffle.  On  fait, 
à  cet  effet ,  entrer  ces  deux  animaux  dans  une 
grande  cage  en  bambous.  Le  buffle  est  presque 
toujours  vainqueur.  On  est  obligé  de  l'exciter  eu 
versant  sur  son  corps  de  l'eau  bouillante ,  et  en 
le  frappant  avec  des  orties.  Quelquefois  le  tigre 
s'élance  sur  le  buffle   dès  qu'il  le  voit  ;  le  plus 
souvent  il  se  couche ,  et  ne  se  décide  à  combattre 
qu'après  y  avoir  été  contraint  par  des  coups  de 
fourche ,  ou  par  la  flamme  de  la  paille  que  l'on 
allume  sous  son  ventre.  Ce  combat  dure  à  peu 
près  une  demi-heure.  Quand  on  connaît  la  retraite 
d'un  tigre ,  le  chef  du  village  rassemble  tous  les 
hommes  ,  qui  s  arment  de  lances  ;  ils  entourent 
le  repaire  de  l'animal ,  le  font  sortir  par  le  brait 
des  gongs  ou  par  le  moyen  du  feu  ;  dès  qu'il  pa- 
raît ils  courent  surlui,  et  le  percent  de  leurs  armes. 
Les  Javanais  font  aussi  combattre  les  uns  contre 
les  autres  des  taureaux ,  des  béliers,  des  sangliers, 
des  cailles ,  des  coqs  ,  et  jusqu'à  des  sauterelles. 
Ils  prennent  un  plaisir  infini  à  ces  sortes  ^'exer- 
cices; ils  aiment  aussi  les  jeux  d'échecs,  de  dames, 
de  dés  et  autres  jeux  de  hasard. 


DES   VOYAGES   MODERNES.  l  29 

Ce  peuple  n'a  pas  fait  de  progrès  dans  le  dessin 
et  la  peinture  ;  cependant  il  n'ignore  ni  les  pro- 
portions ni  la  perspective  ;  il  est  sensible  aux  beau- 
tés de  cet  art  y  et  copie  assez  bien  les  modèles 
qu'on  lui  donne. 

Les  ruines  de  monumeos  magnifiques  ,  si 
communes  dans  l'intérieur  de  Tile,  annoncent 
qu'autrefois  l'architecture  et  la  sculpture  y  étaient 
portées  à  un  haut  degré  de  perfection  ;  aujour- 
d'hui l'on  ne  voit  d'autres  édifices  modernes  un 
peu  considérables  que  les  kratons  où  le»  chefs  font 
leur  résidence. 

Les  Javanais  nWt  pas  de  système  particulier 
dans  leur  calcul  arithmétique.  Ils  comptent  ordi- 
nairement de  mémoire.  Le  peuple  s'aide  souvent 
de  grains  de  pasi  ou  de  petits  cailloux  pour  faire 
ses  calculs. 

L'astronomie  est  une  science  inconnue  des 
Javanais.  Le  partage  des  saisons  a  lieu  d'après  un 
système  dont  ils  ne  comprennent  plus  le  prin- 
cipe, et  dont  ils  font  souvent  des  applications 
erronées.  Tout  prouve  que  leur  système  astrono- 
mique leur  vient  des  Hindous.  A  chaqçie  jour  de 
la  semaine,  à  chaque  mois,  à  chaque  semaine 
correspond  le  nom  d'une  divinité  qui  est  censée 
y  présider. 

Les  Javanais  ont  trois  sortes  de  langage  :  le 
vulgaire  ,  le  langage  de  cour  et  la  langue  savante. 
XII.  9 
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Toutes  ces  langues  ont  une  grande  affinité  avec 
le  malais  ou  la  langue  commune  de  rArchipel 
asiatique. 

L'idiome  vulgaire  se  subdivise  en  quatre  dia- 
lectes très-différens  entre  eux  ;  ce  sont  :  le  Soudan 
dans  l'ouest,  le  javan  dans  Test,  enfin  le  balin 
et  le  madourin  qui  se  parlent  dans  deux  îles  voi- 
sines de  Java,  et  dont  les  habitans  paraissent 
avoir  une  origine  commune  avec  ceux  de  cette 
grande  Ile.  Ces  quatre  dialectes  s'écrivent  avec  le« 
mêmes  caractères ,  et  malgré  leurs  disparités,  pa- 
raissent dériver  d'une  même  souche.  Le  Soudan , 
qui  est  le  plus  ancien,  n'est  parlé  que  par  un 
dixième  de  la  population. 

Le  langage  de  cour,  est  celui  qui  s'emploie 
toutes  les  fois  qu'on  parle  à  ses  supérieurs  ;  tous 
les  Javanais  le  connaissent ,  parce  qu'ils  en  font 
usage  dès  l'âge  le  plus  tendre  quand  ils  adressent 
la  parole  à  leur  père,  à  leur  mère  et  à  leurs  pa- 
rens  âgés.  Les  gens  comme  il  faut  parlent  entre 
eux  un  langage  mêlé  de  mots  de  la  langue  de 
cour  et  de  mots  de  la  langue  vulgaire. 

La  langue  savante  se  nomme  kavi  ,  mot  qui 
parait  dériver  du  sanscrit ,  et  qui  signifie  poétique. 
C'est  en  effet  en  kori  que  sont  écrits  tous  le» 
poèmes  un  peu  considérables ,  toutes  les  inscrip- 
tions anciennes  sur  pierre  ou  sur  cuivre.  Les  neuf 
dixièmes  de  mots  sont  dérivés  du  sanscrit.  Une 
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légère  connaissance  du  kavi  est  regardée  comme 
une  partie  essentielle  de  l'éducation  de  tout 
homme  bien  né.  Les  anciens  poèmes  javanais 
historiques  et  mythologiques  se  sont  conservés 
plus  purs  et  plus  corrects  à  Bali  qu'à  Java. 

Les  Javanais  écrivent  ordinairement  avec  de 
l'encre  de  THindoustan  sur  du  papier  qu'ils  febri- 
quent,  ou  qui  leur  vient  des  Européens  ou  bien 
des  Chinois.  Les  Baliens  tracent  leurs  lettres  avec 
un  stylet  de  fer  sur  des  feuilles  de  palmier  pré- 
parées* Les  JavanaiîT  écrivent  de  gauche  à  droite  ; 
ils  ne  lient  pcfint  leurs  lettres  ensemble  ,  et  ne 
séparent  pas  les  mots  ;  un  ou  deux  traits  en  dia- 
gonale très-courts ,  ou  une  virgule ,  indiquent  la 
fin  d'une  stance  ou  d'un  chapitre. 

La  littérature  arabe  a  fait  peu  de  progrès  chez 
les  Javanais.  Tous  les  écrits  arabes  qui  circulent 
chez  eux  sont  relatifs  à  la  religion.  La  littérature 
des  Javanais  est  riche  en  poèmes  et  en  composi- 
ti<»is  variées  qui  sont  presque  toutes  relatives  à 
leur  histoire  et  à  leur  religion  primitives. 

Quoique  les  Javanais  aient  embrassé  Tlsla- 
misme,  ilsont  conservé  une  partie  de  leurs  anciens 
usages  ;  plusieurs  nourrissent  une  secrète  prédi- 
lectioo  pour  leur  ancien  culte  :  ils  mêlent  aux 
préceptes  du  coran  beaucoup  de  croyances  et  de 
maxiaies  de  la  religion  primitive  de  leurs  ancêtres. 

Le«  pèlerinages  à  la  Mecque  sont  très-com- 

9* 
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muns  parmi  eux.  Les  HollandaiA  y  mettent  obs* 
taçle  tant  qu'ils  le  peuvent.  La  réputation  de 
sainteté  acquise  par  quiconque  a  rempli  cette 
obligation ,  lui  donne  de  rinfluence  sur  le  peuple, 
et  le  rend  dangereux  pour  le  pouvoir.  Les  prêtres 
sont  ordinairement  d^une  race  mélangée  de  Ja- 
vanais et  d'Arabes.  Le  zèle  religieux  les  porte 
souvent  à  exciter  les  chefs  contre  les  Européens 
qu'ils  haïssent  doublement  comme  infidèles  et 
comme  usurpateurs. 

Chaque  village  un  peu  considérable  a  un  prêtre 
musulman  ou  panghoulou ,  et  une  musquée.  Le 
panghoulou  remplit  la  fonction  de  juge  dans  tous 
les  procès  ;  il  avertit  les  hnbitans  des  époques  les 
plus  favorables  pour  les  travaux  de  l'agriculture. 
11  reçoit  un  dixième  du  produit  des  terres  ,  un 
casuel  pour  1rs  circoncisions,  les  mariages,  les 
divorces ,  les  funérailles ,  et  des  présons  dans  di- 
verses occasions. 

Dans  chaque  ville  capitale  il  y  a  un  grand- 
prêtre  ,  qui  9  avec  quelques  autres  subalternes , 
forme  un  conseil  qui  surveille  et  dirige  tous  ceux 
du  territoire  ;  une  portion  de  lu  dime  que  ceux- 
ci  perçoivent  est  réservée  pour  former  les  revenus 
des  grands*prêtres  et  de  leurs  subordonnés.  Ga 
grands-prêtres  sont  arabes  d'origine.  Leur  nombre 
dans  quelques  villes  est  considérable;  celui  de 
tous  les  prêtres  de  l'ile  est  au  moins  de  SOfOOO, 
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ce  qui  fait  la  quatre-vingt-dixième  partie  'de  la 
population.  Les  prêtres  des  villages  sont  presque 
tous  Javanais.  Ceux  qui  se  destinent  au  sacerdoce 
adoptent  un  habillement  différent  de  celui  de 
leurs  compatriotes  ;  ils  couvrent  leur  tôte  d*un 
turban,  et  mettent  une  longue  robe  à  la  manière 
des  Arabes  ;  ils  laissent  croître  leur  barbe. 

La  circonsision  a  lieu  à  huit  ans  ;  cette  céré- 
monie est  accompagnée  de  fêtes  et  de  réjouissances 
moins  bruyantes  cependant  chez  les  Javanais  que 
chez  les  autres  musulmans.  Bien  qu'ils  ne  soient 
pas  fanatiques ,  ils  sont  très-superstitieux  et  très- 
crédules  ;  ils  croient  aux  jours  heureux  ou  mal- 
heureux ,  opinion  qui  influe  beaucoup  sur  tout 
ce  qu'ils  veulent  entreprendre. 

Il  parait  qu'à  différentes  époques  ,  Java  a  été 
divisé  en  plusieurs  états  plus  ou  moins  étendus. 
Il  n'en  existe  aujourd'hui  que  deux  qui  soient 
indépendans  des  Européens  ;  ce  sont  les  seuls 
dont  il  importe  de  faire  connaître  l'organisation 
politique. 

Le  souverain  porte  le  titre  de  sousounan  ou 
sultan;  le  trône  est  héréditaire ,  mais  l'ordre  de 
primogéniture  n'est  pas  rigoureusement  étabU-9 
oi  constamment  suivi.  Le  gouyernement  est  des- 
potique ;  la  puissance  n'est  limitée  que  par  cer- 
tains usages  auxquels  le  peuple  est  si  attaché  que 
le  sultan  n'ose  pas  y  déroger.  Non  seulement  les 
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distincUoDS  et  les  places  dépendent  du  prince , 
mais  toutes  les  terres  lui  appartiennent  ;  il  peut 
i  son  gré  les  donner  et  les  partager,  ainsi  que  les 
GuItiTateurs  qui  les  font  valoir.  Il  y  a  cependant 
des  territoires,  dans  les  parties  montagneuses  du 
Sonda ,  où  le  droit  de  propriété  foncière  est  re- 
connu ,  où  les  terres  se  transmettent  par  héritage, 
et  «ont  vendues  ou  partagées  sans  la  participation 
des  chefs.  Ces  terres  sont  en  petit  nombre.  Chaque 
agent  du  gouvernement  est  payé  par  des  conces- 
sioM  de  terres  ou  par  une  délégation  qui  autorise 
celui  auquel  elle  est  accordée,  de  percevoir  un 
revenu  déterminé  sur  certains  villages  et  certaio.s 
cantons. 

Le  sousounan  ou  empereur  de  Java  a  sous  lui 
un  baden-adipati  ou  visir  sur  lequel  tombent  tous 
les  Mina  et  tous  les  soucis  de  la  souveraineté.  Le 
sultan  jouit  des  honneurs.  Cependant  depuis  que 
les  Européens  se  sont  arrogé  le  droit  de  nommer 
le  baden-^dipati ,  il  a  moins  de  puissance ,  les 
sultans  se  défiant  d'un  ministre  qui  n'est  pas  de 
leur  clioii«  Le  baden*adipati  transmet  aux  bapatis 
ou  gouverneurs  de  provinces  le  pouvoir  despo- 
tique que  le  sultan  lui  a  délégué  ,  ceux-ci  le 
transmettent  aux  commandans  de  territoire  et  de 
cantons.  Chaque  gouverneur  a  sous  lui  un  pati 
ou  lieutenant  sur  lequel  il  se  repose  souvent  de 
tous  les  détails  dt  Tadmimstration.  La  seule  ios- 
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titution  qui  dans  la  constitution  politique  des 
Javanais  parait  favorable  à  la  liberté ,  c'est  la  no- 
mination des  chefs  de  village  qui  sont  élus  par  le 
peuple.  Chaque  village  a  une  étendue  de  terrain 
déterminée ,  et  forme  ce  que  les  Européens  ap- 
pellent une  commune.  Chacune  a  une  organisa- 
tion politique  aussi  parfaite  qu*on  peut  le  désirer.  * 
Le  petingghi  ou  chef  de  la  commune  est  élu  pour 
un  an  ;  les  habitans  cultivent  ses  terres  gratuite- 
ment. Assisté  de  sou  kubayan  ou  adjoint ,  il  ré- 
partit les  impôts ,  il  les  lève ,  surveille  les  intérêts 
de  la  commune ,  et  juge  les  contestations  peu 
importantes.  Au  besoin  il  rassemble  les  chefs  de 
famill^y  et  prend  leurs  avis.  Il  se  concerte  aussi 
avec  le  moudin  ou  prêtre. 

La  police  de  l'ile  est  excellente.  Lorsque  le 
petingghi  veut  rassembler  les  habitans  du  village, 
il  lui  suffit  de  frapper  sur  un  bloc  de  bois  ;  à  la 
manière  dont  il  le  bat ,  chaque  habitant  recon- 
naît si  on  rappelle  pour  repousser  un  bandit, 
pour  tuer  un  tigre ,  ou  pour  éteindre  un  incen- 
die ;  et  il  sliabille  et  se  prépare  en  conséquence. 

La  justice  est  rendue  par  deux  sortes  de  tribu- 
naux :  ceux  des  panghoulous  ou  grands-prêtres  , 
et  ceux  des  djaksas  ou  juges  eivils.  Dans  les  pre- 
siiers  ,  les  lois  de  Mahomet  sont  strictement 
iibservées  ;  dans  les  seconds  elles  sont  modifiées 
par  les  coutumes  et  les  usages  du  pays.  Les  pre- 
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miers  tribunaux  jugent  de  tous  les  crimes  capi- 
taux, et  des  contest:itions  relati?es  aux  mariages, 
aux  divorces  et  aux  héritages  ;  ils  forment  aussi 
des  espèces  de  cours  supérieures  où  Ton  peut  en 
certains  cas  appeler  de  la  décision  des  djaksas. 
Ceux-ci ,  aidés  de  leurs  klivous  ou  assesseurs,  pro- 
noncent sur  les  vols  et  les  délits  de  peu  d'impor- 
tance. 

Des  codes  de  lois  règlent  cette  double  jurispru- 
dence. Celles  qui  régissent  les  décisions  des  djaksas 
sont  très-souFeut  de  simples  usages  que  la  tradi- 
tion transmet  et  consacre  ;  on  en  a  rédigé  par 
écrit  une  partie  ;  ils  forment  divers  ouvrages. 

La  législation  ,  relativement  aux  ob^gations 
des  débiteurs  envers  leurs  créanciers,  est  la  même 
que  dans  tout  l'archipel  asiatique.  Le  créancier 
a  un  droit  direct  sur  tous  les  biens  meubles  de 
son  débiteur,  et  s'ils  ne  sont  pas  suffisans  pour 
répoudre  de  la  dette  ,  il  peut  le  faire  travailler 
pour  son  profit;  et  s'il  est  nécessaire ,  imposer  la 
même  tâche  à  sa  femme  et  ù  ses  entuns.  De  là 
provient  la  classe  nombreuse  des  bcJols  qui  sont 
serfs  ou  esclaves  pour  dettes. 

Tous  les  hommes  sont  sujets  au  service  mili- 
taire :  à  moins  de  cas  extraordinaires,  on  lève  au 
plus  un  tiers  des  habitans  en  état  de  porter  les 
armes.  Tous  les  grades  et  tous  les  honneurs  mi- 
litaires émanent  du  sultan  qui ,  pour  cette  raison? 
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ajoute  à  ses  titres  celui  de  sinapati  ou  seigneur 
de  la  guerre.  Les  officiers  sont  pavés  par  des  con- 
cessions de  terres.  Les  troupes  sont  nourries  aux 
dépens  des  territoires  où  elles  sont  postées  ;  en 
pays  ennemi  elles  ne  subsistent  que  par  le  pillage. 
Le  sousounan  ne  peut  plus  avoir  qu'une  garde  de 
mille  hommes;  les  Européens  lui  fournissent  ce 
qui,  au-delà  de  ce  nombre,  est  nécessaire  au 
maintien  de  la  tranquillité. 

Les  armées  étaient  principalement  composées 
d'infanterie  ;  les  officiers  voyageaient  toujours  à 
cheval  ;  quand  il  fallait  de  la  cavalerie  ^  chaque 
territoire  fournissait  son  contingent  ;  tous  les 
hommes  arrivaient  armés ,  chaque  village  ayant 
un  petit  arsenal  de  lances  et  d'armes  pour  équi- 
per les  soldats  qu'il  doit  fournir. 

Les  principales  armes  sont  des  cris ,  de  longs 
poignards  qui  ressemblent  à  nos  couteaux  de 
chasse  9  des  lances ,  des  arcs ,  des  flèches ,  des 
frondes  et  des  boucliers.  Les  Javanais  connais- 
sent depuis  long-temps  les  armes  à  feu  ;  ils  fabri- 
quent de  la  poudre  ,  mais  en  petite  quantité ,  ils 
ont  des  fonderies  de  canons;  ils  se  procurent  par 
la  voie  du  commerce  des  fusils  et  des  pistolets. 

Us  ont  beaucoup  perdu  de  leur  antique  valeur; 
ils  sont  physiquement  plus  faibles  et  moins  cou- 
rageux que  les  Malais.  Souvent  dans  les  combats, 
quand  ils  sont  exaltés,  ils  se  précipitent  sur  l'en- 


l3S  ABRÉGÉ 

nemi  8an8  aucune  crainte  de  la  mort;  dansées 
cas  ils  se  sont  enivrés  avec  de  l'opium  pour  aug- 
menter leur  exaspération. 

Tous  les  agens  du   gouvernement,  depuis  le 
premier  ministre  jusqu'aux  moindres  employés, 
étant  payés  par  des  concessions  de  terre  révoca- 
bles à  volonté,  il  n'y  a  pas  de  revenu  ,  ni  de  tré- 
sor public.  Lorsqu'on  entreprend  une  route  ou 
un  grand  ouvrage  pour  l'utilité  générale ,  chaque 
village  fournit  le  contingent  d'hommes  et  de  ma- 
tériaux qui  lui  est  demandé.  Ainsi  que  dans  le 
système  féodal  auquel  l'organisation  sociale  des 
Javanais  ressemble  beaucoup  ,  chaque  chef  a  le 
droit  d'exiger  des  villages  de  son  ressort  des  sub- 
sistances et  des  logemens  quand  il  voyage ,  et  des 
présens  quand  un  mariage  a  lieu  ou  quand  il  ar- 
rive une  naissance  dans  sa  famille.  Diverses  sortes 
d'impôts  en  argent  ont  été  introduites  dans  les 
territoires  occupés  par  les  Hollandais;  le  cultiva- 
teur y  est  accablé  sous  le  poids  des  charges  pu- 
bliques ,  des  redevances  féodales ,  des  corvées  de 
toute  nature  et  des  taxes  pécuniaires  qui  ont  été 
introduites  par  le  génie  fiscal  des  Européens; 

Les  Javanais  témoignent  par  des  démonstra- 
tions serviles  leur  respect  envers  leurs  supérieurs. 
Quand  un  chef  parait ,  tous  ceux  qui  sont  d'oa 
rang  inférieur  s'asseyent  sur  leurs  talons,  et  res- 
tent dans  cette  posture  jusqu'à  ce  qu'il  soit  passé; 
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a  même  chose  a  lieu  dans  Tintérieur  des  maisons, 
iinsi  c'est  le  contraire  de  l'Europe  ,  où  tout  le 
monde  se  lève  en  témoignage  de  respect.  La  pos- 
ture humiliante  que  prennent  les  Javanais  est  due 
à  un  usage  très-ancien ,  c'est  surtout  ce  qui  la 
fait  respecter. 

t  En  voyageant  dans  Tintérieur ,  dit  M.  Raffles, 
)'ai  souvent  vu  des  centaines  d'insulaires  tomber 
sur  leurs  talons  quand  j'approchais  ;  le  cultivateur 
quittait  sa  charrue  et  le  porteur  son  fardeau  quand 
ils  m'apercevaient.  Etant  à  la  cour  de  Soura- 
Kirta  ,  je  me  souviens  qu'un  jour  dans  une  con- 
férence particulière  avec  le  sousounan ,  il  fut  né- 
cessaire d'envoyer  le baden-adipati  au  palais poury 
prendre  le  sceau  royal  ;  le  pauvre  vieillard  était  à 
son  ordinaire  accroupi  sur  ses  talons.  Le  sousou- 
nan était  assis  le  visage  tourné  vers  la  porte  ;  il 
se  passa  près  de  dix  minutes  avant  que  le  minis- 
tre 9  après  plusieurs  tentatives  inutiles,  pût  trou- 
ver une  occasion  de  se  lever  suffisamment  pour 
atteindre  le  seuil  sans  que  son  maître  l'aperçût. 
L'i^aire  pour  laquelle  il  allait  au  palais  était  ur- 
gente ;  le  retard  gênait  beaucoup  plus  le  sultan 
lui-même  ;  n'importe  ,  ces  inconvéniens  étaient 
légers ,  en  comparaison  de  l'infraction  à  l'éti- 
quette. Quand  un  inférieur  est  dans  la  nécessité 
de  changer  de  place ,  il  doit  rester  accroupi ,  et 
tâcher  de  se  mouvoir  avec  ses  jambes  ployées  sous 
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lui ,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  hors  de  ta  yue  de  son 
supérieur.  » 

Le  cultivateur  javanais  ne  garde  pas  constam- 
ment sa  terre,  et  ne  la  transmet  pas  à  ses  héritiers 
ou  à  ses  enfans;  quelquefois  il  en  change  tous  les 
ans.  Les  percepteurs  du  revenu  des  terres  ne  sont 
pas  non  plus  toujours  attachés  aux  mêmes  terri- 
toires; les  personnages  auxquels  les  biens  ont  été 
concédés ,  les  renvoient  après  que  la  recelte  est 
terminée.  Le  souverain  étant  le  seul  et  unique 
propriétaire  ,  dispose  de  toutes  les  terres  suivant 
son  bon  plaisir.  La  possession  dans  une  famille 
^   ne  fait  pas  titre  ,  excepté  dans  le  Sonda. 

La  nature  des  récoltes  admet  quelques  modifia 
cations  dans  cet  ordre  général.  Le  cultivateur  sait 
qu'il  n'a  d'autre  droit  sur  les  champs  de  riz  ordi- 
naires que  celui  de  la  récolte  de  Tannée ,  déduc- 
tion faite  des  redevances  dont  ces  terres  sont 
chargées.  Il  sait  que  l'année  suivante  il  cultivera 
d'autres  champs;  mais  si  dans  la  distribution  an- 
nuelle il  n'en  obtenait  pas  un ,  il  émigrerait ,  et  en 
irait  chercher  ailleurs.  Si  au  contraire  le  cultiva- 
teur défriche  un  terrain  embarrassé  d'arbres  et  de 
broussailles  pour  y  semer  le  riz  sec ,  alors  il  ne 
paie  nulle  redevance.  La  troisième  sorte  de  pro- 
priété  est  celle  des  arbres  à  fruits  ;  le  cultivateur 
se  considère  propriétaire  de  ceux  qu'il  a  plantés; 
si  un  chef  voulait  attenter  à  ce  droit,  le  village 
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ainsi  vexé  serait  bientôt  abaudonné.  La  redevance 
due  par.  les  cultivateurs  est  au  plus  de  moitié  du 
produit  dans  les  champs  ordinaires ,  seulement  du 
quart  dans  les  mauvaises  terres ,  d'un  tiers  et  quel- 
quefois moins  d'un  cinquième  dans  les  terres 
hautes. 

Les  Javanais  sont  essentiellement  cultivateurs. 
La  proportion  du  nombre  de  ceux  qui  s'adonnent 
à  l'agriculture  à  ceux  qui  se  livrent  à  d'autres 
professions  »  est  de  quatre  à  un.  Le  riz ,  principal 
objet  de  culture ,  se  récolte  en  assez  grande  quan- 
tité pour  être  expédié  à  Sumatra  ,  Malacca,  Bor- 
néo ,  Celebes  et  les  Moluques.  On  laboure  avec 
une  charrue  attelée  de  buffles;  elle  est  fort  sim- 
ple 9  toujours  en  bois  de  tek  ;  le  joug  est  de  bam- 
bou. Les  javahs  ou  terres  basses  et  inondées  sont 
les  plus  fertiles  en  riz  ordinaire  :  les  tegals  ou 
terres  hautes  produisent  du  riz  sec ,  du  sorgho  et 
d'autres  végétaux.  Telle  est  en  général  la  fertilité 
du  sol  9  que  certains  champs  après  avoir  produit 
deux  et  quelquefois  trois  récoltes  dans  l'année , 
n'ont  pas  besoin  d'être  changés  de  culture.  Cette 
extrême  fécondité  donnant  le  moyen  de  se  pro- 
curer facilement  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie, 
rend  le  paysan  javanais  paresseux  et  indolent.  On 
calcule  qu'un  homme  peut  aisément  gagner  par 
jour  quatre  à  cinq  catys  de  riz  :  le  caty  qui  équi- 
vaut à  un  peu  plus  d  une  livre  y  suffît  pour  nourrir 
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un  adulte.  Le  travail  des  femmes  est  estimé  aussi 
haut  et  rapporte  autant  que  celui  des  hommes. 
Ainsi  un  paysan  et  sa  femme  peuvent ,  avec  le 
seul  secours  de  leurs  bras ,  nourrir  huit  à  dix  per- 
sonnes. La  moitié  de  ce  que  gagne  un  père  de 
famille  peut  donc  être  employée  à  Tacquisition 
d'instrumens  d'agriculture ,  de  vêtemens  ,  de  ma- 
tériaux pour  la  réparation  de  sa  chaumière. 

Le  prix  du  riz  est  d'une  aussi  grande  impor- 
tance à  Java  que  celui  du  blé  en  Europe.  Dans  les 
territoires  indépendans  ce  prix  varie  d'un  quart  de 
piastre  forte  à  deux  piastres  le  picoul  (  1 53  livres). 
Un  caty  de  riz  peut  être  vendu  avec  un  bénéfice 
suffisant  pour  le  cultivateur  à  moins  de  i  o  cen- 
times. 

Le  paysan  javanais  peut  donc  nourrir  et  entre- 
tenir sans  peine  sa  famille  avec  la  portion  de  sa 
récolte  que  la  loi  l'autorise  à  mettre  en  réserve; 
par  le  moyen  de  sa  basse-cour,  de  son  jardin  et 
de  son  verger  qui  lui  appartiennent  en  propre,  il 
se  procure  les  volailles  ,  les  plantes  potagères  et 
les  fruits  dont  il  a  besoin.  Sa  femme  fabrique  la 
)>lupart  des  objets  nécessaires  à  l'habillement. 

Les  instrumens  d'agriculture  sont  peu  nom- 
breux et  peu  coûteux  ;  ils  consistent  en  une  char- 
rue, une  herse,  une  bêche;  une  paire  de  buffles 
ou  de  bœufs  suffit  pour  labourer  le  champ  ;  le 
paysan  élève  quelques  moutons  et  quelques  ché* 
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vres.   Quant  aux  chevaux ,  on  ne  s'en  sert  que 
dans  les  villes  ou  pour  le  transport  des  denrées. 

Le  maïs  est  après  le  riz  la  plante  la  plus  géné- 
i-alement  cultivée  ;  elle  vient  dans  tous  les  ter- 
rains •  et  on  profite  ainsi  de  ceux  qui  sont  trop 
secs  pour  le  riz.  On  cultive  aussi  le  sorgho  et 
d'autres  céréales  ;  quand  le  grain  manque  on  a 
recours  aux  bananes .  aux  ignames  ^  aux  patates , 
au  manioc  et  à  diverses  espèces  de  haricots.  L'aren, 
espèce  de  palmier,  donne  un  sucre  brun  dont 
on  fait  une  grande  consommation  ;  on  en  fabrique 
aussi  une  liqueur  fermentée.  Tous  les  autres  pal- 
miers croissent  à  Java  plus  abondamment  et  plus 
proœptement  qu'à  Sumatra. 

On  cultive  dans  les  environs  des  villes,  unique- 
ment pour  en  extraire  de  l'huile  ,  le  katchaug  et 
le  penden  ou  tana  ;  celle  que  l'on  fait  pour  les 
lampes  se  tire  du  ricin.  Java  produit  trois  sortes 
de  caiines  à  sucre  que  les  insulaires  mangent 
comme  uu  aliment  substantiel  et  agréable.  Les 
Européens  ont  introduit  dans  cette  ile  la  culture 
du  café  ;  elle  a  pris  uu  grand  dévelop|)ement  dc*- 
puis  1808  f  et  fait  tort  à  celle  du  poivre. En  i8i5 
l'exportation  du  café  s'est  élevée  à  100,000  pi- 
coule.  Le  prix  moyen  est  de  48  fr.  la  balle  pesant 
cent  livres. 

L'indigo  se  cultive  dans  plusieurs  parties  de 
Java  f  et  le  coton  partout.  Le  coton  et  la  laine 
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filée  sont  une  redevance  obligée  de  la  part  dn 
paysan  envers  le  possesseur  de  sa  terre.  Le  tabac 
est  un  objet  d'exportation.  On  élève  du  froment 
dans  quelques  cantons,  mais  uniquement  en 
quantité  suffisante  pour  fournir  à  la  consomma- 
tion des  Européens.  On  le  sème  en  mai ,  on  le 
récolte  en  octobre.  Les  pommes  de  terre  viennent 
très-bien  dans  les  lieux  élevés ,  dans  les  jardins 
des  Européens  et  des  Chinois  ;  les  plantes  pota- 
gères 9  les  légumes ,  les  fruits  et  les  végétaux  les 
plus  recherchés  de  l'Europe  et  de  l'Asie  se  culti- 
vent avec  soin. 

L'exploitation  des  forêts  et  surtout  du  bois  de 
tek  emploie  une  multitude  de  bûcherons;  cent 
mille  hommes  et  un  nombre  proportionnel  de 
buffles  sont  uniquement  occupés  à  ce  genre  de 
travail. 

L'industrie  des  Jlavauais  s'étend  peu  au-delà  de 
leurs  besoins  les  plus  essentiels.  Ils  fabriquent 
avec  des  basaltes  décomposées  des  briques  d'une 
grande  dureté.  Ce  sont  les  Chinois  qui  taillent  les 
pierres  ;  les  ruines  des  grands  édifices  prouvent 
que  sous  ce  rapport  les  Javanais  sont  moins  ha- 
biles que  leurs  ancêtres.  Ils  déploient  beaucoup 
d'adresse  dans  la  construction  des  toits  de  leurs 
maisons,  et  dans  la  fabrication  de  leurs  nattes. 
Toutes  les  femmes  savent  tisser  les  toiles  de  co- 
ton; elles  font  celles  qui  vêtissent  leur  famille. 
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Les  Javauais  tannent  très-bien  le  cuir;  ils  tien- 
nent cet  art  des  Européens.  Dès  les  temps  les  plus 
anciens  ils  savent  façonner  le  fer  ;  la  profession 
de  forgeron  est  honorée  ;  leurs  forges  ressemblent 
à  celles  de  Sumatra.  Ils  font  en  cuivre  des  mar- 
mites ,  des  pots  et  toutes  sortes  d'ustensiles. 
Leurs  orfèvres,  quoique  très-habiles,  le  cèdent  à 
ceux  de  Sumatra.  Il  y  a  dans  toutes  les  grs^ndes 
villes  des  lapidaires  qui  taillent  et  polissent  le 
diamant  et  toutes  les  pierres  précieuses.  Les  Ja- 
vanais sont  très-bons  charpentiers ,  et  encore 
meilleurs  ébénistes.  Ils  font  tous  les  meubles  dont 
les  Européens  se  servent  dans  les  îles  de  l'archipel 
asiatique  ;  ils  font  des  carrosses  conformes  aux  mo- 
dèles qui  leur  sont  envoyés  d'Europe.  Ils  cons- 
truisent assez  bien  des  bateaux  et  des  navires  de 
petites  dimensions  ;  les  grands  sont  toujours  entre- 
pris pour  le  compte  des  Européens  et  sous  leur 
direction.  Ils  font  leur  papier  avec  l'écorce  du 
mûrier  à  papier.  La  culture  de  cet  arbre  et  la  fa- 
brication du  papier  n'ont  lieu  que  dans  des  ter- 
ritoires particuliers  ;  c'est  une  des  principales 
occupations  des  prêtres  qui  fondent  la  plus  grande 
partie  de  leurs  revenus  sur  ce  monopole. 

C'est  avec  le  suc  du  cocotier  et  d'autres  palmiers 
qu'ils  préparent  leur  sucre  qui  est  laid  à  l'œil  et 
grossier.  La  fabrication  du  sucre  de  canne  est  en- 
tièrenient  dans  les  mains  des  Chinois  ;  il  égale  en 
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qualité  celui  des  Antilles;  od  en  exporte  chaque 
année  65,500  picouls  pour  la  côte  de  Malabar, 
pour  le  Japon  et  pour  l'Europe.  Ce  sont  aussi  les 
Chinois  qui  distillent  l'arak;  il  est  de  qualité 
supérieure. 

La  plus  grande  partie  de  la  côte  nord-est  de 
Java  est  remplie  de  marais  salans  ;  on  en  voit  aussi 
sur  la  côte  du  sud ,  mais  le  sel  qu'ils  donnent  est 
de  qualité  inférieure.  Java  expédie  beaucoup  de 
sel  dans  les  autres  îles  de  Tarchipel  oriental. 

Dans  les  territoires  maritimes,  surtout  sur  la 
côte  du  nord-est ,  une  grande  partie  des  habitaos 
s'occupe  de  la  pêche;  les  bateaux  quittent  la  côte 
à  quatre  heures  du  matin ,  à  la  faveur  de  la  brise 
de  terre,  et  sont  bientôt  poussés  au  large  ;  ils  re- 
viennent vers  midi  avec  la  brise  de  mer.  On  sale 
le  poisson  et  on  le  fume ,  et  dans  cet  état ,  il  forme 
un  objet  important  du  codimerce  intérieur.  Les 
Javanais  ont  converti  en  étangs  et  en  viviers  plu- 
sieurs marais  salans,  des  lagunes  et  de  petites 
anses  dispersées  le  long  de  la  côte.  Près  de  Gresik 
on  en  voit  qui  ont  été  formés  au  quinzième  siècle 
par  un  prince  mahométan.  Dans  les  rivières  on  se 
sert  souvent  de  drogues  pour  enivrer  le  poisson. 
Quelquefois  on  1  éblouit  pendant  la  nuit  avec  uu 
grand  nombre  de  torches.  Ces  sortes  de  pêches 
s'exécutent  au  milieu  d'un  nombreux  concours 
de  peuple  et  au  son  de  la  musique;  la  |oie  pu- 
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blique  se  manifeste  par  des  chants  et  des  danses. 
On  pêche  des  perles  dans  quelques  endroits  ; 
mais  elles  sont  fort  petites  et  n'ont  que  peu  de 
valeur. 

«  On  peut ,  dit  M.  Raffles  ,  se  faire  une  idée  de 
la  richesse  et  de  l'étendue  du  commerce  que  les 
Hollandais  faisaient  dans  les  Indes  orientales  ,  et 
dont  Batavia  était  le  grand  entrepôt ,  par  l'impor- 
tance qu'ils  y  attachaient  aux  jours  de  leur  gran- 
deur, par  la  puissance  qu'il  leur  donnait,  par  le 
désir  que  formaient  d'autres  nations  d'obtenir  une 
part  dans  ses  profits ,  et  par  les  crimes  qui  furent 
commis  pour  en  conserverie  monopole.  Lorsqu 'eh 
1672  les  armées  de  Louis  xiv  envahirent  le  terri- 
toire de  la  Hollande,  et  menacèrent,  avec  la  rapi- 
dité et  la  force  irrésistible  de  l'océan  qui  a  rompu 
ses  digues ,  d'anéantir  la  puissance  de  cette  répu- 
blique ,  ceux  qui  la  gouvernaient,  plutôt  que  de 
se  soumettre  au  vainqueur,  prirent  la  résolution 
magnanime  de  transporter  toute  sa  population , 
son  commerce  ,  ses  richesses ,  son  industrie  et  sa 
liberté  dans  un  autre  hémisphère  :  Batavia ,  le  siège 
de  leur  commerce  de  l'orient,  fut  désigné  pour  la 
capitale  du  nouvel  empire.  Les  Hollandais  possé- 
daient dans  leurs  ports  assez  de  vaisseaux  pour 
transporter  cinquante  mille  familles ,  leur  pays 
était  sous  les  flots  de  l'océan ,  ou  au  pouvoir  de 
l'ennemi;  leur  puissance  et  leur  importance  poli- 

10* 
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tiques  consistaient  dans  leurs  flottes  et  leurs  co- 
lonies asiatiques.  Déjà  habitués  à  maintenir  leur 
supériorité  sur  mer  par  les  produits  de  leur  com- 
merce de  l'orient ,  et  à  acheter  le  blé  d'Europe 
avec  les  épices  des  Moluques ,  ils  auraient  moins 
senti  la  translation  du  siège  de  leur  empire  du 
nord  de  l'Europe  au  sud  de  l'Asie ,  qu'aucun  autre 
peuple  qui  aurait  conçu  une  semblable  migration; 
et  en  même  temps  le  projet  d'une  résolution  si 
extraordinaire  et  les  moyens  qu'ils  avaient  de 
l'efifectuer,  nous  donnent  la  plus  haute  idée  de 
l'esprit  d'indépendance  que  leur  inspirait  leur 
gouvernement  fondé  sur  la  liberté ,  et  de  leur 
prospérité  commerciale  dérivée,  en  grande  partie 
de  leurs  établissemens  et  de  leurs  relations  dans 
l'orient  de  l'ancien  monde.  » 

Java  doit  à  l'avantage  de  sa  position ,  celui 
d'avoir  dans  tous  les  temps  fait  un  commerce 
très-considérable  avec  les  îles  et  les  contrées  voi- 

I 

sines.  Lorsque  les  Hollandais  supplantèrent  les 
Portugais  dans  l'Inde ,  ils  ne  purent  d'abord  s'em- 
parer de  Malacca  où  ceux-ci  s'étaient  déjà  établis; 
ils  se  fixèrent  donc  à  Bautan ,  puis  à  Jacatra  sur 
la  côte  de  Java  ;  ce  fut  là  qu'ils  fondèrent  ensuite 
le  fort  et  la  ville  de  Batavia.  Le  port  de  cette  ville 
est  de  tous  ceux  de  l'ile  le  mieux  placé  pour  être 
le  centre  de  toutes  les  relations  commerciales 
entre  les  dilTérens  peuples  de  l'archipel  asiatique. 
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Les  Anglais  avaient  si  bien  senti  cette  vérité ,  que 
tout  le  temps  qu'ils  ont  possédé  Java ,  ils  avaient 
fait  de  Batavia  l'entrepôt  de  leur  commerce  dans 
cette  partie  du  monde. 

Le  commerce  de  Java  est  proportionné  à  la 
grandeur  de  son  territoire ,  à  sa  fertilité,  à  la 
variété  de  ses  productions. La  facilité  des  commu- 
nications 9  soit  par  terre ,  soit  par  eau ,  rend  le 
commerce  intérieur  très-actif.  Il  se  tient  partout 
des  marchés  publics  deux  fois  la  semaine ,  ou  plus 
souvent  :  ils  sout  ordinairement  remplis  de  plu- 
sieurs milliers  d'individus,  notamment  de  fem- 
mes ,  qui  sont  chargées  d'y  apporter  des  denrées. 
Dans  quelques  territoires ,  on  construit  de  grands 
hangars  pour  la  commodité  des  gens  qui  vien- 
nent au  marché  ;  en  général  ils  y  trouvent  des 
toits  temporaires  en  chaume  pour  les  préserver 
des  rayons  du  soleil.  Quand  le  marché  ne  se  tieot 
pas  dans  une  grande  ville ,  le  peuple  s'assemble 
ordinairement  sous  un  gros  arbre ,  dans  un  em- 
placement fréquenté  ainsi  par  un  usage  immé- 
morial. On  vend  dans  ces  marchés  toutes  sortes 
de  denrées  du  pays,  et  des  marchandises  de  l'Inde, 
de  la  Chine  et  de  l'Europe.  Les  Chinois  qui  ont 
de  gros  capitaux  y  fout  les  affaires  les  plus  consi- 
dérables. Ce  sont  aussi  eux  ainsi  que  les  fiougghis 
et  les  Arabes  qui  transportent  le  long  de  la  côte 
dans  les  iles  voisines  et  à  Malacca  les  denrées 
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indigènes  de  Java,  les  Javanais  ayant  une  ayersion 
décidée  pour  la  mer. 

Le  commer<:e  extérieur  que  les  Européens  et  les 
Américains  font  avec  l'Inde ,  la  Chine,  le  Japon 
et  d'autres  pays,  et  qui  les  attire  à  Batavia,  est 
immense.  Il  entre  annuellement  dans  ce  port  plus 
de  Z20  grands  navires  et  plus  de  620  bâtimens 
montés  par  des  Asiatiques.  La  plupart  des  mar<- 
chandises  qu'on  apporte  à  Java  sont  réexportées 
dans  l'Hindoustan  ,  à  la  Chine  ,  en  Europe  et  en 
Amérique.  En  cinq  semaines  on  va  de  Batavia  aux 
îles  de  France  et  de  Bourbon,  et  au  cap  de 
Bonne-Espérance  ;  Java  fournit  à  cette  dernière 
colonie  des  bois  de  construction ,  du  riz  et  de 
l'huile  ;  quand  le  café  de  Bourbon  est  à  un  prix  très- 
élevé  •  on  apporte  dans  cette  île  du  café  de  Java 
qui  est  ensuite  vendu  comme  café  Bourbon. 

Indépendamment  des  Javanais ,  on  trouve  dans 
l'île  des  tribus  qui  ont  des  coutume^  particulières; 
ce  sont  les  Kalangs  dans  la  partie  orientale ,  et  les 
habitans  des  monts Tenggher ,  ainsi  que  les  Bedoui 
dans  le  Sonda  près  de  Bantam.  Les  Kalangs  au- 
trefois très-nombreux  ne  se  mêlaient  point  avec 
les  autres  habitans,  avaient  des  pratiques  reli- 
gieuses toutes  différentes ,  et  menaient  une  vie 
vagabonde  ;  ils  ont  presque  tous  embrassé  Tisla- 
niisme;  leur  nombre  a  beaucoup  diminué,  ils 
demeurent  dans  des    villages.    Chaque   famille 
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nourrit,  dit-ou,  un  chien  rouge  pour  lequel  elle 
a  un  respect  superstitieux  et  qu'il  n'est  pas  permis 
de  frapper ,  idée  qui  vient  sans  doute  de  ce  qu'ils 
prétendent  descendre  d'un  chien  et  de  la  fille 
d'un  grand  personnage.  En  général  les  Kalangs 
sont  méprisés,  et  leur  nom  est  même  employé 
comme  une  épithète  injurieuse.  Il  est  cependant 
probable  qu'ils  sont  les  habitans  primitifs  de  111e. 
Les  habitans  des  monts  Tenggher  suivent  encore 
la  religion  deBrama.Ils  forment  une  petite  tribu  qui 
occupe  une  quarantaine  de  villages  dans  le  canton 
le  plus  tempéré ,  le  plus  fertile  et  le  plus  pitto- 
resque de  toute  l'ile.  Le  thermomètre  y  est  fré- 
quemment à  4^''  (  4''  44) 'Les  flancs  des  coteaux  et 
les  sommets  des  collines ,  sont  ombragés  par  des 
bois  de  sapins  ;  les  plantes  d'Europe  y  croissent 
avec  une  abondance  et  un  luxe  de  végétation  ex- 
traordinaire. Les  montagnards  du  Tenggher  bâtis- 
sent leurs  maisons  sur  des  plates-formes  décou- 
vertes qui  ont  de  trente  à  soixante-dix  pieds  de 
long;  chaque  maison  a  sa  plate-forme  et  n'est 
pas  ombragée  par  des  arbres  comme  les  autres 
habitations  de  l'ile.  Les  dogmes  de  la  religion  de 
cette  tribu  sont  écrits  dans  un  livre  qu'on  nomme 
panglavou.  Ces  hommes  ont  des  mœurs  très- 
pures  ;  l'adultère ,  le  vol ,  les  crimes  sont  inconnus 
parmi  eux  ;  ils  ne  se  mêlent  point  avec  les  habi- 
tans de  la  plaine ,  et  se  glorifient  de  leur  indépen- 
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dance.  Leur  langage  ne  diffère  presque  pas  du 
javanais  ordinaire,  seulement  leur  prononciation 
est  plus  gutturale.  La  population  totale  de  leur 
canton  est  à  peu  près  de  1,200  âmes. 

Les  Bedoui  sont  les  descendans  des  insulaires^ 
qui  au  quinzième  siècle  ne  voulurent  pas  embras- 
ser l'islamisme ,  et  pour  rester  fidèles  à  l'antique 
religion   de  Prabou-Sida,  se  réfugièrent  dans  les 
bois.  Ils  se  sont  ensuite  soumis  aux  rois  de  Ban- 
tam  qui  leur  ont  laissé  leur  culte  à  condition  que 
leurs  rava-ian  ou  petites  réunions  seraient  limi- 
tées à  trois  ou  quatre.  Ils  ont  un  chef  particulier; 
s'occupent  principalement  de  la  culture  du  rîx  ; 
celui  qu'ils  récoltent  est  d'une  qualité  supérieure. 
Depuis  très-long-temps  les  Chinois  ont  formé 
des  colonies  à  Java ,  et  composent  une  partie  no- 
table de  sa  population  ;  c'est  après  les  Européens 
celle  qui  est  la  plus  active  et  la  plus  avide.  Les 
Chinois  de  Java  ont  conservé  leurs  lois  et  leurs 
usages  ;  ils  ont ,  dans  chaque  lieu  où  ils  sont  éta- 
blis, un  capitaine  ou  chef  de  leur  nation  ;  ils  oot 
accaparé  le  monopole  de  plusieurs  branches  de 
commerce  au  détriment  des  indigènes  qu'ils  ap- 
pauvrissent et  qu'ils  oppriment.  Ils  sont  jardiniers, 
peintres  ,  tailleurs  ,  cordonniers,  potiers  ,  distil- 
lateurs ,  ils  entreprennent  les  fournitures  ;  ils  se 
chargent  de  la  perception  des  impAts  et  des  droits 
de  douane.  Malgré  leur  avarice  .  ils  ont  des  vertu» 
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lomestiques ,  et  sont  très-hospitaliers  entre  eux  , 
linsi  qu'envers  les  Européens.  Plusieurs  se  nia- 
ient avec  des  Javanaises,  et  font  une  classe  par- 
iculière  qui  a  ses  chefs  ;  ils  ne  se  distinguent  des 
ndigènes  que  par  un  teint  plus  clair.  Jamais  une 
Chinoise  n'épouse  un  Javanais. 

Presque  tous  les  esclaves  de  Java  se  trouvent 
dans  le  territoire  de  Batavia ,  où  on  en  compte 
19,000  ,  et  seulement  8,000  dans  le  reste  de  Hle. 
Quoique  traités  avec  beaucoup  de  douceur ,  ce- 
pendant ces  esclaves  étant  généralement  des 
Bougghis  et  desMacassars,  race  fière  et  féroce ,  on 
en  voit  souvent  qui  se  révoltent ,  s'enivrent  avec 
de  l'opium )  et  suisis  d'une  sorte  de  frénésie,  tuent 
tout  ce  qu'ils  rencontrent. 

D'après  le  dénombrement  fait  par  les  Hollan- 
dais, Batavia  renfermait  vers  le  commencement 
du  dix-neuvième  siècle  70,730  habîtans  ;  sur  ce 
nombre  on  comptait  149^^  esclaves,  11,230 
Chinois,  7,72oBaliens,  4)000  Macassars  et  Boug- 
ghis ,  3,33o  Javanais ,  3i  ,160  Malais  ;  seulement 
540  Européens  ,  et  1 ,490  blancs  descendans  des 
Européens. 

Les  monumens  de  l'histoire  du  peuple  javanais 
existent  dans  les  anciennes  chroniques  des  royau- 
mes de  Djengala  et  de  Matarem ,  et  dans  les  his- 
toires particulières  des  tribus  dont  les  chefs  sont 
dépositaires.  Tout  ce  qui ,  dans  ces  différentes  an- 
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nales  est  antérieur  à  la  fondation  du  royaume  de 
Djengala  au  neuvième  siècle ,  est  confus ,  obscur, 
contradictoire  et  mêlé  des  cvénemens  de  la  my- 
thologie de  l'Hindoustan. 

Adi-Saka ,  prince  hindou ,  étant  arrivé  à  Java 
vers  Tan  76  de  Jésus-Christ ,  qui  est  la  première 
de  rère  javanaise ,  trouva  cette  île  habitée.  Il 
amenait  avec  lui  un  grand  nombre  de  ses  com- 
patriotes :  le  royaume  qu'il  fonda  fut  ensuite  par- 
tagé :  le  siège  du  gouvernement  était  assez  fré- 
quemment transporté  d'une  ville  dans  une  autre; 
enfin  i  empire  fut  établi  en  893  à  Djengala,  ville 
dont  on  voit  encore  les  ruines  à  quelques  milles  à 
l'est  de  Sourabaya  ;  le  royaume  de  Madjapahît  fut 
fondé  vers  i233.  L'histoire  javanaise  montre  les 
souverains  de  l'ile  s'alliant  constamment  avec  les 
princes  de  l'Hindoustan.  Dans  le  dixième  siècle 
les  premières  relations  s'établirent  entre  Java  et 
la  Chine. 

Les  princes  de  Madjapahit  firent  des  conquêtes 
dans  l'île  de  Sumatra  et  dans  la  presqu'île  de 
Malacca.  Dans  les  quatorzième  et  quinzième  siè- 
cles ,  cet  empire  parvint  au  plus  haut  degré  de 
splendeur  ;  les  monarques  étendaient  leur  domina- 
tion sur  la  plus  grande  partie  de  Java,  et  surBali, 
ainsi  que  sur  des  cantons  de  Sumatra ,  deBorneOf 
de  Célébes ,  des  Moluqucs  et  des  Philippines ,  le 
reste  de  Java  formait  le  royaume  de  Pandjéraug' 
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Dans  le  commencement  du  quinzième  siècle , 
l'islamisme  fut  prêché  à  Java.  Les  progrès  de  la 
nouvelle  religion  furent  funestes  à  l'état ,  parce 
que  le  souverain  ne  se  mit  pas  à  la  tête  de  la  ré- 
forme. Les  nouveaux  sectaires  qui  avaient  beau- 
coup contribué  aux  conquêtes ,  levèrent  l'étendard 
de  la  révolte.  Après  avoir  éprouvé  quelques  échecs, 
ils  triomphèrent ,  s'emparèrent  de  Majapahit  en 
1475  ,  et  détruisirent  cette  ville  célèbre.  Le 
royaume  de  Paudjérang  fut  aussi  renversé. 

Huit  états  indépendans  s'établirent  sur  les  rui*- 
nés  de  l'empire  de  Madjapahit  ;  les  Radjahs  tri* 
butaires ,  qui  habitaient  les  iles  de  l'archipel  asia- 
tique ,  profitant  de  la  division  des  Javanais ,  se- 
couèrent le  joug.  La  rivalité  des  petits  souverains 
de  Java  produisit  une  suite  de  guerres  atroces , 
d'assassinats  et  de  trahisons.  Vers  1576  ,  le  radjah 
de  Matarem  devint  puissant ,  et  fonda  un  nouvel 
empire.  Sous  le  règne  de  son  fils  les  Portugais  et 
les  Hollandais  commencèrent  à  fréquenter  Java. 
Les  premiers  avaient  visité  cette  île  dès  1 5 1 0. 

En  1694  9  les  Hollandais  commandés  par  Hout- 
mann  abordèrent  à  Bantam  dont  le  roi  était  en 
guerre  avec  les  Portugais.  Houtmann  lui  ayant 
offert  des  secours ,  obtint  la  permission  d'établir 
un  comptoir  à  Bantam  ;  ce  fut  le  premier  établis- 
sement européen  à  Java.  Les  Anglais  arrivèrent 
aussi  à  Bantam  en  1602.  Jacques  Lancaster  qui 
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les  commandait  eut  la  permission  de  fonder  un 
comptoir. 

En  1610  les  Hollandais  transférèrent  leur  éta- 
blissement à  Jacatra.  Après  diverses  vicissitudes, 
ils  jetèrent  les  fondemens  de  Batavia  en  1619. 
Le  sousounan  de  Matarem  essaya  inutilement  en 
1628  et  1629  de  s'emparer  de  cette  ville  naissante 
qui  déjà  lui  donnait  de  l'inquiétude.  Les  Anglais 
ne  pouvant  plus  soutenir  la  concurrence  contre 
des  rivaux  trop  puissans,  se  retirèrent  de  Bantam 
en  i683 ,  et  laissèrent  les  Hollandais  seuls  maîtres 
du  commerce  de  Java.  Cette  île  affaiblie  par  des 
divisions  et  des  guerres  continuelles  ,  partagée 
entre  plusieurs  princes ,  offrit  aux  Européens  de 
grandes  facilités  pour  accroître  leur  domination. 

Cependant  l'empire  javanais  reprit  dans  le  dix- 
septième  siècle  une  partie  de  son  étendue  et  de 
sou  antique  splendeur,  en  s'étendant  sur  toute  la 
partie  orientale  de  l'ile  ;  mais  le  sousounan  fut 
malheureux  dans  sa  guerre  contre  les  Hollandais. 
Ceux-ci  qui  avaient  vaincu  ,  grâces  à  leur  artil- 
lerie, profitèrent  de  leurs  avantages  pour  envoyer 
des  présens  au  sultan  de  Matarem  ;  leur  petit 
nombre  leur  faisant  concevoir  la  nécessité  d'user 
de  politique,  ils  conclurent  eu  1626  un  traité  de 
paix  qui  fut  renouvelé  vingt  ans  après.  D'un  autre 
côté  ils  étendirent  leur  domination  dans  d'autres 
parties  de  Juva  et  dans  des  portionsdesiles  voisines- 
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Des  troubles  s'étant  élevés  dans  le  royaume  de 
Matarem ,  le  sousounan  implora  le  secours  des 
'Hollandais  qui  accédèrent  à  sa  demande  à  des 
conditions  très-avantageuses  pour  eux.  Les  mal- 
heurs que  la  ville  de  Matarem  avait  éprouvés  la 
firent  abandonner  par  les  Javanais  ,  parée  qu'ils 
croient  que  lorsque  les  calamités  ont  frappé  même 
les  gens  de  la  classe  inférieure,  une  telle  cité  ne 
peut  plus  prospérer.  Une  nouvelle  ville  fut  fondée 
en  1679,  et  nommée  Kirta-Soura.  On  en  voit 
encore  les  murailles  sur  la  route  de  Soura-Kirta 
qui  est  la  résidence  actuelle  du  sousounan. 

Bientôt  les  Hollandais  par  leurs  mesures  tyran- 
niques  oceasionèrent  des  révoltes  dans  plusieurs 
des  territoires  qui  leur  étaient  soumis.  Souvent 
trahis  par  le  sousounan ,  ils  perdirent  beaucoup 
de  monde  dans  les  tentatives  qu'ils  firent  pour 
soumettre  les  insurgés.  Mais  ils  s'agrandirent  aux 
dépens  du  sousounan ,  et  obtinrent  Le  privilège  de 
faire  seuls  le  commerce  de  certaines  denrées  dans 
ses  états.  Celui  qui  parvint  au  pouvoir  suprême 
dans  les  dernières  années  du  dix-septième  siècle, 
s'étant  rendu  odieux  au  peuple  et  aux  nobles  par 
ses  cruautés  et  son  libertinage,  un  des  grands  du 
royaume  leva  contre  lui  l'étendard ,  et  réclama 
l'aide  des  Hollandais  :  ils  joignirent  leurs  troupes 
aux  siennes  ;  le  roi  vaincu  fut  obligé  de  fuir;  l'u- 
surpateur reconnu  pour  souverain  par  les  Hol- 
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landais ,  leur  accorda  de  nouTcatix  territoires  et 
de  nouveaux  prinléges. 

Le  roi  détrôné  tenait  encore  sous  sa  puissancr 
une  grande  partie  des  provinces  de  Test  ;  il  possé- 
dait de  grands  trésors.  Les  Hollandais  lui  offrirent 
d'oublier  le  passé  et  de  lui  concéder  la  souverai- 
neté d'un  territoire  s'il  se  soumettait .  Plein  de 
confiance  dans  leur  parole,  le  malheureux  prince 
vint  à  Sourabaja  avec  sa  femme  ,  ses  concubines, 
ses  trois  fils  et  toute  sa  suite.  On  l'embarqua  avec 
tout  son  monde ,  et  on  le  transporta  d'abord  à 
Batavia ,  ensuite  à  Cejlan  ;  ce  fut  le  dernier  sou- 
verain de  Java  qui  porta  la  couronne  :  les  Hol- 
landais rendirent  à  l'usurpateur  tous  les  autres 
emblèmesde  la  royauté  ,  à  l'exception  de  celui-là; 
depuis  ce  temps  les  empereurs  de  Java  ne  portent 
qu'un  chapeau. 

De  nouveaux  troubles  fournirent  aux  Hollan- 
dais une  nouvelle  occasion  de  devenir  plus  pmV 
sans  dans  Java.  Ils  extorquèrent  même  en  ir^g^ 
d'un  sousounan  mourant,  une  déclaration  parla* 
quelle  il  abdiquait  la  souveraineté  de  Java  en  fa- 
veur de  la  compagnie  hollandaise.  Déjà  la  guerre 
avait  éclaté  ,  elle  dura  douze  ans  .  ruina  les  plus 
belles  provinces  de  l'empire  javanais  ,  et  anéantit 
entièrement  son  indépendance ,  elle  finit  en  1 768. 
Elle  coûta  aux  Hollandais  près  de  13,000,000  de 
francs.  Ils  ne  parvinrent  pas  à  se  faire  reconnaître 
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daos  toute  Tile  9  mais  ils  accoutumèrent  les  chefs 
et  le  peuple  de  Java  à  les  considérer  comme  la 
puissance  dominante  ,  ayant  le  droit  de  surveil- 
lance et  de  contrôle  sur  tous  les  autres  princes  de 
l'île. 

Ils  s'en  réservèrent  la  plus  grande  partie,  et 
laissèrent  les  provinces  méridionales  et  intérieures 
au  sousounan  de  Kirta-Soura ,  au  sultan  de  Youd- 
gia-Kirta  ,  au  pandjerang  de  Soura-Kirta. 

Les  titres  en  vertu  desquels  ces  diilérens  princes 
possèdent  leur  souveraineté,  n'éprouvèrent  aucun 
changement  jusqu'en  1608.  Alors  le  maréchal 
Daendels ,  un  des  plus  habiles  gouverneurs  géné- 
raux de  Batavia  ,  renonça  par  un  acte  public  à  la 
clause  des  traités  qui  rendaient  les  souverains  de 
Java  feudataires  des  Hollandais,  et  il  déclara  qu'à 
l'avenir  ils  devaient  être  considérés  comme  sou- 
verains indépendans. 

A  cette  époque  le  sultan  de  Youdgîa  -  Kirta 
voulut  profiter  de  la  position  critique  des  Hollan- 
dais pour  s'agrandir  :  le  maréchal  Daendels ,  dès 
qu'il  fut  instruit  de  ses  projets  hostiles ,  marcha 
sur  Youdgia-Rirta ,  et  força  le  prince  à  lui  céder 
plusieurs  territoires  ,  et  à  abdiquer  en  faveur  de 
son  fils. 

Menacé  par  les  ennemis  du  dehors ,  obligé  au 
dedans  de  maintenir  dans  le  devoir  les  princes 
javanais ,  bloqué  par  mer  et  sans  aucun  espoir  de 
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recevoir  des  secours  ,  et  avec  des  finances  épui- 
sées 9  le  maréchal  Daendels  parvint  à  défendre 
long -temps  l'île  contre  les  flottes  puissantes  de 
l'Angleterre,  à  conserver  la  tranquillité  dans  l'in- 
térieur, à  donner  du  nerf  à  l'autorité,  à  rétablir 
la  subordination  parmi  les  agens  secondaires ,  à 
mettre  un  terme  aux  concussions  ,  à  introduire 
l'ordre  dans  les  recettes  et  les  dépenses.  Il  proté- 
gea l'agriculture  ,  ranima  l'industrie ,  administra 
la  justice  avec  impartialité ,  établit  une  police  sé- 
vère ,  accrut  les  moyens  de  dépense ,  répara  et 
entretint  les  routes ,  et  en  perça  de  nouvelles.  Il 
fut  rappelé  vers  le  commencement  de  1811,  et 
remplacé  par  le  général  Janssen. 

Cependant  les  Anglais  préparaient  une  expédi- 
tion formidable  contre  Java.  Le  18  avril  1811  , 
leur  flotte  partit  de  Madras  ;  après  beaucoup  de 
contrariétés ,  elle  opéra  une  descente  dans  la  baie 
de  Batavia  le  4  ^^ût  :  elle  était  composée  de 
quatre  vaisseaux  de  ligne ,  quatorze  frégates  ,  et 
un  grand  nombre  de  petits  bâtimens  de  guerre  et  de 
navires  de  transport;  le  tout  montait  à  cent  voiles. 

L'armée  anglaise  ,  après  avoir  livré  un  combat, 
etemportéun  fort,  s'empara  de  Batavia  le  11  août. 
Le  général  Janssen  ,  forcé  de  poste  en  poste ,  se 
retira  près  de  Samarang  ;  enfin  ,  ne  pouvant  pins 
compter  sur  son  armée ,  il  fut  forcé  dr  capituler 
le  I  u  septembre. 
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Les  ADgIaU  profitèrent  de  toutes  les  améliora- 
tioDs  effectuées  par  le  géuéral  Daendels.  Leur  au- 
torité put  s'exercer  à  Java  sans  tyrannie  ,  et  n'é- 
prouva point  d'opposition.  M.  Raffles  qui  fut 
Donanaé  vice-gouverneur, administra  cette ile  avec 
autant  d'humanité  que  d*liabileté  ;  il  en  a  publié 
une  description  exacte  et  savante  de  laquelle  nous 
avons  emprunté  les  détails  que  nous  venons  d'of- 
frir aux  lecteurs. 

Par  le  traité  conclu  le  i5  août  iSi4  entre  la 
Grande-Bretagne  et  le  royaume  des  Pays  «Bas, 
cette  dernière  puissance  recouvra  toutes  ses  pos- 
sessions dans  rArchipel  asiatique  ;  le  19  août  1816, 
Batavia  lui  fut  remis.  Depuis  cette  époque  quel- 
ques révoltes  et  des  massacres  ont  eu  lieu  ;  cepen- 
dant on  assure  que  les  Hollandais  ont  entièrement 
changé  leur  système  d'administration,  reconnu 
vicieux ,  et  qu'ils  ont  accordé  une  liberté  générale 
au  commerce  des  Indes  orientales  en  formant  néan- 
moins des  compagnies  exclusives  pour  le  commerce 
du  Japon  et  celui  de  la  Chine ,  qui  ne  peut  être  fait 
avantageusement  que  de  cette  manière. 


Parmi  les  petites  iles  qui  environnent  Java  , 
Bali  et  Madouré  sont  les  plus  considérables.  Ma- 
douré  ,  située  au  nord-est  de  Java ,  a  environ  100 
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milles  de  long  sur  une  largeur  moyenne  de  16 
milles;  sa  superficie  est  de  253  milles.  En  i8i5 
ou  7  comptait  218,660  liabitans,  et  sur  ce  nom- 
bre près  de  5, 000  Chinois  mêlés  ;  on  j  cuhite  le 
coton ,  et  on  y  élève  beaucoup  de  bestiaut  ;  on  en 
tire  plusieurs  bois  précieux.  Souminapsurla  cdte 
sud-est  a  le  meilleur  port  :  sâ  rade  est  fréquentée 
par  un  grand  nombre  de  navires  marchands  :  les 
Hollandais  construisaient  d'assez  grands  bâtimens 
dans  les  chantiers  de  cette  ville  pour  profiter  de 
son  voisinage  des  forêts  de  tek.  Bangkalan  sur  la 
côte  occidentale  est  grande  et  bien  peuplée ,  ses 
environs  sont  rians  et  pittoresques  ;  elle  est  la  ré- 
sidence du  sultan.  La  plupart  des  Madouriofs  ont 
conservé  la  religion  hindoue. 

A  Test  de  Java  est  Bali  qu'un  détroit  très-res- 
serré et  dangereux  en  sépare  ;  rarement  les  vais- 
seaux européefas  le  traversent.  Cette  fie  montn- 
gneuse  a  environ  70  milles  de  long  sur  35  de 
large.  Le  terrain  s'élève  graduellement  depuis  le 
bord  de  la  mer  jusqu'à  environ  lo  milles  dans 
l'intérieur.  Une  chaîne  de  monts  traverse  l'ile  de 
l'est  à  l'ouest,  où  ils  se  terminent  par  le  pic  de 
Bali.  Au  pied  de  cette  montagne  et  dans  une 
plaine  fertile  et  bien  cultivée,  s'élève  Karanp- 
Assem  ,  la  ville  la  plus  considérable  de  l'île, cl 
la  seule  qui  ait  un  port  où  les  navires  puisï^nt 
jeter  l'ancre  :  le  pic  est  volcanique  ot  a  fait  énip- 
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D  Ters  lé  cotnttiéncettiétlt  du  dix-tieutièihé  ^ié- 
.  fialiliiig ,  autre  ville  reitiarK^uable ,  est  enidb- 
^  de  jardins  et  de  vefgerd  Terddyans.Lè  tit  est  le 
incipal  objet  deeulturt^il  s'en  exporte  udfegirande 
atitité ,  ain^i  que  des  nids  d'oifleàux  ^  de  gfdsSés 
îles  de  coton ,  des  cBùh  daléâ ,  dii  diùdiûg ,  de 
luile^  du  tabac  et  du  seL  On  y  éléte  beaUi;out) 
t  bestiaux  ,  les  Chinois  en  ont  accaparé  lé  côm- 
erte.  On  évalue  la  population  a  plus  de  âoo»ooo 
les  ;  Tile  est  divisée  en  huit  états  ^Uvëfûëà  ^àr 
itant  de  princes  indépendans.  La  plus  grande 
irtie  de  la  population  est  restée  fidèle  au  culte 
t  Braaiah  ;  elle  est  partagée  en  quatre  castes. 
;s  insulaires  sont  plus  grands  ,  plus  forts  et  plus 
usclés  que  les  Javanais  ;  ils  ont  la  physionomie 
us  franche,  plus  expressive ,  la  contenance  plus 
aie ,  les^manières  grossières.  Les  femmes  n'ont 
15  l'air  craintif  et  servile  des  Javanaises ,  elles 
nt  aimables  et  gaies  ,  presque  égales  en  tout  aux 
)maies  ,  elles  jouissent  d'un  degré  de  considé- 
tion  qui  étonne  dans  un  pays  où  la  polygamie 
ten  vigueur.  Le  divorce  n'est  point  permis.  Les 
>inmes  aiment  à  exécuter  des  danses  guerrières. 
»s  veuves  des  trois  premières  castes  se  jettent 
IDS  le  bûcher  après  la  mort  de  leurs  maris.  Les 
diens  ont  des  lois  écrites  ;  chaque  village  a  son 
lef  particulier.  Les  maisons  des  Baliens  sont 
)nstruites  en  terre.  Les  arts  mécaniques  ont  fait 
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peu  de  progrès.  Les  Baliens  fabriquent  des  étoffes 
avec  le  coton  qu'ils  récoltent  ;  mais  ils  ne  savent 
pas  les  peindre.  lis  sont  plus  habiles  à  faire  leurs 
armes  de  guerre  ;  tous  leurs  cris  sont  très-ornés. 
Ils  font  aussi  des  armes  à  feu  ,  et  savent  sculpter 
le  canon  de  leurs  fusils  ;  mais  ils  achètent  les 
batteries  des  Européens.  Les  Tchandas  qui  n'ap- 
partiennent à  aucune  caste ,  ne  peuvent  demeurer 
dans  les  villages ,  ils  sont  potiers  ,  tanneurs  ,  tein- 
turiers et  distillateurs. 
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BORNEO. 


Au  nord  de  Java  s'étend  BorDeo  9  la  plus  coosi- 
lérable  des  Iles  connues;  elle  est  comprise  entre 
le  7"*  parallèle  nord  et  le  4**  parallèle  sud ,  et 
SDtre  le  1 07"*  et  le  11 6"^  méridien  à  l'est  de 
Paris.  Sa  longueur  est  de  270  lieues,  et  sa  lar- 
geur de  235.  Elle  a  une  forme  plus  arrondie  que 
es  autres  îles  de  l'archipel  oriental;  ses  côtes 
K>nt  moins  découpées  par  des  bras  de  mer  pro- 
fonds; cependant  elle  a  plusieurs  baies  et  des 
[K>rts  nombreux  ;  quelques-uns  n*onl;  pas  encore 
§té  examinés.  Bomeo  est  entouré  d'une  grande 
({aantité  de  petites  fies  et  d'îlots  rocailleux. 

La  grande  largeur  de  Bornéo  a  jusqu'^à  présent 
apporté  des  obstacles  insurmontables  à  la  curio- 
sité des  Européens.  Aucun  n'a  pénétré  dans  les 
parties  centrales  de  cette  île  ;  on  n'en  sait  donc 
que  ce  que  les  indigènes ,  peuple  ignorant ,  ont 
raconté  aux  Européens  qui  s'étaient  autrefois 
établis  dans  ce  pays  ou  à  ceux  qui>  dans  leurs 
iroyages,  ont  relâché  sur  ses  côtes.  Les  reosei- 
gnemens  obtenus  de  cette  manière  s'accordent  sur 
plusieurs  points.  Il  parait  probable  qu'à  une  dis- 
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tance  de  trente  milles  des  côtes ,  le  terrain  de 
Bornéo  continue  à  être  marécageux  et  couvert  de 
broussailles  touffues  ;  cependant  il  est  habité  et 
assez  cultivé  ;  plus  avant  il  devient  montagneux* 
de  vastes  forêts,  de  grands  arbres  lombragent, 
elles  sont  remplies  d'animaux  sauvages  ;  c'est  là 
que  $e  trçuye  c^tte  espèce  de  grand  singe  nommé 
en  iDalais  orang-outang  (  homme  des  bois  ).  S^il 
fs^ut  s*(8n  rsipporter  aq  récit  des  Malais ,  cette  partie 
c^ntrsile  est  égalisaient  habitée;  ils  assurent  qae 
plujsiçur^  des  marchapdises  qui  se  vendent  aux  Eu» 
iiçipéeq»  »  a'apparteut  de  cantons  éloignés  de  vingt 
ÎQWs  de  route  de  la  ipier. 

Suivant  une  ancienne  tradition  ,  il  existe  dans 
le  centre  de  l'ile  un  lac  d'où  tous  ses  fleuves  di- 
coulent  ;  Qn  peut  conjecturer  que  l'origine  en  est 
due  à  un  plateau  marécageux ,  inondé  dans  la 
saison  d^a  pjuies.  Les  rivières  les  mieux  connues 
des  Européens ,  sont  celles  de  Bornéo ,  dans  le 
nord-ouest,  de  Passir,  dans  l'est,  de  Bendjar- 
nçiasain  9  dans  le  sud ,  de  Pontiana  et  de  Soecadaoa 
dans  l'ouest.  On  les  a  cemontées ,  dans  des  canots, 
jusqu 'à  cinquante  milles  de  l'Océan  ;  jamais  lei 
Européens  et  très-rarement  les  Malais  ne  sont  allés 
plus  haut;  d'après  la  nature  du  pays  on  ne  peut 
supposer  qu'elles  ne  sont  navigables  beaucoup 
plus  avant,  ce  qui  est  un  empêchement  de  plu^^ 
pour  pénétrer  dans  le  pays;  les  Européens  en 


DES    VOYAGES    IIODERNES.  167 

reacoDtrcDt  4'assez  puissans  dans  les  Musulmans 
^ui  habitent  sur  les  côtes;  ceux-ci  s'efforcent 
d'accaparer  tout  le  commerce,  et  de  prévenir 
toute  communication  des  indigènes  de  Tintérieur 
;ivec  les  Chinois  ou  les  Européens. 

Quoique  située  sous  lequateur,  Bornéo  ue- 
prouve  point  de  chaleurs  insupportables. I^eclipaat 
des  parties  septentrionales  ressemble  à  celui  de 
Cfiylan  ;  Tabondance  des  arbres  y  cptretient  de  la 
fraîcheur;  ils  sont  arrosés  par  un  grand  nombre 
de  belles  rivières  dont  plusieurs  se  jettent  dans  la 
baie  de  Malondou  sans  former  des  barres  à  leur 
embouchure.  C'est  dans  cette  partie  de  Tile  que 
s'éjiève  le  Kinibalou ,  un  des  plus  hauts  sommets 
de  la  principaliç  chaîne  de  montagpes.  Des  volcans 
et  des  tremblemens  de  terre ,  bouleversant  souvent 
l'île. 

Les  brises  de  mer^  les  vents  qui  descendent 
des  montagnes,  et  depuis  novembre  jusqu'en 
mai  des  pluies  continuelles ,  ra^fraichissent  l'at- 
mosphère. Le  thermomètre  varie  peu  à  Socca- 
daaa ,  sur  la  côte  de  l'ouest  ;  il  he  descend  guère 
au-dessous  de  82''  (  2a''  20'  )  ,  et  sëlève  rarement 
au-dessous  de  94°  (37*  55'). 

On  trouve  de  l'or  et  des  diamans,  à  peu  de 
profondeur,  dan$  des  terrains  d'alluvion  ;  dans  le 
nord  on  exploite  des  pierres  de  taille  ;  les  forets 
renferment  des  arbres  d*iinc  hauteur  prodigieuse  ; 
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quelques-uns  donnent  d  excellens  bois  d^  cons- 
truction ;  le  benjoin ,  le  sang-dragon  ,  Tarek ,  le 
rotin  y  sont  communs  :  on  dit  que  les  musca- 
diers et  les  girofliers  forment  des  bocages  dans 
les  cantons  montagneux  du  sud-ouest.  Le  cam- 
phiier  est  très-coramun.  On  cultive  principale- 
ment le  riz;  le  bétel ,  le  poivre ,  le  gingembre,  le 
coton  obtiennent  aussi  les  soins  des  insulaires. 

Indépendamment  des  ourangs-outangs ,  cette 
grande  ile  a  aussi  des  éléphans,  des  tigres^  des 
sangliers ,  des  buffles ,  des  cerfs-axis ,  et  beaucoup 
d'autres  quadrupèdes  sauvages,  ainsi  qu'une  in- 
fiôité  d'oiseaux  qui ,  la  plupart ,  ressemblent  peu 
à  ceux  d'Europe.  Les  hirondelles  salanganes  sont 
très-nombreuses  le  long  des  rivages.  Les  abeilles 
sont  si  abondantes  que  la  cire  est  un  objet  coo- 
sidéroble  d'exportation. 

Les  côtes  et  les  embouchures  des  rivières  sont 
habitées  par  des  Mahométaus ,  qui  sont  un  mé- 
lange de  Sumatranais,  de  Javanais,  de  Malais* 
d'Arabes  et  de  Bougghis  ou  naturels  de  Célébes;il 
faut  ajouter  à  cette  population  issue  d'étrangers, 
des  Biadjous  ou  aborigènes  de  Bornéo,  qui  ont 
embrassé  l'islamisme.  Toute  cette  race  des  côtes 
est  perfide ,  rapace  et  singulièrement  adonnée  i 
la  piraterie;  les  Européens  n'ont  pti»-jusqu'à  pré* 
sent  établir  de  relations  sûres  avec  elle.  11  est 
donc  très-remarquable,  dit  un  Anglais,  que  des 
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lOis  ,  sans  armes  et  sans  protection,  corn- 
"lent  sans  difficulté  sur  une  côte  si  fatale  aux 
ipéens  ;  cependant  leurs  cargaisons  sont  pré- 
^es ,  et  ils  n'ont  rien  pour  les  défendre.  Mais 
lison  de  la  différence  du  traitement  ^ue  les 
lois  éprouvent ,  ne  vient-elle  pas  de  ce  que 
labitans  des  côtes  de  Bomeo  ne  craignent  nul- 
îDt  que  ce  peuple  asiatique  les  trouble  jamais 
ï  la  possession  de  leurs  territoires  »  tandis  que 
[ui'  s'est  passé  à  Sumatra  et  surtout  à  Java , 
fait  appréhender  que  les  Européens ,  sous 
exte  de  vouloir  trafiquer,  ne  s'établissent  à 
leure  dans  l'ile,  et  ne  chassent  ceux  qui  en 
ipent  le  littoral. 

es  chefs  ou  radjahs  de  ces  états  pirates,  ont 
;un  un  ou  plusieurs  repaires,  d'où ,  aidés  par 
[imat  pestilentiel  des  cantons  baignés  par  la 
,  ils  ont  constamment  repoussé  les  Euro- 
as  ;  en  leur  faisant  éprouver  des  pertes  consi- 
ibles.  Les  navires  de  commerce  qui  sont 
jillés  près  de  l'ile ,  doivent  toujours  se  tenir 
leurs  gardes ,  et  être  prêts  à  repousser  une  at- 
je. 

.es  indigènes  de  Bornéo  sont ,  comme  les  ba- 
ins des  côtes ,  Malais  d'origine ,  mais  plus  an- 
inement  établis  dans  l'ile.  On  les  appelle 
djous ,  ou  plus  correctement  Yiahdjas ,  nom 
Jemment  sanscrit  :  on  en  appelle  quelques 
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tribus  malem ,  mot  qui  en  biodoustaDi  signifie 
montagnards.  Les  exemples  que  Ton  a  recueillis 
de  leur  langue,  renferment  beaucoup  de  mots 
communs  au  malai  et  au  sanscrit.  Us  n'ont  pas 
de  caractères  pour  l'écrire.    Ces   indigènes  de 
Bornéo  s'appelleqt  eux-mêmes  Eïdaans  ou  Dayals  : 
ils  oqt  le  teint  plus  clair  que  les  Malais,  sont 
d'une  haute  stature ,  d'une  constitution  robuste  « 
et  d'un  caractère  extrêmement  actif  et  brave, 
mais  en  même  temps  féroce  et  sanguinaire.  Les 
principaux  s'arrachent  une  ou  plusieurs  deots 
incisives,  pour  en  substituer  d'autres  en  or;  ils 
se  peignent  le  corps  de  diverses  figures ,  et  n'ont 
pour  vêtement  qu'une  ceinture.  Us  demeurent 
dans  de  grandes  cabanes  en  planches ,  dans  les- 
quelles il  n'y  a  aucune  cloison ,  et  qui  renferment 
quelquefois  cent  personnes. 

Les  Alforeses  ou  Haraforas  indigènes ,  dans  la 
plupart  des  îles  de  l'Archipel  oriental ,  ne  pa- 
raissent guère  différer  des  Ëïdaans  que  par  uo 
teint  plus  brons^  et  par  l'extrême  longueur  dei 
oreilles.  Les  danseuses  de  cette  tribu ,  recherdiécf 
parles  Européens,  font  admirer  leur  souplesse 
dans  des  pantomimes  généralement  licencieuses. 

Les  mœurs  des  Eïdaans  offrent  des  particula- 
rités remarquables  qui  rappellent,  en  quelque 
sorte ,  celles  des  Battas  de  Sumatra.  Tout  Eîdaan 
doit  quelquefois  tremper  ses  mains  dans  le  san^ 
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iiipa^n;  p'e^t  une  péçessité  pour  lui.  Aucun  ne 
^ut  se  ^la^er  avaaf  de  mootrer  la  tête  d'un  en-r 
Bini  qq'il  9  tup.  Ils  mangent  la  chair  de  leurs 
pnjecni^ ,  et  tuoivent  ^ans  leurs  crânes.  Les  or* 
ejjQens  de  leurs  cajsanes  sQQt  ks  erànes  et  les 
epi^  de  Içifrs  enpem>s;  ce  sont' dès  objets  re- 
hçjçch^  9  on  dif  qui}  çp  était  autrefois  de  même 

Sgpr^^UUy  ofi  )ef  jn^jiplaM'^s  n  avaient  d'autre 
igue  d'échange  que  ces  affreux  trophées. 

^4^  Ii)ï4^^Q3  croient  que  leurs  dieux  reçoivent 
lYfc  plaisir  les  victinies  humaines  ,  et  les  plus 
lauvres  se  cpti&ent  pour  acheter  un  esclave ,  ou 
ipe  piisérable  créature  faupiaipe,  dont  le  prix 
l'est  pas;  cher ,  afm  de  popvoir  participer  tous  au 
néritç  de  Toffrande.  Leurs  arabes  sont  de  longs 
:p.utelas  et  des  soumpittaps ,  tpbe  de  bois  long 
le  3ix  pieds,  et  ç^^ux,  dont  il^  se  servent  pour 
%wefj  en  sQpfflant,  çle3  flèches  empoisonnées  à 
me  ex1:rémité  ;  l'autre  est  munie  d'un  morceau 
}e  liège,  dont  la  dinaçnsiop  remplit  la  cavité  du 
;u)>e.  JLes  JEïdaans  sont  familiarisés  avec  la  con- 
dais^^M^^  ^W  subçt^nces  vénénepses.  Le  poison 
qiv'il^  Qipplpient  pour  leprs  flèches  est  le  suc  d'un 
9]rt>re  (Ippt  les  Européens  n'ont  pas  encore  déter- 
miné l'espèce. 

Malgrç  ces  habitudes  barbares  et  sanguinaires, 
lp8  Eidii^ns  ne  sont  pas  de  purs  sauvages.  Ils  cul- 
tivent la  terre,  et  portent  le  produit  de  leur  tra- 
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vail  à  la  côte ,  où  ils  Téchangent  contre  du  sel 
avec  les  Biadjous  et  les  Malais.  Les  masses  de  sel 
tiennent  lieu  de  monnaie  dans  les  marchés.  Ils 
ne  se  font  pas  scrupule  de  nourrir  des  pourceaux, 
et  voient  avec  plaisir  les  Européens  en  manger, 
chose  qui  fait  horreur  aux  Malais.  Ils  regardent 
ceux-ci  comme  plus  cifilisés  qu'eux-mêmes , 
puisqu'ils  ont  une  religion ,  tandis  qu'eux  n'ont 
que  des  superstitions  grossières. 

Ou  peut  considérer  les  Biadjous  comme  appar- 
tenant à  la  même  race  que  les  Eîdaans  et  les  Ha- 
raforas.  Leurs  mœurs  ont  été  modifiées  parles 
habitudes  de  la  vie  maritime.  Ils  sont  réellement 
une  espèce  de  Zingaris  ou  de  pêcheurs  erranS) 
qui  habitent  dans  des  bateaux  pontés.  Us  vont 
d'une  tle  à  une  autre  ;  ils  voyagent  toujours  vers 
celle  qui  est  sous  le  vent,  profitant,  pour  leurs 
courses ,  des  variations  de  la  mousson.  Quelques- 
uns  de  leurs  usages  ressemblent  à  ceux  des  insu- 
laires des  Maldives.  Tous  les  ans  ils  offrent  leur 
sacrifice  au  dieu  du  mal ,  en  lançant  à  la  mer  une 
petite  barque  chargée  des  fautes  et  des  infortunes 
de  toute  la  nation ,  qu'ils  supposent  devoir  r^ 
tomber  sur  l'équipage  du  bateau  qui  aura  le  notl' 
heur  de  la  rencontrer. 

Les  Biadjous  de  la  côte  nord-ouest  de  Bomeo 
sont  plus  civilisés  que  les  autres  ;  quand  les  An- 
glais avaient  une  colonie  dans  File  de  Balamba- 
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»  ils  rapprovisionnaient  de  riz ,  de  volaille  et 
très  denrées.  Les  Malais  les  nomment  Orang- 
iit  (  hommes  de  la  mer  ) .  Ces  Biad jous  pê- 
1rs  ont  des  bateaux  de  six  à  sept  tonneaux  ; 
^nt  avec  eux  leurs  familles  ;  ils  pèchent  jusqu'à 

ou  huit  brasses  de  profondeur  les  stallos  , 
ripangs.  Ils  plongent  aussi  dans  la  mer  pour 
en  retirer 9  les  tripangs  noirs,  qui  sont  les 
i  recherchés ,  se  tenant  beaucoup  plus  bas  ; 
Iques-uns  pèsent  une  demi-livre.  On  les 
d  aux  Chinois  à  raison  de  quatre  à  cinq 
itres  fortes  le  picoul.  Des  Biadjous  demeurent 
s  de  la  mer,  dans  les  iles  qui  entourent  Bor- 
1,  et  à  l'embouchure  des  fleuves  ;  leurs  maisons 
t  élevées  sur  des  poteaux  :  c'est  parmi  ces 
niers  que  l'on  trouve  des  Musulmans, 
iur  la  côte  nord-est  de  Bornéo  habitent  les 
ing-Tedongs  ou  Terrouns,   peuple  sauvage 

parait  être  une  autre  variété  de  la  race  des 
laans.  Ils  occupent  les  rives  des  fleuves  et  ar- 
nt  des  navires  avec  lesquels  ils  exercent  la  pira- 
ie  dans  l'archipel  des  Philippines  et  le  long  des 
es  orientale  de  Bornéo.  Ce  sont  des  hommes 
rdis  et  robustes  qui,  dans  leurs  croisières,  vivent 
ncipalement  de  sagou.  Les  habitans  de  Min- 
Qao  et  de  quelques  autres  iles ,  affectent  de  Jes 
ipriser  ;  mais  quand  ils  les  rencontrent  dans  les 
ilippines  qui  sont  leur  proie  commune ,  ils  ne 
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s'inciuiëtëDt  pad  lies  uns  le.<  ftiitlres.  Où  prétebd  que 
eed  Orang-Tedodgs  itiafigent  quelquetbis  dé  h 
chair  humaine.  Leurs  bateaux  ^ont  petits  t  les 
planches  en  sont  cousues  enséiïible  i  ils  les  dépiè- 
cent  et  les  emportent  ainsi  par  niotc6acix  à  traters 
les  'terres ,  quand  les  bâtlmens  ârtnés  espagnols 
les  ont  enfermés  dans  une  baie.  Leur  conduite 
envers  leurs  prisonniers  est  extrêtnetneiit  cruelle; 
souvent  ils  mutilent  les  plus  forts  1  ou  bien  les 
abandonnent  sur  des  tles  désertes,  lis  vetidént 
une  grande  quantité  de  sagou  aUx  insulaires  de 
Soulou,  qui  eilsuite  le  revendent  aux  jonqoes 
chinoises. 

Une  autre  classe  de  Biadjous  est  errante  dans 
Célébes ,  Bornéo  et  les  Philippines  «  c'est  un  mé- 
lange de  différentes  nations ,  telles  qtic  Chinois 
aux  cheveux  longs  et  plats,  de  Javanais  à  la  goi;e 
nue  9  avec  la  barbe  et  les  moustaches  arrachées» 
et  deMacassars  aux  dents  noires  et  luisabtes.  Ott 
dit  que  leur  religion  est  Tislamisme  et  le  boud* 
dhisrae;  les  femmes  ainsi  que  les  hommes  pren- 
nent part  à  la  conduite  des  bateaux. 

Bn  comparant  Bornéo  sous  les  rapports  deb 
civilisation  et  de  la  culture  avec  les  autres  pa]f9de 
Tarchipel  d'Asie ,  dont  on  connaît  la  population  ? 
on  ne  peut  estimer  celle  dé  cette  !le  à  plus  de 
39000,000  d'habitans ,  malgré  son  immense 
étendue. 
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Les  insulaires  de  la  côte  septentrionale  de  l'île 
ont  une  tradition  suivant  laquelle  leur  pays  fut 
autrefois  sujet  de  la  Chine.  Cependant  lorsque  les 
Portugais  y  abordèrent  en  1 55o ,  ils  trouvèrent 
rislamisme  solidement  établi  sur  tout  le  littoral. 
BomeO)  surlacôte  nord-ouest,  est  la  résidence 
d'un  sultan  qui  régnait  autrefois  sur  toute  Tile. 
Elle  est  à  10  milles  de  la  mer  sur  un  fleuve  de 
même  nom ,  par  4''  56'  de  latitude  nord  ,  et  1 1 2** 
24'  dé  longitude  à  Test  de  Paris.  Le  fleuve  est 
navigable  pour  dô  gros  navires  à  une  certaine  dis- 
tance au-dessus  de  la   ville;   son  embouchure 
étroite  est  gênée  par  une  barre  sur  laquelle  il  y  a 
rarement  plus  de  dix-sept  pieds  d'eau  de  mer 
*  haute;  l'eau  est  salée  jusqu'à  la  ville;  le  milieu 
du  fleuve  à  là  six  brasses  de  profondeur;  c'est  là 
que  sont  mouillées  les  jonques  chinoises  dont  il 
arrive  tous  les  ans  une  demi-douiaine  d'Emouy  ^ 
port  de  la  province  de  Fou-Kian.  Ces  jonqncs 
portent  à  la  Chine  une  grande  quantité  de  bois 
noir  dont  on  fait  des  meubles  ;  le  reste  de  leurs 
cargaisons  consiste  en  i*otins4  bambous,  écorce 
de  girofle,  svallo  ou  tripangs,   nids  d'oiseaux, 
écailles  de  tortue  et  camphre  excellent.  Les  Chi- 
nois proûtant  de  la*bonne  qualité  des  bois  de  Tile , 
Construisent  souvent  à  Bornéo  des  jonques  de  5oo 
tonneaux  qu'ils  expédient  chargées  dans  leur  pays. 
^  'e  peuple  actif  et  laborieux  a  dans  le  voisinage  de 
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la  ville  des  plantations  de  poivre ,  il  fait  le  com- 
merce de  détail  à  bord  de  ses  navires,  et  à  terre 
dans  des  boutiques  9  en  un  mot  il  anime  toute 
cette  contrée. 

Les  maisons  de  Bornéo  sont  bâties  des  deux 
côtés  du  fleuve ,  et  de  même  que  dans  la  plupart 
des  lies  voisines ,  sont  soutenues  sur  des  pieux; 
on  y  monte  par  des  escaliers  et  des  échelles*  Les 
voyageurs  ont  trouvé  que  cette  ville  ressemblait  i 
Venise ,  en  ce  qu'elle  avait  des  canaux  au  lieu  de 
rues  ;  tout  le  trafic  a  lieu  à  bord  des  bateaux  qui 
remontent  et  descendent  le  fleuve  à  l'aide  de  la 
marée,  et  sont  généralement  conduits  par  des 
femmes. 

Les  capitaines  et  les  subrécargues  des  navires 
de  commerce  européens  ne  doivent  aller  à  tene 
qu'avec  précaution ,  ils  ne  doivent  pas  non  plus 
faire  entrer  leurs  bâtimens  dans  le  fleuve,  de 
crainte  de  trahison.  Les  Malais  et  les  Chinois  qui 
font  le  commerce  de  ce  port,  pendent  dans  l'eau  « 
de  chaque  côté  du  navire  ,  un  sac  plein  de  chauxj 
qui  se  dissolvant  dans  l'eau  ,  empêche ,  suiraot 
eux ,  les  vers  d'attaquer  le  bois. 

Le  titre  de  chef  du  gouvernement  est  éangde 
Batouan  ;  il  a  au-dessous  de  lui  le  sultan ,  ensuite 
viennent  les  panghèrans  ou  nobles ,  au  nombre  de 
quinze,  qui  sont  devrais  tyrans  pour  le  peuple. On 
compte  à  peu  près  S^ooo  habitans  à  Bornéo. 
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En  allant  au  sud,  on  trouve  sur  la  côte  occi- 
dentale le  royaume  de  Sambas ,  dont  le  sultan 
est  le  plus  puissant  des  princes  de  cette  contrée; 
tous  sont  des  pirates.  Sambas  est  situé  par  i*3' 
nord  et  1 07"*  5'  est.  Cette  ville  est  un  excellent 
marché  pour  l'opium  ;  la  consommation  annuelle 
de  cette  drogue  est  de  plus  de  5oo  caisses. 

Les  pirateries  des  habitans  causaient  tant  de 
dommages  au  commerce,  qu'en  1812  les  Anglais 
attaquèrent  Sambas;  ils  furent  repoussés  avec 
ene  perte  considérable  à  laquelle  rioclcmence  du 
climat  contribua  beaucoup.  En  1 8 1 3  ils  firent  une 
seconde  expédition  qui  réussit  complètement. 

Les  territoires  de  Landak  et  de  Soccadana , 
situés  plus  au  sud ,  dépendaient  du  roi  de  Ban- 
tam,  dans  Tile  de  Java;  en  1778  il  céda  ses  droits 
à  la  compagnie  hollandaise.  Elle  en  prit  aussitôt 
possession  ,  et  fit  construire  un  petit  fort  à  Pon- 
tiana ,  situé  sur  les  bords  du  Lava  par  3*  de  latitude 
sud  et  107*  10^  de  longitude  est. 

Bandjermassing,  royaume  qui  occupe  la  partie 
méridionale  de  l'ile,  est  le  plus  connu  des  Euro- 
péens. La  ville  de  ce  nom  est  située  sur  leBendjer 
par  3*  de  latitude  sud  et  112*  35'  de  longitude 
est.  Le  fleuve  est  traversé  à  son  embouchure  par 
une  barre  sur  laquelle  un  bateau  non  chargé  ne 
peut  passer  que  lorsque  la  marée  a  commencé  à 
monter.  Ce  fleuve  nourrit  un  poisson  vénéneux 
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qui  pique  les  pieds  des  gens  employés  à  traîner 
les  bateaux  par-dessus  la  barre;  cette  blessure 
fait  aussitôt  gonfler  la  jambe  avec  une  inflamma- 
tion violcute,  et  cause  le  délire  qui  est  bientôt 
suivi  de  la  mort;  car  jusqu'à  présent  les  indigènes 
n'ont  pas  découvert  de  remède  pour  guérir  ces 
accidens  terribles. 

Les  navires  qui  laissent  tomber  l'ancre  dans  le 
port  de  Tombandjou  ouTombornio  »  près  de  l'em- 
bouchure du  fleuve ,  trouvent  aisément  à  faire  leur 
provision  d'eau  et  de  vivres.  Beaucoup  de  Cbinoii 
demeurent  dans  cette  ville  et  dans  les  environs» 
et  font  un  commerce  considérable  avec  leur  pays. 
Les  principales  marchandises  que  Ton  apporte  à 
Bandjermassin,  sont  de  l'opium,  des  toiles  »  de 
la  coutellerie  grossière,  de  la  poudre  à  canon,  de 
petites  pièces  d'artillerie  et  des  armes  à  feu;  les  \ 
exportations  consistent  en  poivre  ,  camphre*  ' 
poudre  d'or,  cire,  rotins,  nids  d'oiseaux,  tri- 
pangs  et  quelques  épiceries. 

Les  Hollandais  ont  eu  long-temps  un  comptoir 
2\  Bundjormassin  pour  l'achat  du  poivre  et  des 
diamans  bruts.  Ils  recevaient  annuellcmen  6,000 
quintaux  de  poivre ,  de  la  cire,  des  rotins  et  du 
sagou.  Ce  poste  n'était  de  nulle  importance  pour 
leur  compagnie  dos  Indes  orientales  qui,  à  l'ex- 
ception du  son  fort,  ne  pos>éd;iit  pas  un  pied  de 
torraiu  dans  Tile;  il  fallait  touj^iurs  se  tenir  eu 
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;ardc  contre  les  attaques  des  insulaires  ;  ce  fort 
était  une  conquête  faite  dans  le  temps  pstr  le  roi 
de  Bantaih  qui  lavait  cédée  aifTioUaudais. 

En  1700  les  Anglais  qui  avaient  déjà  commercé 
à  Bandjermassin ,  y  établirent  un  comptoir  qui 
eAiployait  près  de  i5o  hommes,  européens  et 
asiatiques;  on  voulait  l'agrandir  et  en  augmenter 
la  garnison.  Cependant  le  commerce  était  si  insi- 
gnifiant et  le  climat  si  meurtrier,  qu'on  voulut 
l'abandonneAcomme  au  moins  ioutile.  Le  direc- 
teur adressa  des  remontrances  au  conseil  de  la 
compagnie,  et  fit  valoir  tout  ce  que  111e  produisait , 
pour  engager  à  s'y  maintenir.  Tandis  que  l'on  dé* 
libérait  sur  le  parti  à  prendre,  les  insulaires  atta- 
quèrent brusquement  les  Anglais  le  27  juin  1 707  ; 
iU  furent  d'abord  repoussés  ;  mais  les  Anglais 
eurent  tant  de  monde  tué  ,  qu'il  fut  résolu  d'é- 
vacuer le  fort  ;  on  put.sauver  le  trésor  de  la  com- 
pagnie ;  cependant  on  qprouva  une  perte  de  plus 
5(>,ooo  piastres.  Ceux  qui  survécurent  attribuè- 
rent cette  attaque  aux  instigations  des  Chinois 
jaloux  des  Anglais. 

Bandjermassin  a  toujours  été  fameux  pour  son 
acier  qui  passe  pour  être  aussi  bon  que  celui 
d'Europe. 

Passir  est  le  territoire  principale  de  la  côte  du 
sud-est.  La  ville  est  située  par  i*  67'  de  latitude 
nord ,  et  1  iS""  âo'  de  longitude  est;  elle  est  à  cin- 
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quante  miHes  de  Tembouchure  du  fleuve  de 
même  nom  qui  reçoit  cinq  riviè  res.  La  ville  con* 
siste  en  trois  cents  maisons  de  bois  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve  ;  elles  sont  principalement  ha- 
bitées par  des  marchands  bougghis.  La  maison  et 
le  fort  en  bois  du  sultan  sont  sur  la  rive  droite* 
La  marée  s'élève  à  neuf  pieds ,  et  remonte  à  une 
certaine  distance  au-dessus  de  la  ville.  Il  j  a  deux 
pieds  d'eau  à  la  barre  de  l'embouchure  du  fleuve^ 
le  fond  est  vaseux.  Les  maisons  d^Passir  sont 
bâties  le  long  du  fleuve ,  quelques-unes  ont  de- 
vant leur  entrée  des  échafaudages  'ou  des  chan- 
tiers ;  il  n'y  a  pas  de  canaux  intérieurs  comme  i 
Bornéo.  L'eau  jusqu'à  la  ville  est  douce  et  souvent 
coule  avec  une  grande  rapidité. 

Sans  les  brises  de  mer  qui  rafraîchissent  l'at- 
mosphère, la  chaleur  serait  insupportable  à  Passif; 
le  pays  est  très-malsain,  étant  bas  et  plat  à  plu- 
sieurs milles  à  la  rondfi ,  entouré  de  bois  et 
inondé  tous  les  ans.  Quand  les  eaux  se  retirent, 
elles  déposent  à  la  surface  du  sol  un  sédiment 
vaseux  ;  le  soleil  en  l'échauffant  verticalement  de 
ses  rayons,  élève  des  brouillards  épais,  qui  le 
soir  retombent  en  pluie  accompagnée  de  vents  de 
terre  d'un  froid  glacial.  Une  autre  cause  de  l'insa- 
lubrité de  l'air,  est  le  grand  nombre  de  gre- 
nouilles, d'autres  reptiles,  d'insectes,  de  mol- 
lusques et  de  vers  qui ,  restés  sur  la  vase ,  sont 
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diétruits  par  l'excès  de  la  chaleur ,  et  produisent 
une  puanteur  insupportable. 

La  saison  sèche  commence  en  avril  et  continue 
jusqu'en  septembre ,  et  sou£Qe  de  l'est  entre  les 
c6tes  méridionales  de  Bornéo  et  celles  de  Java  ;  de 
septembre  en  avril ,  les  vents  viènYient  de  l'ouest 
et  sont  accompagnés  d*orages  violens ,  de  tonnerre 
d'éclairs  et  de  pluies. 

Indépendamment  du  riz  qui  est  très-abondant , 
les  productions  de  ce  pays  consistent  eiï  benjoin , 
musc  ,  aloès ,  poivre ,  cassia ,  longues  muscades , 
diverses  espèces  de  fruits ,  mastic  excellent  et  au- 
tres résines;  sang-dragon,  miel,  poudre  d'or  et 
camphre.  C'est  pour  obtenir  ces  marchandises 
que  l'on  apporte  à  Passir ,  comme  aux  autres  en- 
trepôts de  commerce  de  Bornéo;,  de  l'opium,  des 
fusils ,  des  canons ,  des  pistolets ,  de  la  poudre  à 
canon ,  du  plomb  en  bloc  et  en  planches,  du  fer 
et  de  l'acier  en  barres  étroites ,  des  coutelas , 
des  couteaux ,  des  ciseaux  et  d'autres  objets 
de  coutellerie ,  des  toiles  de  coton ,  des  chftes , 
des  tapis ,  des  lunettes ,  des  miroirs ,  des  lu- 
nettes d'approche,  de  l'horlogerie ,  etc.  Le  com- 
merce offre  plusieurs  espèces  de  dangers;  les 
Uabitaus  de  Passir  sont  si  trompeurs ,  qu'ils  Ven- 
dent à  faux  poids  et  à  fausses  mesures  ;  ils  fabri- 
[juent  des  compositions  pour  imiter  les  choses  les 
plus  précieuses,  par  exemple  lies  barres  d'or,  et  j 
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réussissent  si  bien ,  que  la  fraude  ne  peut  se  dl' 
couvrir  qu'en  coupant  les  barres. 

Si  les  habitans  de  Passir  sont  habiles  à  duper 
les  marchands  étrangers ,  ils  ne  sont  pas  moins 
hardis  dans  leurs  tentatives  pour  s'emparer  des 
navires  ;  on  a  ^éme  des  exemples  de  bàtimens 
de  guerre  dont  ils  se  sont  rendus  maîtres  par 
trahison,  et  dont  ils  ont  assassiné  l'équipage.  En 
1774  9  nn  chef  malais  invité  à  diner  à  bord  d'une 
corvette  française ,  vint  avec  sa  suite  ;  pendant 
qu'ils  étaient  à  table  dans  la   chambre  avec  le 
capitaine  et  ses  officiers  ,'  leurs  gens  restés  sur  le 
pont  égorgèrent  les  matelots,  et  eux  à  un  signal 
donné  tuèrent  l'état-major.  L'année  suivante  un 
navire  armé  fut  expédié  deChandernagor  dansle 
•Bengale  pour  punir  cette  violation  de  la  bonne  foi , 
à  peu  près  trois  cents  Malais  furent  passés  au  fil 
de  l'épée  ,  et  beaucoup  de  prAs  et  d'autres  navires 
furent  détruits  ;  malheureusement  la  vengeance  ne 
tomba  pas  sur  les  seuls  auteurs  du  crime  9  car 
parmi  les  hommes  qui  périrent  il  n'y  en  avait 
probablement  qu'un  petit  nombre  qui  s'en  fussent 
rendus  coupables. 

A  l'embouchure  du  fleuve  de  Passir,  habitent 
des  Biadjous  qui  vivent  de  Ja  pèche  de  chevrettes; 
après  les  avoir  lavées  à  l'eau  de  mer,  ils  les  expo- 
sent à  l'ardeur  du  soleil  jusqu'à  ce  qu'elles  tom- 
bent en  putréfaction  ;  alors  ils  les  écrasent  daoi 


DES  VOYAGES  MODERNES.         l85 

un  mortier  et  en  font  une  pâte  d'un  goût  piquant 
et  agréable  ;  c'est  du  ballatchong. 

Le  langage  que  Ton  parle  à  Passir  est  du  malais 
mêlé  de  beaucoup  de  bouggbis. 

En  continuant  de  suivre  la  côte  de  l'est  et  allant 
au  nord,  on  trouve  dans  la  partie  la  plus  orien- 
tale de  Bornéo,  le  territoire  de  Manghidèra  qui 
s'étend  vers  l'archipel  de  Soulou  en  formant  la 
pointe^d'Ounsang  longue  et  étroite.  Le  premier 
fleuve  que  l'on  rencontre  dans  le  Manghidèra, 
est  le  Tavou  vis-à-vis  de  l'île  de  Sébatie ,  à  Test  de 
laquelle  est  le  cap  Birang;  tout  le.jpays  voisin 
offre  de  superbes  pâturages  le  long  des  rives  du 
Pallas.  La  péninsule  d'Ounsang  se  termine  à  l'est 
par  un  morne  au  nord-est  duquel  est  Tambisan , 
petite  île  qui  forme  avec  la  côte  opposée  un  port 
où  de  grands  navires  peuvent  entrer;  le  pays 
voisin  fournit  d'excellent  bois  de  charpente.  Tous 
les  fleuves  ont  des  barres  à  leur  embouchure  dans 
la  mer. 

Le  territoire  de  Manghidèra  abonde  en  nids 
d*oiseaux ,  cire ,  bois  de  tek ,  bétel  et  or.  Le  prin- 
cipal entrepôt  de  ce  métal  est  à  Talapam  dans  la 
baie  de  Gkrong.  La  partie  orientale  d'Ounsang 
nourrit  une  grande  quantité  d'éléphans  sauvages. 
On  trouve  à  Manghidèra  des  bœufs  provenant  de 
ceux  que  les  Espagnols  y  laissèrent  dans  le  dix- 
septième  siècle,  époque  à  laquelle  ils  y  avaient 
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un   établissement;   ils  Tabandonnèrent  par  un 
traité  conclu  avec  les  Soulousauais. 

Sur  la  côte  nord-est  de  l'île  9  on  ¥oit  le  terri- 
toire dePappal  borné  au  nord  par  Sampannaangbio 
et  le  Kimani  dont  l'emboucbure  est  sous  5*  3o'  de 
latitude  nord.  Les  productions  de  cette  côte  sont 
le  sagou,  le  riz,  le  bétel,  Tbuile  de  coco,  le 
camphre ,  la  cire ,  le  poivre  et  la  cannelle  grossière. 
Le  pays  est  bien  peuplé,  notamment  dant  Tinté- 
rieur  où  habitent  des  Eïdaans  ;  on  eu  rencontre 
aussi  sur  le  littoral. 

Cette  partie  de  Bornéo  est  bien  arrosée  ;  plu- 
sieurs rivières  sont  navigables  pour  les  canots, et 
quelques-unes  même  pour  de  grands  navires.  Le 
Tavaran  mène  au  lac  de  Kini-ballou  qui  en  est 
éloigné  d'une  quinzaine  de  milles ,  et  où  les  ca- 
nots peuvent  remonter.  Les  rives  duTampassouk, 
de  l'Abaï ,  du  Loubouk  et  de  TAmboung ,  petits 
fleuves ,  sont  habitées  par  des  Mahométans.  Le 
port  et  le  fleuve  d'Abaï  sont  les  plus  commodes 
qu'il  y  ait  entre  Sampanmanghio  et  Poulo-gaya, 
c'est  le  seul  endroit  où  les  navires  soient  à  l'abri 
des  vents  d'ouest.  Le  pays  abonde  en  grains;  siÔD 
le  cultivait  convenablement ,  il  produirait  une 
quantité  de  poivre  et  de  cannelle. 

Les  bords  du  Tavaran  sont  principalement  ha- 
bités par  des  Eïdaans  parmi  lesquels  quelques 
Chinois  se  sont  fixés  ;  la  population  des  rives  du 
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Mancahouni  est  composée  de  Mahométans  et 
nombreuse  ;  à  Test  est  Poulo-gaya  et  d'autres  îles 
qui  avec  des  bancs  de  sable  forment  un  port  pour 
les  petits  navires.  Ce  sont  aussi  des  Mahométans 
qui  cultivent  les  cantons  baig^nés  par  le  Batouan  , 
rinannam,  le  Mangatal,  le  Poulatan  et  le  K.é- 
naroQt. 

La  première  rivière  au  sud,  est  le  Pangalat, 
habité  aussi  par  des  Mahométans.  Parmi  les  di- 
verses productions  communes  à  ce  territoire ,  ou 
troujre  ici  beaucoup  de  camphre ,  le  Kimani  est 
la  dernière  rivière  de  ce  qui  formait  autrefois  les 
possessions  des  Soulousanais.  Les  habitans  sont 
des  Eïdaans  ;  ils  font  un  commerce  considérable 
avec  Java  où  ils  vont  avec  leurs  prôs.  Ce  canton, 
outre  une  quantité  considérable  de  cannelle  gros- 
sière et  d'autres  objets ,  produit  du  tendjou  ,  ré- 
sine fournie  par  uu  arbre  qui  croit  également  à 
Palaouan  et  à  Mindanao  dans  les  Philippines. 

Au-delà  de  Pappal  est  le  territoire  de  Paîtan  , 
ainsi  nommé  d'après  une  baie  dans  laquelle  se 
jette  un  fleuve  ;  la  baie  est  remplie  de  bancs  de 
sable  et  la  côte  dangereuse;  un  petit  bras  de  mer 
conduit  dans  une  gHi^nde  baie  qui  est  entre  celle 
de  Paîtan  et  celle  de  Malloudou ,  et  devant  laquelle 
s'étendent  plusieurs  îles  entourées  de  bas  fond. En 
général  les  ilots  et  les  bancs  de  sable  sont  innom-' 
brables  dans  cette  partie  de  Tarchipel  oriental.  Le 
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pays  de  Paitan  est  remarquable  par  sa  richesse  en 
camphre ,  on  y  récolte  aussi  de  Técorce  de  girofle 
et  beaucoup  de  lissang. 

Le  territoire  de  Malloudou ,  situé  à  l'extrémité 
nord-est  de  Bornéo,  est,  à  plusieurs  égards,  le  plus 
important  de  cette  grande  île.  De  nombreuses  ri- 
Tières  se  jettent  dans  la  baie  de  Malloudou  t  1  on 
dit  que  le  mouillage  y  est  excellent  dans  toute 
son  étendue.  Le  pays  est  bien  peuplé  ,  les  subsit- 
tances  y  sont  abondantes,  ce  qui  est  rare  à  Bornéo. 
On  peut  s'y  procurer  des  rotins  excellens  qui  ODt 
jusqu'à  dix  et  vingt  pieds  de  long,  ainsi  que  de 
l'écorce  de  girofle. 

Suivant  le  récit  des  indigènes,  le  lacdeKini- 
ballou  est  très-grand  et  renferme  plusieurs  îles  ; 
sa  profondeur  est  en  quelques  endroits  de  cinq  à 
six  brasses  ,  et  il  en  sort  plusieurs  rivières.  Sur  ses 
bords  il  y  a  plusieurs  hameaux  habités  par  des 
Eïdaans  qui  ont  peu  de  communications  avec  h 
côte. 


Au  nord  de  Bornéo  on  trouve  Balambagaoi 
petite  île  dont  la  longueur  est  à  peu  près  de  quiuie 
milles  et  la  largeur  de  trois.  Le  milieu  est  par  7* 
i5'  de  latitude  nord,  et  114*  4^'  de  longitude 
orientale.  Le  port  du  nord-est  est  le  plus  grand  ; 
celui  de  la  côte  du  sud  est  marécageux ,  l'on  y  fait 
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deTeau  très-commodément,  car  au  moyen  d'une 
manche  on  peut  la  conduire  à  bord  des  navires  , 
sans  qu'il  soit  nécessaire  de  débarquer  les  barri- 
ques. Le  terrain. est  gras  et  fertile;  la  mer  très- 
poissonneuse.  Autour  du  port  du  nord-est,  au 
contraire,  le  sol  est  sablonneux  et  stérile. 

En  1774  les  An};lais  attirés  par  les  avantages 
que  leur  promettait  la  position  de  Balambagan,  au 
milieu  de  l'archipel  d'Asie ,  pour  le  commerce  des 
épiceries,  y  formèrent  un  établissement  sur  les 
bords  de  la  baie  du  sud.  L'année  suivante,  les 
Soulousanais  débarquèrent  dans  l'ile,  surprirent 
les  sentinelles  bouggliis  qui  gardaient  le  poste , 
tournèrent  le  canon  contre  la  garnison  et  forcè- 
rent tous  ces  étrangers  de  se  rembarquer. 

En  iSo3  le  poste  fut  rétabli,  mais  pour  peu 
de  temps  seulement.  Il  paraît  que  les  profits  que 
Ton  tirait  de  ce  comptoir  ne  compensaient  pas  les 
dépenses  qu'il  occasionait^;  en  conséquence  on 
l'abandonna. 

Avant  que  les  Anglais  eussent  essayé  de  se  fixer 
à  Balambagan  ,  cette  ile  était  inhabitée  ;  ainsi 
■  Ton  n'avait  pas  commis,  en  s'en  emparant,  une 
de  ces  injustices  si  familières  aux  Européens.  De- 
puis que  les  Anglais  on  délaissé  Balambagan , 
personne  ne  l'a  occupée. 
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CELEBES. 


Les  lies  situées  à  Test  de  Bornéo  et  de  Java ,  et 
au  sud  des  Philippines  jusqu'à  la  Nouvelle-Guinée, 
sont  plus  morcelées  et  plus  déchirées  que  les  îles 
de  la  Sonde ,  et  renferment  un  plus  grand  nombre 
de  volcans.  La  plus  grande  de  ces  iles  est  celle  de 
Gélébes,  séparée  de  Bornéo  par  le  détroit  de 
Macassar. 

L'ile  de  Célébes  est  d'une  forme  extrêmement 
irrégulière.  Des  baies  profondes  la  découpent  eo 
plusieurs  presqu'îles  unies  par  des  isthmes  étroits. 
Sa  situation  pour  le  commerce  est  on  ne  peut 
plus  heureuse  ;  entourée  au  nord  par  les  Philip- 
pines ,  à  l'ouest  par  les  iles  de  la  Sonde ,  à  Test 
par  les  Moluques«  et  au  midi  par  Timor  et  Endei 
Combava  et  Java ,  elle  s'étend  depuis  le  3*  degré 
de  latitude  septentrionale ,  jusqu'au  5Me  latitude  • 
méridionale  par  le  lao*  degré  de  longitude  orieo* 
taie  ;  elle  a  environ  225  lieues^dans  sa  plus  grande 
longueur  sur  une  largeur  moyenne  de  46  lieues 
de  lest  à  loucst. 

Placée  sous  la  ligne  »  le  soleil  y  exerce  toute 
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son  influence  »  l'air  y  est  brûlant ,  et  serait  même 
insupportable ,  s]  des  pluies  fréquentes  et  des  bis- 
ses périodiques  n'en  modéraient  la  température: 
cependant ,  malgré  cette  extrême  chaleur ,  le  cli- 
mat est  loin  d'être  préjudiciable  à  la  santé ,  sem- 
blable au  sol  de  l'Egypte  où  les  maladies  sont 
plus  rares  que  sous  un  soleil  moins  ardent. 

Le  sol  de  Célébes  est  montagneux  et  fertile  ;  le 
riz  9  le  cocotier ,  le  sa^outier  ,  les  bananes ,  l'arbre 
à  pin  ,  les  orangers  et  toutes  sortes  de  fruits  ex-^ 
cellens  y  croissent  en  abondance  ;  le  cotonier  y 
est  très-multiplié  9  ainsi  qu'une  espèce  de  grain 
que  les  naturalistes  appellent  batta,  qu'ils  expor- 
tent en  quantité ,  et  qui  forme  la  principale  nour- 
riture de  plusieurs  insulaires  de  l'archipel.  On  y 
cultive  aussi  l'onny,  sorte  de  racine  de  la  classe 
des  amomum ,  dont  on  fait  un  usage  égal  à  celui 
des  pommes  de  terre  en  Europe.  Les  chevaux ,  les 
bœufs  9  les  buffles*,  les  daims ,  les  sangliers  et  le 
gibier  de  toute  espèce ,  des  perroquets  d'un  très- 
beau  plumage 'et  d'un  excellent  goût  sont  com- 
muns. A  Célébes  les  rivières  qui  arrogent  l'inté- 
rieur de  l'ile,  les  lacs  qu'elle  contient  9  et  la  mer 
qui  en  baigne^  les  côtes ,  sont  peuplées  de  poissons 
délicieux.  • 

Les  marchandises  que  les  Hollandais  y  portent, 
consistent  en  opium,  eau-de-vie,  toiles,  draps 
grossiers  9  clincailleries ,  etc.  ,  ils  chargent  leurs 
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vaisseaux  en  retour  de  riz,  de  cire,  d'esclaves 
et*  d'or.  Là  ,  comme  sur  la  plus  grande  partie 
de  la  côte  d'Afrique ,  les  êtres  infortunés  destinés 
à  Tesclavagc ,  ne  sont  ni  des  prisonniers  asservis 
par  les  hasards  de  la  guerre,  aux  caprices  de  leurs 
vainqueurs  ,  ni  des  criminels  rejetés  du  sein  de 
la  société  ,  ce  sont  des  victimes  de  la  cupidité  ; 
les  uns  enlevés  par  force  ou  par  supercherie ,  les 
autres  vendus  par  leurs  propres  familles  qui  ne 
rougissent  point  de  priver  leurs  semblables ,  leurs 
parens  même  de  la  libeiié  •  le  plus  grand  de  tods 
les  bienfaits ,  ce  don  céleste  que  Ton  ose  échanger 
contre  quelques  colifichets  apportés  de  TEurope. 
L'ile  est  fort  peuplée  ;  la  division  politique  du 
territoire  est  en  petits  états  ou  royaumes  dépea- 
dans  des  deux  principaux  royaumes  qui  sont  Mi- 
cassar  et  Bony.  Le  roi  de  Ternate  a  aussi  des 
possessions  étendues  qui  occupent  la  presque  to- 
talité des  parties  orientale  et 'septentrionale  de 
Célébes.  Les  rois  de  Macassar  et  de  Bony  ont  été 
entraînés  par  la  terreur  dans  riflliance  des  Hol- 
landais. Ceux  de  Tello  et  de  Sandraboni  sont  al« 
liés  du  roi  de  Macassar ,  et  ceux  de  Soping  Louhou 
eîTanctte  le  sont  du  roi  de  Bony.  Quelques  petits 
états,  tels  que  ceux  de  Vadjo,4^1andhaar,  etc.. 
sont  indépendans.  Les  Hollandais  pour  maintenir 
leur  ascendant  sur  les  princes,  ont  soin  d'entre- 
tenir entre  les  rois  de  Macassar  et  de  Bony  une 
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rivalité  qui  leur  met  presque  toujours  les  armes 
3i  la  main  Tun  contre  l'autre. 

Les  Portugais  visitèrent  cette  ile  vers  le  com- 
mencement du  seizième  siècle  ;  quelque  temps 
après  on  y  introduisit  les  poids  et  les  mesures  qui 
sont  actuellement  en  usage  ;  on  fixa  les  prix  des 
marchandises,  on  fabriqua  de  la  poudre  à  canon, 
et  Ton  plaça  de  Tartillerie  sur  les  murs  de  Gotch: 
vers  le  même  temps ,  sous  le  règne  du  sultan  Al- 
lahudier ,  le  maliométisme  fit  de  grands  progrès 
dausTile.  Les  Portugais  se  maintinrent  à  Célébes, 
même  après  avoir  été  chassés  des  Moluques.  La 
raison  qui  les  y  retenait ,  y  attira  aussi  les  Anglais; 
c'était  la  facilité  de  se  procurer  des  épiceries. 

Les  Hollandais  que  cette  concurrence  empê- 
chait de  s'approprier  le  commerce  exclusif  du  gi- 
rofle et  de  la  muscade  ,  entreprirent  en  i6ôo 
d'arrêter  ce  trafic.  Ils  employèrent  contre  leurs 
coDcurrens  la  force  et  la  persuasion ,  et  parvin- 
rent à  les  chasser  entièrement  de  Tile.  Ce  fut 
alors  qu'ils  réunirent  en  deux  espèces  de  confé* 
dérations  les  princes  qui  en  partageaient  la  sou- 
veraineté. 

Les  Hollandais  ne  vinrent  à  bout  de  leurs  pro- 
jets qu'avec  beaucoup  de  peine.  Plusieurs  fois  ils 
recoururent  aux  armes  contre  les  princes  indi- 
gènes.  En  1778  ils  prirent  Gotch  d^'assaut,  et  la 
rasèrent;  en  1781»  le  gouvernement  de  Batavia  fit 
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placer  sur  le  trône  le  roi  Pundica-Siri,  sultan 
ÂbdalHadja. 

Les  sacrifices  immenses  que  les  Hollandais  ont 
faits  pour  se  fixer  et  se  maintenir  à  Célébes  prou- 
yent  l'importance  de  cet  établissement  pour  le 
commerce  de  leurs  épiceries.  Le  château  de  Rot- 
terdam, autrefois  Djamboudou  ,  est  la  principale 
résidence  de  la  compagnie  des  Indes  ;  les  fortifi- 
cations en  sont  bonnes ,  la  ville  est  bien  bâtie. 

Le  port  <^e  Macassar ,  sur  la  côte  du  sud-ouest, 
un  peu  au-dessus  du  fort  Rotterdam ,  est  un  des 
plus  beaux  de  l'Inde  ,  et  en  même  temps  le  plus 
sûr  dans  toutes  les  saisons  de  l'année.  Les  enn- 
rons  sont  délicieux  ;  la  plaine  ,  dans  une  étendue 
immense  f  présente  à  perte  de  vue  des  champs  de 
riz ,  et  des  prairies  arrosées  par  mille  ruisseaux. 
Cette  scène  pittoresque  est  encore  enrichie  par 
une  foule  de  bosquets  épars  ,  et  des  massifs  d'ar- 
bres dont  les  rameaux  touffus  et  chargés  de  fruits 
offrent  à  la  fois  au  voyageur  une  ombre  hospita- 
lière et  des  sucs  rafraichissans.  Cet  horizon  est 
borné  à  l'est  par  les  hautes  montagnes  de  Bon- 
thain.  Les  vents  du  sud-est  qui  régnent  depul' 
mai  jusqu'en  novembre  9  sont  tellement  propicesi 
qu'on  les  nomme  dans  le  pays  l'heureuse  mous- 
son. La  mauvaise  dure  l'autre  moitié  de  rannée- 
Pendant  la  première  le  ciel  est  serein  ,  et  le  temps 
sec  ;  mais  pendant  la  dernière  on  n'a  que  des 
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irents  continuels  et  des  pluies  abondantes.  Il  se 
passe  un  phénomène  assez  singulier  ;  e'est  que 
l'effet  contraire  a  lieu  de  l'autre  côté  des  mon- 
tagnes de  Botliain ,  dont  un  flanc  est  battu  par 
les  orages,  tandis  que  l'autre  est  caressé  par  les 
zéphirs ,  et  dont  la  cime  forme  la  ligne  de  démar- 
cation entre  les  saisons  toujours  alternantes  de 
l'hiver  et  de  l'été. 

Les  principales  productions  de  ces  contrées 
«ont  le  riz  et  le  coton  ;  le  riz  ne  le  cède  point  en 
qualité  à  celui  de  Java  ,  et  le  cotou  est  le  meilleur 
de  rinde.  Outre  ce  territoire ,  les  Hollandais  pos- 
sèdent une  presqu'île  qui  s'étend  vers  le  nord  ,  et 
un  grand  plateau  que  sa  fertilité  fait  regarder 
comme  le  grenier  de  Célébcs.  Ils  se  sont  aussi 
emparés  de  plusieurs  possessions  éparses  dans  les 
montagnes.  Il  est  inutile  de  s'arrêter  sur  les  objets 
d'une  médiocre  importance  ;  hâtons-nous  d'en 
venir  aux  mines  d'or  de  cette  ile. 

La  nature  s'y  est  montrée  aussi  prodigue  de  ce 
précieux  minéral  que  de  belle  végétation  ;  mais 
Tart  de  la  métallurgie  et  de  l'exploitation  des  mi- 
nes est  encore  au  berceau  dans  les  Indes.  Com- 
ment supposer  en  effet  que  sous  un  ciel  si  doux  , 
et  avec  si  peu  de  besoins ,  on  puisse  être  tenté  de 
s'ensevelir  dans  les  entrailles  de  la  terre  pour  en 
arracher  des  métaux  que  l'usure  européenne  paie 
des  plus  vils  produits  de  ses  fabriques.  Si  par  ha- 
xii.  >3 
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sard  un  Indien  cédant  à  la  force  ou  à  la  nécessité, 
se  déteroiioe  à  recueillir  un  peu  d'or ,  il  ne  tra- 
vaille ni  avec  Tactivitc ,  ni  surtout  avec  Tintelli- 
gence  nécessaires  i  et  il  ne  songe  qu'à  satisfaire 
ses  besoins  de  la  manière  la  plus  facile  et  la  plus 
expéditive.  Il  aime  mieux  ramasser  les  paillettes 
emportées  par  les  ruisseaux  et  les  rivières  »  ou 
laver  les  sables  qui  en  sont  chargés  ,  que  de  se 
livrer  à  l'exploitation  régulière  des  niînes. 

Les  mines  d'or  de  Gélébes  commencent  au  sud 
de  Balang  ,  et  au  nord  de  Kotta*Bouna  ou  Mo- 
gando  ,  et  se  dirigent  vers  Dondo  au  sud* ouest, 
et  vers  Temperana  au  nord-ouest ,  se  terminant 
à  la  baie  de  Tomini ,  dans  la  presqu'île  septen-- 
trionale.  Partout  dans  ces  territoires  l'or  se  troufe 
en  grande  quantité  ;  c'est  surtout  dans  les  lieux 
où  les  plaines  se  rétrécissent ,  et  vers  les  pentes 
des  montagnes.  Dans  l'autre  partie  de  l'île  ,  c'est* 
à-dire  dans  le  sud-ouest  jusqu'à  Macassar ,  on  ne 
trouva  pas  une  seule  mine  d'or.  Sans  doute  on  en 
découvrirait  un  bien  plus  grand  nombre  s'il  J 
avait  assez  de  bras  ;  mais  le  hasard  a  voulu  que 
les  villages  dispersés  dans  les  montagnes  aurifèra 
fussent  les  moins  peuplés. 

La  superstition  a  contribué  encore  davantage 
à  faire  négliger  les  trésors  immenses  que  renfer- 
ment ces  montagnes.  Des  sorciers  parcourent  le 
pays,  et  abusent  comme  les  aruspices  des  Ro* 
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mains ,  de  la  crédulité  des  naturels ,  pour  ne  leur 
permettre  d  entreprendre  une  exploitation  qu'a* 
près  avoir  consulté  les  oiseaux.  Si  Taugure  n'est 
pas  fayorable ,  l'insulaire  n'ose  jamais ,  dût-il  ?oir 
Tor  briller  sous  ses  pieds ,  creuser  un  pouce  de 
terre.  Il  parait  que  tout  le  secret  de  ces  jon- 
gleurs consiste  i  laver  les  terres  argileuses  qui 
sont  très-chargées  d'or  natif.  Leurs  exploitations 
doivent  naturellement  se  faire  sur  le  flanc  des 
montagnes;  car  leur  première  opération  est  de 
détourner  une  rigole  d'un  ruisseau  voisin.  Igoo** 
rant  l'usage  de  toute  machine  hydraulique ,  leur 
génie  ne  s'étend  pas  au-delà  de  la  science  de 
conduire  l'eau  à  travers  des  ravins,  dans  des  ar* 
bies  creusés.  L'eau  une  fois  amenée  à  l'endroît 
destiné  à  être  entamé ,  on  y  creuse  une  fosse  de 
vingt,  trente  ou  quarante  pieds  de  circonférences 
suivant  le  nombre  des  ouvriers  5  qui  s'élé?e  rare- 
ment au-dessus  de  dix  à  douze.  On  la  remplit  de 
cette  eau  qu'on  laisse  ensuite  écouler,  chargée 
avec  la  terre  -qu'on  a  remuée  préalablement ,  afin 
de  faire  déposer  les  paillettes.  A  mesure  que  les 
ouvriers  creusent  au-dessous  du  niveau  du  sol ,  ils 
rejettent  l'eau  avec  des  écopes  ;  ils  empêchent 
l'ébonlement  des  terres  en  bâtissant  un  mur 
grossier  avec  les  pierres  de  la  gangue  qu'ils  ren- 
contrent. Si  le  puits  xlesccnd  à  une  profondeur 
considérable,  ils  préviennent  la  chute  de  ces 

i3* 
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pierres  avec  des  troncs  d'arbres.  Ces  malheureux 
trouvent  souvent  des  pierres  du  poids  de  cinq  à 
six  quintaux  ,  chargées  de  minerai ,  dont  ils  ne 
tirent  aucun  parti ,  et  qu'ils  remuent  sans  autre 
machine  qu'un  levier  ordinaire. 

Dès  que  la  fosse  est  débarrassée  de  la  terre ,  de 
l'argile  et  des  pierres ,  les  ouvriers  rencontrent 
une  espèce  de  sable  noir  qu'ils  reconnaissent  pour 
l'indication  certaine  de  l'existence  de  l'or;  ce  sable 
est  ramassé  à  Taide  de  petites  pelles  faites  exprèSf 
et  les  mineurs ,  toujours  dans  l'eau ,  le  recueillent 
et  l'entassent  sur  des  plats  de  bois  de  forme  rondes 
et  qu'ils  nomment  dalangs.  Ces  plats  ont  dix-huit 
pouces  de  diamètre ,  et  au  milieu  une  petite  ca- 
yité  qui  peut  être  fermée  par  un  couvercle.  L'usage 
de  ces  cavités  est  de  retenir  l'or  qui ,  étant  plus 
pesant ,  se  dépose  dans  le  fond ,  tandis  que  le 
sable  est  entraîné  par  l'eau  à  laquelle  la  main 
donne  un  mouvement  de  rotation.  Quant  la  cavité 
est  remplie,  on  enlève  la  poudre  d'or,  on  la  met 
dans  un  coco,  on  la  dessèche  sur  le  feu ,  et  on 
soufiEle  sur  le  peu  de  sable  qui  reste  encore  pour 
la  rendre  la  plus  pure  possible  :  on  sent  quelle 
prodigieuse  quantité  de  métal  doit  faire  perdre 
une  méthode  si  grossière. 

Quand  l'opération  a  lieu  sur  le  bord  d'une  li- 
vière,  on  creuse  un  puits,  dans  lequel  on  jette 
la  terre  chargée  de  minerai  qu'on  lave  successive- 
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ment  jusqu'à  ce  qu'il  ue  reste  que  le  sable  noir 
déjà  cité.  Alors  on  répète  l'opération  des  da- 
ta ngs. 

Une  troisième  manière  de  se  procurer  de  l'or 
dans  les  mines  nouvellement  découvertes ,  con^ 
siste  à  entrer  dans  une  rivière  avec  une  hotte  sur 
le  dos ,  et  armé  d^un  ciseau  de  fer  à  manche  de 
bois  ;  les  ouvriers  sondent ,  dans  cet  équipage,  les 
fissures  d'un  rocher,  et  manquent  rarement  de 
ramasser  des  morceaux  d'or  natif  d'un  poids  assez 
considérable. 

L'art  de  chercher  l'or  est  le  mêm«  parmi  tes 
divers  peuples  qui  habitent  ces  côtes;  la  seule 
différence  consiste  dans  la  profondeur  des  fosses. 
Dans  plusieurs  endroits  on  ne  creuse  qu'à  dix  ou 
douze  pieds ,  et  dans  d'autres  on  pénètre  de  plu- 
sieurs brasses  ;  alors  les  côtés  du  puits  sont  sou- 
tenus par  des  planches  et  des  poutres.  Le  seul 
instrument,  employé  dans  ces  mines,  est  une 
pièce  de  fer  d'un  pied  et  demi  de  long  sur  deux 
pouces  d'épaisseur;  elle  est  pointue  et  aiguisée  à 
l'une  de  ses  extrémités  ;  l'autre  est  emmanchée 
au  bout  d'une  perche  de  six  pieds  de  longueur. 
Ceux  qui  ont  le  bonheur  de  se  procurer  un  pareil 
instrument ,  essaient  aussi  d'avoir  un  crochet  de 
fer ,  muni  d'un  manche  de  bois ,  pour  remuer  et 
détacher  la  terre  qui  environne  les  pierres.  S'ils 
peuvent  y  ajouter  une  pioche  et  une  balance,  ih 
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regardent  l'exploitation  comme  faite  avec  la  plu^ 
grande  perfection. 

Quand  on  découvre  une  mine  d'or ,  on  ne  s'oc- 
cupe pas  de  l'exploiter,  mais  on  cherche  le  ruis- 
seau le  plus  voisin,  et  on  étudie,  avec  un  soin 
extrême,  le  moyen  d'amener  une  partie  de  s^s 
eaux  à  la  mine.  En  d'autres  endroits ,  les  ouvriers 
s'occupent  de  détourner  le  cours  d'une  rivière,  et 
ils  en  exploitent  le  lit  ;  il  est  rare ,  en  ce  cas,  qu'ils 
creusent  plus  d'un  pied  sans  trouver  de  gros  mor- 
ceaux d'or.  On  a  remarqué  que  les  rochers  sur 
les  bords  des  rivièrrs,  et  même  la  plus  grande 
partie  des  pierres  retirées  des  mines  où  le  métal 
est  abondant,  ont  une  teinte  bleuâtre  f  quelque- 
fois jaune,  et  sont  tellement  friables,  qu'on  peut 
les  employer  pour  faire  du  mortier.  Lorsque  Tor 
est  moins  abondant,  les  pierres  sont  grises  ou 
blanchâtres  9  d'un  tissu  serré.  Tels  sont  les  seuls 
signes  auxquels  les  naturels  jugent  des  produits 
d'une  mine,  et  c'est  là  que  s'nrrctent  leurs  con- 
naissances minéralogiques. 

Dans  toutes  les  mines  d'or,  surtout  dans  celle.^ 
qui  sont  à  peu  de  distance  des  côtes ,  on  ressent 
une  fraîcheur  extraordinaire  avant  le  lever  et  après 
le  coucher  du  soleil,  ce  qui  fait  beaucoup  souCùrir 
les  mineurs.  Ces  malheureux,  obligés  de  rester 
constamment  dans  Tenu ,  ont  le  corps  blanc  de 
salpêtre  dès  qu'ils  cessent  leur  ouvrage.  L'eau  dan» 
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laquelle  ils  travaillent,  étant  chargée  de  limon 
proyenant  du  lavage,  donne  une  dyssenterie  très- 
dangereuse  à  ceux  qui  sont  assez  imprudens  pour 
en  boire.  Le  travail  des  mineurs  n'a  pas  toujours 
le  même  succès  ;  souvent  les  reclierclies  d'un 
mois  ne  leur  donnent  pas  la  valeur  de  quelques 
piastres  ;  cependant  ils  sont  sûrs  de  compenser 
ces  pertes  le  mois  suivant.  Dans  les  mines  récem- 
ment découvertes,  leur  succès  est  toujours  cer- 
tain ;  dans  celles  qui  ont  déjà  été  exploitées ,  leur 
ignorance  leur  fait  souveut  perdre  un  temps  pré- 
cieux, avant  qu'ils  aient  trouvé  la  récompense  de 
leurs  peines.  C'est  cette  manière  barbare  d'opérer 
qui  rend  impossible  tout  calcul  sur  le  produit  des 
mines  de  l'ile.  Il  y  a ,  dans  des  mines  nouvelle- 
ment entamées,  des  ouvriers  qui,  en  quinze  jours, 
trouvent  de  Tor  pour  plus  de  deux  cents  piastres. 
Dans  les  mines  immenses  qui  a  voisinent  le  bas- 
sin du  Paleila,  rivière  qui  se  divise  en  plusieurs 
branches  9  il  y  a  des  endroits  où  l'or  est  excessi- 
vement abondant,  mais  le  titre  en  est  r^irement 
au-dessus  de  dix-huit  karats.  Le  meilleur  provient 
des  raines  dcPopajoutou ,  xMolisipat,  Ankahoulou, 
Lembouno,  Sousso  et  Temperana  ,  ainsi  que  de 
celles  qui  se  trouvent  sur  les  côtes  de  Pogiama  , 
Yongo ,  TomoUas  ,  Bevoul  et  Fontoly  ;  l'or  de 
toutes  ces  mines  est  généralement  au-dessus  de 
vingt  karats.  .    1      •; 
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Frédéric  Dùhr,  employé  au  service  de  la  com- 
pagnie hollandaise  des  Indes ,  visita  ces  mines 
Ters  la  fin  du  dix-huitième  siècle;  il  était  nsseï 
instruit  pour  les  décrire  avec  exactitude.  Ceux 
qui  avaient  voyagé  avant  lui  à  Célébes  ne  s'en 
étaient  pas  occupés  ;  se  bornant  à  faire  des  courses 
chez  les  chefs  des  tribus ,  dont  les  demeures  sont 
très-éloignées  des  montagnes  aurifères.  Ces  chefs 
sont  eux-mêmes  très-indolens  pour  entreprendre 
des  voyages  dans  les  chemins  difficiles  et  dange- 
reux qui  conduisent  vers  les  mines. 

Dans  le  territoire  des  mines  d'Ankahoulou ,  on 
trouva^A  Longhi  une  espèce  d*or  dont  la  finesse 
l'emporte  même  sur  l'or  de  Popajoutou  et  d'An- 
kahoulou  ;  cet  endroit  est  peu  fréquenté;  la  rivière 
n'étant  pas  navigable,  les  habitans  sont  obligés 
de  porter  leurs  provisions  sur  leur  dos  par  un  che- 
min très-pénible  ;  ce  qui  les  contrarie  le  plus , 
c'est  qu'ils  trouvent  dans  la  mine  une  quantité 
prodigieuse  de  cuivre  natif  qu'ils  prennent  pour 
de  l'or,  faute  de  moyens  pour  en  faire  Tessai. 
C'est  la  seule  mine  de  cuivre  que  l'on  connaisse 
dans  ce  canton  ;  mais  près  de  Bevoul ,  sur  la  côte, 
on  trouve  un  endroit  où  le  cuivre  s'enlève  en  pous- 
sière aussi  fine  que  l'or  le  plus  pur.  On  a  peiœ 
à  concevoir  de  si  grandes  richesses  minérales. 

Dans  les  mines  de  Bomboula ,  de  Batodouiang, 
d*Ankahoulou  et  de  Palella ,  on  trouve  beaucoup 
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de  cristaux  de  roche  et  un  peu  de  mine  de  fer. 
Dans  presque  toutes  les  mines  que  Dûhr  a  vi- 
sitées, il  a  observé  que  dès  que  les  ouvriers  avaient 
creusée  à  la  profondeur  de  onze  et  quelquefois  de 
douze  pieds  ,  ils  rencontraient  une  couche  depierre 
ou  gangue  qu'ils  ne  connaissaient  pas  le  moyen 
de  percer  ;  ils  assurëreiit  cependant  qu'ils  trou- 
veraient l'or  sous  ces  rochers ,  s'ils  pouvaient  les 
briser.  Dûhr  se  convainquit  de  la  vérité  de  cette 
assertion  dans  une  excursion  qu'il  fit  à  Ânkahou- 
lou.  Sous  une  pareille  couche  horizontale  de  ce 
genre,  on  trouva  dans  une  fissure  une  substance 
noirâtre  semblable  à  l'oxide  de  fer,  mêlée  de  plu- 
sieurs morceaux  d'or  natif;  les  insulaires  l'en  ar- 
rachèrent, après  avoir  parfaitement  lavé  la  surface 
du  rocher.  Dans  toutes  les  mines  de  Célébes,  l'or 
qu'on  sépare  des  sables  est  d'une  finesse  extraor- 
dinaire. Â  Pogiama  et  Palella  seuls ,  l'or  se  trouve 
en  masse  9  ou  mêlé  avec  la  pierre  dont  on  a  l'ex- 
trait en  le  pilant,  ce  qui  se  fait  d'autant  plus  ai- 
sément qu'elle  est  très-friable. 

11  n*est  pas  étonnant  que  les  grands  avantages 
offerts  au  commerce  par  les  productions  naturelles 
de  Célébes,  aient  attiré  des  Chinois  dans  cette 
lie.  Ils  y  prennent  entre  autres  marchandises  de 
l'or  brut  qu'ils  rapportent  façonné  en  filigrane. 
Leurs  cargaisons  consistent  aussi  en  tabac,  por- 
celaine et  soie. 
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.  Des  divers  peuples  qui  habitent  Cëlébes,  les 
mieux  connus  sont  les  Mdcassars  et  les  Bonis  ou 
Bougghis.  Ceux-ci  sont  aujourd'hui  les  plus  puis- 
sans.  Ils  sont  de  taille  moyenne  ,  robustes,  mus- 
culeux,  leur  teint  est  d'un  brun  clair.  Les  M acas- 
sars  sont  doues  d'un  extérieur  moins  avantageux; 
mais  leur  maintien  est  plus  mâle  et  plus  martial  : 
leur  vêtement  consiste  en  un  morceau  de  toile  de 
coton  rouge  ou  bleu  dont  ils  s*entonrent  le  corps, 
et  qu'ils  relèvent  entre  les  cuisses  en  le  serrant. 
Us  se  couvrent  la  tête  d'une  espèce  de  mouchoir 
de  coton  ;  leurs  cheveux  sont  noirs  et  longs.  Leur 
principale  nourriture  est  le  riz,  le  poisson,  les 
bananes;  ils  boivent  de  l'eau,  et  Iquelquefois  du 
sagourié  ou  vin  de  palmier.  Les  femmes  boug- 
ghises  sont  plus  jolies  que  celles  des  autres  ilesde 
l'Archipel  asiatique. 

Les  autres  insulaires  regardent  les  Bougghis  et 
les  Macassars  comme  supérieurs  à  eux  par  les  ma- 
nières;  les  Malais  affectent  de  les  imiter  dans  leur 
façon  de  se  vêtir;  et  dans  leurs  chants,  ils  van- 
tent souvent  les  prouesses  et  les  hauts  faits  des 
Bougghis.  C'est  effectivement  un  peuple  très-cou- 
rageux, cherchant  les  aventures ,  aimant  à  natî- 
guer ,  et  capable  de  tenter  les  entreprises  les  plus 
périlleuses.  Parmi  les  Européens  de  rArchipel 
asiatique,  le  nom  de  Bougghi  signifie  un  soldat, 
de  même  que  Cipaye  sur  le  continent  de  l'Inde. 
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Braves  jusqu'à  l'excès ,  leur  premier  choc  est  fu- 
rieux; mais  uDC  résistance  de  quelques  heures 
fait  succéder  un  abattement  total  à  une  si  étrange 
impétuosité.  Sans  doute  qu'alors  l'ivresse  de  l'o-- 
pium  qui  a  exalté  leurs  esprits,  se  dissipe,  après 
avoir  épuisé  leurs  forces  par  des  transports  fréné- 
tiques. Leur  arme  favorite  est  le  cris. 

A  l'est  de  Macassar  est  le  royaume  deBony  qui 
occupe  une  longueur  de  vingt-cinq  lieues  sur  la 
côte  occidentale  du  golfe  de  même  nom,  que  les 
insulaires  l'appellent  Siva,  et  les  Européens  baie 
des  Bougghis  ;  il  s'étend  très-avant  dans  les  terres 
du  sud  au  nord.  Le  commerce  est  très-actif  avec 
Bony  d'où  l'on  tire  de  l'or,  du  riz,  du  sagou ,  de 
l'écaillé  de  tortue ,  des  perles  et  d'autres  objets 
communs  aux  différens  territoires  de  Gélébes. 

Au  nord  de  Bony ,  le  long  du  fond  de  la  baie , 
le  pays  est  trés-peuplé  et  très^fertile  ;  près  de 
l'embouchure  du  Lou ,  on  construit  des  canots  tout 
y  est  très-animé  ;  dans  la  mer  on  pêche  beau- 
coup de  tripang.  Sur  la  côte  orientale  de  la  baie, 
la  population  est  moins  considérable.  La  naviga- 
de  cette  baie  est  très-hasardeuse  pour  les  navires 
d'un  certain  tirant  d'eau ,  à  cause  des  écueils  et 
des  îlots  innombrables. 

La  masse  de  la  population  est  composée  de 
Bougghis  ;  ils  sont  extrêmement  adroits  à  tous  les 
ouvrages  en  ^ligrane,  en  or  et  en  argent.  Ce  sont 
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aussi  eux  qui  fabriquent  les  cambays ,  sorte  de 
toile  de  coton  rayée  et  tachetée ,  qui  sont  si  re- 
cherchés dans  tout  l'archipel  asiatique.  Les  cam* 
bays  se  vendent  souvent  six  à  dix  piastres  la  pièce, 
quoiqu'elle  ne  suffise  souvent  que  pour  un  seul 
vêtement  qui  à  la  vérité  couvre  entièrement  le 
corps.  Quelques-unes  de  ces  toiles  sont  aussi  fines 
que  la  batiste ,  d'un  tissu  très-fort ,  la  couleur  est 
faible.  Autrefois  il  s'exportait  une  si  grande  quan- 
tité de  ces  cambays  à  Bencoulen ,  que  le  gouver- 
nement anglais  imposa  des  droits  très-forts  sur 
cette  marchandise  qui  nuisait  à  la  vente  des  toiles 
du  Bengale. 

Lesfiougghis  font  aussi,  avec l'écof ce  intérieure 
d'un  petit  arbre ,  une  espèce  de  papier  dans  lequel 
ils  enveloppent  leurs  beaux  cambays  ;  ils  teignent 
ce  papier  de  différentes  couleurs ,  et  en  expédient 
une  grande  quantité  à  Manille  et  à  beaucoup 
d'autres  endroits.  Il  ressemble  aux  toiles  de  Taîti. 
Les  Bougghis  importent  de  l'ile  de  Baly  du  coton 
en  laine  et  en  fil  ;  ils  font  de  très-beaux  ceintu- 
rons de  soie  pour  leurs  cris. 

Us  excellent  aussi  à  fabriquer  des  fusils  à  mè- 
che, et  toutes  sortes  d'armes  et  d'ornemens;  ils 
construisent  très-bien  les  prôs  et  d'autres  embar- 
cations. Ils  fondent  de  petits  canons  de  cuivre 
qu'ils  nomment  rantakhas,  ils  ont  près  de  six  pieds 
de  long ,  et  portent  des  boulets  d'im  demi-livre. 
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Les  Européens  n'ont  connu  les  Bougghis  que 
lorsque  cette  nation  brave  et  martiale  était  sur  son 
déclin.  Pour  le  courage ,  la  hardiesse ,  la  fidélité 
et  même  la  probité  dans  le  commerce,  elle  est  la 
première  de  toutes  celles  que  Ton  désigne  par  le 
nom  de  d'Orang^Timor  (hommes  de  l'orient.  ) 
Les.  Japonais  sont  le  peuple  auquel  les  Bougghis 
ressemblent  le  plus. 

Les  Bougghis  ont  de  grandes  dispositions  pour 
le  commerce ,  la  navigation  et  la  piraterie.  On  les 
rencontre  dans  leurs  prôs  sur  toutes  les  mers 
orientales  ;  (m  les  trouve  même  sur  la  côte  septen- 
ti:ionale  de  la  NouvellcrHollande  (i),  où  ils  vont 
pécher  les  tripaugs. 

Le  bougghi  peut  passer  pour  le  langage  primitif 
de  Gélébes.  Sur  la  côte  oriental  il  est  mêlé  de  beau- 
coup de  mots  malais  ;  on  ne  le  trouve  dans  toute 
sa  pureté  que  dans  les  anciens  livres  et  dans  l'in- 
térieur de  l'ile.  L'alphabet  consiste  en  vingt-deux 
lettres  ;  la  forme  des  caractères  »  quoiqu'elle  leur 
soit  particulière ,  ressemble  au  battan  et  au  taga- 
lan.  Le  coran  a  été  traduit  en  bougghi,  cette 
langue  était  cultivée  avec  assiduité.  Les  Bougghis 
ont  des  livres  contenant  leur  ancienne  mythologie , 
leurs  traditions ,  leurs  lois  et  leur  histoire  ;  ils  ont 
aussi  des  recueils  de  chansons  nationales.  La 

(i)  Voffet  tome  IV,  pa^  188. 
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plupart  de  ces  livres  existent  encore  notaininent 
dans  rintérieur,  chez  les  tribus  qui  conservent 
leur  ancienne  religion.  Le  dialecte  de  Macasssir  dif- 
fëre  beaucoup  du  bougghi  ;  dans  quelques  cantons 
on  parle  des  idiomes  qui  paraissent  absolument 
distincts. 

Quoique  les  Bougghis  aient  un  code  de  lois 
écrites ,  ils  terminent  beaucoup  de  disputes  par  le 
combat  eingulier.  Jamais  ils  ne  se  vengent  par 
l'assassinat.  Sous  ce  rapport ,  ils  diffèrent  beau- 
coup des  Soulousanais  qui  ne  s'avisent  jamais  de 
se  mettre  sur  un  pied  égal  avec  leur  adversaire ,  et 
,  l'attaquent  toujours  dans  l'obscurité  ou  lorsqu'il 
n'est  pas  sur  ses  gardes. 

Suivant  les  détails  qui  nous  ont  été  transmis 
parStavorinus  ,  navigateur  hollandais ,  le  premier 
roi  des  Bougghis  auquel  ils  attribuent  une  origine 
céleste ,  institua  les  lois  du  pays  qui  sont  encon 
en  vigueur.  11  établit  avec  la  royauté  sept  princes 
dont  la  dignité  était  héréditaire*  aux  femmes 
comme  aux  hommes.  Ils  se  réunissaient  pour  dé- 
libérer sur  les  affaires  les  plus  importantes.  Ili 
formaient  un  collège  électoral  ,  dont  le  pouvoir 
s'étendait  jusqu'à  déposer  et  choisir  le  roi  ;  il 
jouissait  aussi  du  droit  de  faire  la  paix  et  It 
guerre. 

Au  commencement  du  dix-septième  siècle , 
les  Bougghis  furent  contraints  par  les  Macassars 
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i'adopter  l'islamisme.  On  manque  de  renseigne-^ 
neDS  positifs  sur  leur  aocleone  religion.  Le 
royaume  de  Booy  était  autrefois  si  puissant,  qu'il 
mouvait  mettre  70,000  mille  eombattans  sur  pied. 
U  aida  beaucoup  les  Hollandais  à  conquérir  Ma- 
[^ssar.  Sans  doute  il  a  eu  ,  depuis ,  de  fortes  rai- 
sons de  s'en  repentir. 

Lorsque  Célébes  était  dirisée  en  sept  princi- 
pautés ,   réunies  sous  un   monarque  électif  et 
n'exerçant  qu'un  pouvoir  limité ,  cette  rie  était  le 
centre  du  commerce  de  ces  contrées  orientales  ; 
elle  avait  étendu  ses  conquêtes  d'un  côté,  jus- 
qu'à Baly  9  de  l'autre  jusqu'au-delà  des  Moluques. 
C'est  sans  doute  à  l'usage  introduit  par  le  lé- 
gislateur des  Bougghis  de  rendre  les   grandes 
dignités  héréditaires  aux  femmes   comme  aux 
hommes  ,  qu'il  faut  attribuer  le  phénomène  si 
commun  à  Célébes,  même  dans  les  états  maho- 
métans  de  voir  l'autorité  suprême  exercée  par  des 
femmes. 

Parmi  les  petits  états  entre  lesquels  cette  île 
est  divisée  9  l'un  des  plus  remarquables  est  Ta- 
radîa  9  situé  dans  l'intérieur,  et  borné  au  nord  par 
les  monts  Alforèses  qui  le  séparent  de  la  baie  de 
Tominé.  Les  monts  Mandharéses  le  limitent  à 

l'ouest. 

Une  grande  partie  de  la  population  de  Taradja 
n'a  pas  adopté  l'islamisme.  Elle  est  presque  en- 
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tièrement  composée  d'aborigènes  ou  Alforés.  On 
dit  qu'ils  maugeot  leurs  prisonniers  de  guerre; 
d'autres  vivent  presque  uniquement  sur  leurs  prôs, 
naviguant  continuellement  autour  de  Célébes, 
Flores  et  Soumbava.  Ces  Alforès  navigateurs  sont 
fréquemment  désignés  par  le  nom  de  Biadjous; 
ils  pèchent  des  tripangs  pour  les  faire  sécber ,  et 
des  tortues  pour  se  procurer  leur  écaille. 

Les  infortunes  d'un  navigateur  américain  nous 
ont  procuré  des  détails  intéressans  sur  Célébeset 
sur  ses  habitans. 

David  Woodard  était  second  capitaine  à  bord 
du  navire  V Entreprise  ,  qui,  le  ao  janvier  1793, 
partit  de  Batavia  pour  Manille.  Contrariés  par  les 
vents  et  les  courans ,  dit  Woodard  ,  nous  pas* 
sâmes  six  semaines  à  battre  la  mer,  dans  le  détroit 
de  Macassar.  Cependant  nos  subsistances  tiraient 
à  leur  fin.  Un  navire  était  en  vue  de  nous  à  quatre 
lieues  de  distance ,  le  capitaine  me  dit  de  m'em- 
barquer  dans  la  chaloupe  et  d'aller  acheter  des 
vivres  à  bord  de  ce  bâtiment. 

Le  premier  mars  ,  vers  midi  ,  je  quittai  le 
navire  avec  cinq  matelots.  Kous  n'avions  ni  pro- 
visions ni  eau  ,  ni  boussole;  il  n'y  avait  dans  la 
chaloupe  qu'une  hache ,  deux  gaffes  ,  deux  cou- 
teaux de  poche ,  un  mauvais  fusil  et  quarante 
piastres. 
-  Nous. ne  joignîmes  le  bâtiment  étranger  qu'au 
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coucher  du  soleil.  En  ce  moment  il  s'éleva  une 
forte  bourrasque  de  terre  accompagnée  de  pluie  ; 
nous  n'apercevions  pas  notre  navire.  Celui  que' 
nous  abordions  était  monté  par  des  Malais,  il 
allait  à  la  Chine.  Le  capitaine  était  lui-même  à 
court  de  vivres.  J'acceptai  son  invitation  de  passer 
la  nuit  à  bord  ,  pensant  que  ce  serait  un  grand 
hasard  de  retrouver  notre  vaisseau  pendant  la 
nuit.  La  pluie  ne  cessa  que  le  lendemain  matin  ; 
le  vent  soufflait  bon  frais  du  sud  ;  le  courant  au 
contraire  venait  du  nord.  Nous  n'avions  pas  bougé 
déplace.  Du  haut  des  mâts  on  ne  pouvait  décou- 
vrir VEntreprise;  comme  le  bâtiment  siir  lequel 
nous  étions  ne  marchait  pas  bien  ,  je  pensai , 
quoiqu'il  suivit  la  même  route  que  nous,  qu'il 
ne  serait  pas  prudent  d'y  rester.  Le  capitaine  me 
fit  présent  de  dix  caitouches  et  d'un  grand  iSa* 
con  d'eau-de-vie,  mais  ne  nous  fournit  ni  eau 

■ 

ni  vivres. 

Ayant  navigué  toute  la  journée  à  la  rame  et  à 
la  voile  ,  sans  voif  notre  navire ,  nous  descen- 
dîmes à  minuit  sur  une  île  où  nous  fîmes  un 
grand  feu  pour  que  nos  gens  pussent  le  remar- 
quer. Le  lendemain  matin ,  étant  grimpés  sur  la 
partie  la  plus  élevée  de  l'île ,  nous  promenâmes 
notre  .vue  au  large  sans  rien  voir.  L'île  était  abso- 
lument aride  et  stérile ,  il  fallut  se  rembarquer.  ^ 
Ayant  tenu  la  mer  pendant  «ix  jours  sans  des- 
XII.  i4 
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cendre  à  terre  9  et  ne  prenant  pour  nous  sustenter 
que  quelques  gouttes  d  cau-de-YÎe  ,  nous  fûmes 
assaillis  par  une  bourrasque  violente  qui  faillit  à 
nous  faire  charirer  ;  quand  elle  eut  cessé ,  nous 
reconnûmes  distinctement  la  côte  de  Célébes. 
Nous  fûmes  tous  d'avis  d'y  débarquer  pour  nous 
y  procurer  des  provisions ,  et  de  nous  diriger  eu- 
suite  sur  Macassar  dont  nous  nous  supposions 
éloignés  d'une  soixantaine  de  lieues. 

Nous  n'atteignîmes  la  côte  que  le  lendemaiD 
au  point  du  jour.  Sa  clarté  nous  fit  apercefoir 
deux  prôs  mouillés  près  du  rivage.  Nous  nous 
diriseons  aussitôt  vers  ces  navires ,  les  hommes 
qui  les  montent  se  mettent  en  état  de  défense. 
Ces  démonstrations  hostiles  ne  pouvaient  décoiH 
rager  des  malheureux  épuisés  de  faim  et  de  fati- 
gue; nous  nous  approchons,  je  fais  entendre  par 
mes  signes  que  nous  voulons  acheter  des  vivres; 
les  Malais  répondent  qu'ils  vont  m'en  donner,  et 
demandent  où  est  mon  vaisseau  ;  je  dis  qu'il  esta 
peu  de  distance  au  large.  Voyant  que  nous  n'a- 
vions point  d'armes ,  ils  serrèrent  leurs  cris  ;  nous 
renouvelons  nos  sollicitations  ,  ils  refusent  de 
POns  accorder  la  moindre  chose.  Trois  de  mes 
matelots  avaient  sauté  dans  un  des  prôs ,  ils  ne  pu- 
rent obtenir  que  quelques  épisde  sorgho.  J'offris  au 
chef  de  ces  Malais  une  piastre  pour  deux  cocos; 
quand  il  tint  mon  argent  il  ne  voulut  pas  mel  es 
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donner,  et  ?int  avec  un  de  ses  gem  dans  notre 
chaloupe,  et  souleva  ma  chemise  pour  voit  si  je 
n'avaift  ^as  de  l'argent;  en  même  temps,  il  tira 
son  cria.  Je  saisis  aussitôt  ma  haebe  pour  me  de* 
fendre ,  il  me  la  demanda ,  je  la  lui  refusai ,  et 
je  disi  à  celui  de  mes  matelots  qui  était  i  t'avaot 
de  démarrer  l'embarcation. Le  capitaine  s'en  aper^ 
cevant ,  allongea  la  main  pour  saisir  un  pistolet 
dans;  son  pr6;  mais  pressé  par  le  raouyement  de 
notre  chaloupe ,  il  fut  obligé  de  retourner  à  seo 
bojrd.  Le  capitaine  prit  son  fusil  et  me  coDchaen 
joue  ;  heureusement  le  coup  ne  partit  pas.  Sur  ces 
entrefaites  notre  chaloupe  s'éloignait  toujours  da- 
vantage, et  quand  il  tira  de  nouveau  sur  nous ,  la 
balle  ne  nous  atteignit  pas.  Les  Malais  de  l'autre 
pr6  vers  lequel  nous  nous  dirigions  nous  crièrent 
de  ne  pas  avancer  ;  il  ne  nous  resta  d^autre  res- 
source que  de  gagner  la  terre. 

Débarqué  avec  un  homme  9  je  laissai  les  quatre 
autres  dans  la  chaloupe,  en  leur  recommandant  de 
ne  laisser  approcher  personne.  Bientôt  nous  vtm)^ 
les  pr6s  jeter  lancre ,  et  envoyer  à  terre  six  hommes 
armés.  Je  retournai  à  l'instant  vers  la  chaloupe  et 
je  la  poussai  au  large.  Les  Malais  nous-  criaient 
qu'ils  nous  apportaient  du  maïs  ;  m'apercevant 
que  leur  intention  était  de  nous  attirer  à  terre 
pour  nous  égorger,  je  me  tins  au  large. 

Arrivés  à  quatre  milles  de  distance  derrière  uf>e 

.4* 


pointe  de  terre  qui  nous  dérobait  à  la  vue  des  Ma- 
lais f  je  débarquai  dans  un  endroit  où  il  y  avait 
beaucoup  de  cocotiers»  Laissant  deux  hommes 
dans  la  chaloupe,  je  m'acheminai  avec  les  trois 
autres  vers  les  cocotiers.  Notre  faiblesse  ne  nous 
permettait  pas  d'y  monter,  j'abattis  trois  arbres, 
cet  effort  avait  achevé  de  m'épuiser.  Un  des  ma- 
telots retourna  vers  la  chaloupe  afin  de  m'envoyer 
les  deux  autres  pour  m 'aider;  il  resta  pour  la 
garder. 

Le  quatrième  arbre  était  prêt  à  tomber ,  tout- 
àH*oup  nous  entendons  ce  matelot  pousser  des 
cris  affreux;  aussitôt  je  cours  au  rivage,  je  vois 
notre  chaloupe  pleine  de  Malais  qui  poussent  au 
large;  n'apervant  pas  le  matelot ,  je  crois  qu'ils 
l'ont  enlevé;  je  me  retourne ,  ce  malheureux  était 
étendu  à  terre ,  égorgé  par  ces  barbares  qui  l'a- 
vaient horriblement  mutilé. 

Je  retournai  vers  mes  infortunés  t!ompagnons; 
privés  de  tout  espoir ,  nous  ne  voulûmes  pas  rester 
près  du  rivage,  nous  crûmes  trouver  un  asile  dans 
des  collines  ;  nous  y  restâmes  cachés  le  reste  du 
jour ,  au  milieu  de  feuillages  secs  ;  tourmentés 
/par  la  faim ,  nous  avions  à  redouter  l'approche 
des  hommes  et  des  bêtes  féroces.  A  la  nuit  nous 
nous  mimes  en  route ,  nous  nous  flattions  de 
l'idée  d'arriver  à  Macassar  en  guidant  notre 
ma.cche  sur  les  étoiles;  l'épaisseur  des  bois  nous 


DES    YOTAOES    MODBRNBS«  3l3 

les  lit  bientôt  perdre  de  vue  ;  le  lendemain  matin 
nous  étions  à  peu  de  distance  du  lieu  que  nous 
avions  quitté  la  veille  au  soir;  les  ronces  et  les 
buissons  avaient  déchiré  nos  habits. 

Pendant  toute  la  journée  nous  entendîmes  du 
monde  passer  et  parler  autour  de  nous.  Le  soir 
.nous  nous  remimes  en  route,  en  suivant  le  rivage; 
nous  marchâmes  ainsi  pendant  six  nuits  consécu- 
tives ;  le  jour  nous  nous  reposions  dans  les  bois^ 
Nous  rencontrions  souvent  des  bêtes  sauvages; 
nous  les  écartions  en  leur  jetant  des  pierres,  ou 
bien  en  faisant  du  bruit  ;  nous  ne  pouvions  em- 
ployer que  ces  deux  moyens  ,  n'ayant  pour  armes 
qu'une  gaffe ,  une  hache  >  deux  couteaux  et  quatre 
gros  gourdins  que  nous  avions  taillés  avec  des 
branches  d'arbres. 

Le  sixième  jour  de  notre  voyage  mes  gens  étaient 
exténués  de  faim  et  de  fatigue.  Depuis  treize  joues 
que  nous  avions  quitté  le  navire ,  nous  n'avions 
pas  pris  de  nourriture  solide;  nous  nVions  eu 
pour  nous  sustenter  qu'un  peu  d'eau  trouvée  dans 
le  creux  des  arbres  et  quelques  fruits  sauvages; 
notre  corps  était  déchiré  par  les  épines ,  nos  pieds 
étaient  blessés  par  les  cailloux.  Grâces  à  ma  force 
je  souffrais  moins  que  les  autres  ;  d'ailleurs  le  dé- 
sespoir avait  moins  de  prise  sur  moi ,  parce  que 
mon  esprit  était  constamment  occupé. 

Le  septième  j.our,  étant  cachés  prés  d'une  mon-- 
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t&gtte  â  cfttë  "S^Mmé  baîe  profonde ,  nous  aperçû- 
mes ,  rets  ttiîdî ,  à  peu  d«  distance ,  plusieurs 
Malais  tpil  pêchaîetit.  Je  m'avahçaî  avec  précau- 
tion sur  le  bord  tfe  la  mer ,  où  je  trouvai  de  petits 
fruits  jaunes  qui  me  parurent  assez  bons.  Alors 
j>ti  emplis  mon  cliapeau  et  je  les  portai  à  mes 
"coibpàgïions  ;  ils  les  trouvèrent  mauvais  ,  trois 
fl'en^rte  tnx  tnangèrent  des  feuilles  d'arbre.  Pro- 
l5a}>]Jeti3eût  t'itérait  uii  végétal  vénéneux,  caf  pen- 
dant la  niift  les  malheureux  éprouvèrent  des  coli- 
*^ties  violentes  qui  furent  suivies  de  vomissemens. 
L«  lend^maiï)  matîti  je  leur  apportai  de  Veau; 
quand  îïs  l'eurent  bue,  ils  se  couchèrent  à  terre; 
ils  avaient  Taîr  totalement  abattus. 

Pendant  la  journée  tiôns  avions  (ronçu  le  projet 
de  construire  un  radeau  qui  nous  aurait  servi  i 
gagner  Tîle  où  nous  avions  débarqué  la  première 
fbis  \  uous  étîohs  résolus  â  y  guetter  le  passage  d\in 
navire  qui  nouS  aurait  recueillis.  Voyant  mes  gens 
dans  un  si  triste  état,  je  pensai  qu'ils  ne  seraient 
pas  capables  de  concourir  à  l'exécution  de  notre 
plan.  Je  leur  demandai  s'ils  voulaient  se  rendre 
aux  Malais  ;  tous  y  consentirent  à  l'exception  du 
plus  jèline  ;  il  s'écria  qu'il  aimait  mieux  mourir 
dans  les  bois  plutôt  que  d'être  massacré;  je  lui 
répondis  qu'il  parlait  comme  un  fou  ,  et  lui  or- 
donnai de  me  suivre. 

Lti  l^ttid'ence  commandait  d'enterrer  nos  armes. 
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elles  furent  déposées  à  eôté  d'un  grand  arbre  avec 
use  piastre.  Ensuite  nous  avançâmes  vers  la  baie 
dans  laquelle  nous  avions  vu  les  Malais,  Ils  s'é-- 
taîent  retirés  à  la  mer  haute  ;  je  mrarchai  jusqu'à 
un  sentier  et  j'aperçus  trois  jeunes  filles  qui  pè* 
chaient  dans  une  rivière.  Dès  qu'elles  nous  virent^ 
elles  s'enfuirent  en  remontant  le  sentier.  Les 
ayant  suivies  quelque  temps  ^  nous  nous  assîmes 
mir  un  gros  tronc  d^arbre.  Un  quart  d'heure  après  f 
trois  hommes  parurent.  J'allai  seul  à  leur  ren- 
contre (  quaad  je  fus  à  une  certaine  distance  y  ils 
s'arrêtèrent  et  tirèrent  leurs  cris  ;  je  continuai  i 
m'avancer ,  et  je  tombai  k  genoux.  Ils  me  regar-^ 
dèrent  fixement  pendant  dix  minutes  :  puis  l'un 
d'eux  rengaina  son  cris ,  vint  vers  moi  «  s'age- 
nouilla et  ine  donna  la  main  à  leur  manière ,  je 
l'imitai.  Une  vingtaine  de  ses  compatriotes  arri- 
vèrent bientôt  avec  leur  i^hef  ;  ils  prirent  nuHi 
chapeau  et  ma  cravate  et  coupèrent  les  boutons^ 
de  mon  gilet  ^  «'imaginant  qu'ils  étaient  d'argent. 
Us  traitèrent  de  même  mes  compagnons  qui 
m'avaieBt  rejoint. 

Ayant  fait  entendre  par  signe  à  cies  Malais  que- 
nous  avions  faim  ,  ils   nous  apportèrent  cinq 

■ 

eocos  verts ,  et  ensuite  nous  conduisirent  à  Tra- 
valla ,  une  de  leurs  villes.  On  nous  fit  entrer  dans 
la  salle  du  tribunal  ;  un  grand  concours  tl'habi- 
tans.  hommes,  femmes  et  enfans  s'étaient  ras- 
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semblés  pour  nous  voir.  Le  radjah  vint  une 
demi-heure  après  ;  c'était  un  homme  de  grande 
taille  et  bien  fait  ;  il  n'avait  pour  vêtement  qu'une 
culotte  fort  courte  ,  une  ceinture  autour  des 
reins  et  un  mouchoir  rouge  sur  la  tète.  Il  entra 
comme  un  furieux,  tenant  à  la  main  son  cris 
dont  la  lame  avait  deux  pieds  et  demi  de  long. 
Dès  qu'il  se  fut  arrêté ,  je  m'avançai  vers  lui  et 
je  lui  pris  le  pied  que  je  posai  sur  ma  tête.  Il  se 
plaça  sur  son  tribunal ,  délibéra  avec  ses  officiers 9 
et  ensAiite  sortit.  Il  revint  bientôt  avec  du  bétel  « 
et  nous  en  dopna  un  morceau  à  chacun;  c'est 
chez  eux  un  signe  d'amitié;  on  nous  distribua 
aussi  des  -cocos. 

Cet  accueil  dissipa  nos  alarmes.  Sortis  de  la 
salle  9  nous  nous  étendîmes  à  terre  et  nous  nous 
endormîmes.  Vers  huit  heures  nous  fûmes  ré- 
veillés  et  conduits  à  \\  maison  du  radjah ,  ^ù  on 
nous  servit  du  pain  de  sagou  et  des  haricots;  les 
portions  étaient  minces  »  n'importe ,  c'était  beau- 
coup dans  notre  situation.  Après  ce  repas ,  nous 
nous  livrions  de  nouveau  au  sommeil  ,  lorsqu'au 
bout  de  deux  heures  ,  des  Malais  qui  ne  nous 
avaient  pas  vus  «nous  éveillèrent  pour  satisfaire 
leur  curiosité  ;  ils  me  tâtaient  partout ,  et  parais^ 
saieot  surpris  de  ma  couleur  et  de  ma  taille  $  car 
j'ai  plus  de  six  pieds ,  et  je  suis. fort  en  proportion. 

Le  lendemain  je  fus  encore  réveillé  par  une 
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'ouïe  de  femmes  et  d'enfans  qui  remplirent  la 
naisoD  jusque  vers  midi.  On  nous  donna  pour 
notre' dîner  des  morceaux  de  coco  et  des  épis  de 
[nais  9  et  autant  à  souper.  Nous  vécûmes  ainsi 
pendant  une  vingtaine  de  jours.  On  ne  nous  per- 
mettait de  sortir  que  pour  aller  nous  baigner. 

Un  jour  il  arriva  deux  vieillards  qui  nous  de- 
mandèrent de  quel  pays  nous  étions  :  je  répondis 
que  nous  étions  Anglais  ;  ils  nous  quittèrent. 
Deux  jours  après,  l'un  d'eux  revint  avec  Touan- 
Hadji ,  prêtre  musulman  qui  savait  quelques 
mots  d'anglais,  de  portugais  et  d'arabe.  Il  avait 
passé  par  le  Bengale  et  par  Bombay  en  allant  en 
pèlerinage  à  la  Mecque.  Il  était  porteur  d'un  cer- 
tificat de  J.  Hébert ,  gouverneur  de  Balambagan 
en  1771 9  attestant  que  c'était  un  homme  probe , 
autorisé  à  assister  tous  les  Anglais  qui  avaient 
besoin  de  secours,  et  à  les  conduire  dans  un  port 
anglais. 

Quand  je  connus  ces  particularités ,  j'éprouvai 
une  joie  difGeile  à  dépeindre ,  car  j'espérais  que 
nous  ne  farderions  pas  à  recouvrer  la  liberté.  Je 
me  flattais  mal  à  propos.  Touan-Hadji  ayant  offert 
au  radjah  de  lui  payer  la  somme  qu'il  deman- 
derait pour  nous ,  celui-ci  répliqua  qu'il  voulait 
nous  garder;  Toutes  les  propositions  de  Touan- 
Hadji ,  quoique  très-avantageuses  ,  furent  refu- 
sées. Il  nous  quitta  dans  la  soirée.  Nous  fûmes 
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plus  étroitemeDt  resserrés.  Deux  hommes  nous 
gardaient  constamment.  Nou»  passimes  ainsi  i 
peu  près  un  mois.  Les  subsistances  étant  alors 
devenues  rares ,  les  Malais  nous  menaient  deux 
i  la  fois  dans  les  bois  pour  préparer  du  sagou  ; 
après  nous  avoir  fait  travailler  toute  la  journée, 
ils  nous  accordaient  à  peine  de  quoi  souper. 

Au  bout  de  deux  mois ,  on  nous  laissa  sans 
i;ardes  i  nous  pouvions  aller  où  nous  voulions  ; 
on  ne  nous  surveillait  que  pendant  la  nuit.  Yen 
cette  époque,  deux  de  nos  matelots  tombèrent 
malades.  Un  jour  que  je  revenais  de  la  promenade, 
j'entendis  du  bruit  dans  le  bois  voisin  de  la  ville. 
JEn  arrivant  à  la  maison ,  j'appris  qu'un  des  «t- 
telots  qui  se  portaient  bien  y  avait  tué  un  cochoo 
à  4^oups  de  bâton  ;  c'est  un  animal  pour  lequel 
les  Malais  musulmans  ont  une  horreur  invincible. 
Je  courus  au  bois  ,  je  trouvai  effectivement  k 
matelot  traînant  le  cochon  mort.  Une  ibule  de 
femmes  et  d'enrans  l'entourait  en  riant  aux  éclats 
de  le  voir  ainsi  occupé.  Le  .pauvre  homme  n'en 
pouvait  plus  de  fatigue  ;  je  courus  à, lui ,  je  oha^ 
geai  le  cochon  iaur  mes  épaules  et  je  m'achemi- 
nai vers  le  bord  de  la  mer ,  car  toute  la  population 
me  suivait,  et  ne  voulait  pas  .nous  laisser  dépecer 
la  bête  dans  la  ville,  ni  dans  les  environs.  Arrivés 
dans  un  Ueu  convenable ,  nous  mimes  la  main  à 
l'œuvre ,  et  nous  fîmes  un  grand  feu ,  pour  Ai- 
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mer  oe  que  nous  ne  pourrions  consommer  sur-le- 
chavnp^  t^'était  la  première  fois,  depuis  trois  mofs , 
tfue  noua  mangions  de  la  viande^  Nous  eûmes 
de  quoi  nous  sustenter  pendant  une  dixaine  de 
îooTs.  Les^nferlis  montraient  «ati  doigt  notre  mïii- 
son  en  criant  :  Sàian  maueên  hebi...  les  diables 
fviakigf!iit  les  -éochons. 

Kons  étions  depuis  -quatre  mois  à  Trafalla  -, 
lorsqu'un  jour,  nous  promenant  sur  le  rivage,  nous 
tfmiéB  des  Malais  aborder  à  terre  dans  notre 
^aloupe  ;  leur  ayant  demandé  où  ils  allaient , 
ils  ine  répondirent  ebez  le  grand  radjah  ;  ils  nous 
empêchèrent  d'approcher  de  notre  embarcation  , 
•et  BOUS  firent  retourner  à  la  ville.  Dans  la  soirée 
la  eiialojupe  dispattit. 

Comrrve  }é  m'apercevais  que  te  radjah  de  Tra- 
valla  avait  dessein  de  nous  garder  ^  à  moins  qu*OB 
ne  lui  donnât  wne  somme  trësHconsidérable  pour 
notre  rançon  s  }c  m'informai ,  avec  beaucoup  de 
précaution,  du  lieu  ou  desieurait  Touaû-Hadjî; 
'î'appris  que  c'était  ô  Doogallf ,  ville  éloignée  de 
huit  milles  dans  le  nord. 

Quatre  mois  Après  ,  un  prA  de  Dongalii  étant 
•airivé  à  Travalla  pour  acheter  des  cocos,  je  pro- 
fitai de  l'occasion  pour  obtenir  du  capitaine  deé 
tenseignemetis  précis  sur  la  demeure  de  Touan- 
Badji,  et  eut  la  route  qu'il  fallait  suivre  pour  ar- 
rivèt  dbet  lui. 
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A  la  demande  du  principal  radjah  de  Parlô , 
nous  fûmes  conduits  daus  sa  ville,  située  au  fond 
d'un  bois  ;  le  radjah  de  Trayalla  et  cinq  hommes 
armés  de  lances  et  de  cris  nous  accompagnaient 
La  route  fut  très -fatigante  à  cause  des  chemios 
rabotteux  et  de  la  chaleur  extrême.  On  n'arriia 
qu'à  dix  heures  du  soir,  après  avoir  traversé  pliH 
fiieurs  villages;  nous  fûmes  présentés  trois  jouis 
après  au  radjah.  Une  foule  considérable  nous  en- 
tourait ;  nous  étions  nus  et  dans  un  état  à  émou* 
voir  la  pitié.  On  nous  regarda  quelque  temps, 
puis  on  nous  apporta  un  fusil  à  chacun ,  en  doos 
demandant  si  nous  savions  en  faire  usage.  Notre 
réponse  affirmative  nous  coûta  cher,  car  pendant 
cinq  jours  nous  fûmes  surveillés  par  plusieurs 
gardes;  au  bout  de  neuf  jours  nous  fûmes  un 
peu  plus  à  notre  aise. 

Pendant  quelques  jours  on  nous  fournit  abon- 
damment du  riz  ;  nous  étions  dans  une  grande 
maison  ouverte  de  tous  les  côtés  ;  il  y  faisait  trèi- 
chaud  le  jour  et  très-froid  la  nuit,  à  cause  des 
brouillards  épais  <  Parlô  étant  dans  un  pays  basi 
que  Ton  inonde  par  la  culture  du  riz  ;  on  nous 
laissait  sans  habits ,  je.ne  tardai  pas  à  être  attaqué 
de  la  fièvre. 

La  Providence  veil^it  sur  moi ,  j'étais  malade 
depuis  cinq  jour,  et  dénué  de  tout  secours;  une 
femme  entra ,  me  regarda  sans  rien  dire ,  sortit  et 
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reirint  bientôt  après  avec  du  tabac  et  des  bananes 
qu'elle  me  donna  ;  elle  y  joignit  une  petite  pièce 
d'argent ,  et  me  demanda  si  je  voulais  du  thé  , 
je  répondis  :  très-volontiers  :  elle  dit  à  un  de  mes 
gens  de  la  suivre  ,  lui  remit  du  thé,  ainsi  qu'un 
pot  pour  le  faire  bouillir ,  et  m'envoya  du  riz , 
des  vêtemens ,  un  oreiller  et  deux  nattes ,  en  Tin» 
vitant  à  revenir  le  lendemain.  Elle  le  chargea 
d'une  bonne  provision  de  riz ,  et  nous  continua 
les  marques  de  sa  bienfaisance  pendant  tout  notre 
séjour  à  Parlô;  elle  était  de  la  famille  du  radjah, 
et  avait  épousé  tin  marchand  mjilais.  En  tout, 
nous  éprouvions  plus  de  bienveillance  de  la  part 
des  femmes  que  de  celle  des  hommes. 

Au  bout  de  quelques  jours  le  radjah  Tommy 
Gandjou  nous  fit  conduire  dans  une  autre  mai- 
son :  j'y  fus  porté  ;  plusieurs  jeunes  filles  m'ac- 
compagnèrent ,  s'empressèrent  de  faire  du  feu  , 
et  de  préparer  du  riz.  Ma  fièvre  était  très-violente: 
quatre  jours  après  cinq  vieilles  femmes  entrèrent 
et  entreprirent  de  me  guérir  ;  elles  me  frottèrent 
avec  des  branches  d'un  arbre,  et  joignirent  à 
cette  opération  des  formules  superstitieuses  ;  la 
même  cérémonie  fut  répétée  à  midi  et  le  soir. 
En  '  me  quittant ,  elles  recommandèrent  à  une 
jeune  fille  d'aller  le  lendemain  matin  se  baigner 
avec  moi  dans  la  rivière.  J'y  allai  seul ,  en  me  fai- 
sant '  soutenir  par  deux  de  mes  gens.    Peu   de 
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temps  après  mo»  retour  à  la  maison  la  jetme  filie 
arriva  ;  elle  eut  lair trës-mécoutente  quand  elle 
apprit  que  je  m'étais  baigné  sans  elle. 

Ma  fièvre  diminua  ,  et  je  mo  rétablis^  pronple- 
ment.  Quelques  jours  après  le  eommandant  de 
Priiggliia  ,  fort  hollandais  sur  la  côte  orientale  , 
éloigné  de  soixante  milles  de  Parlô,  vint  noun 
voir;  il  nous  invitait  à  aller  à  Prigghia  ;  je  refusai 
péremptoirement ,  parce  que  je  craignais  qu'on 
ne  nous  forçât  d'entrer  au  service  de  Hollande, 
et  je  dis  que  je  ne  voulais  être  conduit  qu'à  Ma- 
cassar.  Cet  Européen  ne  nous  ofiErit  rien  ,  et  s'en 
alla  de  très-^nauvaise  humeur. 

Notre  séjour  à  Parlô  fut  de  huit  mois;  c'est 
une  belle  ville  traversée  par  un  fleuve  qui  se  jette 
dans  la  baie  ;  on  j  compte  5oo  maisons  ;  elle  est 
située  à  peu  près  à  i""  5o'  de  latitude  sud  ;  c'est  la 
capitale  du  territoire  d'Oncouila,  qui  est  extrê- 
mement fertile  ;  on  y  élève  beaucoup  de  bétail. 
L'opium  que  l'on  fume  est  acheté  des  Hollandais* 

Voyant  que  ces  Malais  avaient  le  projet  de 
nous  garder,  je  demandai  au  radjah  la  permission 
de  retourner  à  Travalla.  J'espérais  trouver  une 
occasion  de  m'évader  pour  joindre  Touan-Hadji. 
J'alléguai  au  radjah  le  prétexte  de  prendre  les 
bains  de  mer.  Il  fit  venir  le  capitaine  du  pr&sor 
lequel  je  devais  passer  ^  et  lui  enjoignit  de  ne 
passer  que  la  nuit  devant  Dongalli.  Vaine  précau- 
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9  un  calme  nous  retint  deux  jours  en  vue  de 
e  ville  ;  je  pus  ainsi  l'observer  à  mon  aise.  Le 
lemaiu  je  débarquai  à  Travalla ,  où  les  habl* 
i  ne  furent  pas  très-contens  de  me  recevoir , 
ce  qu'ils  souffraient  de  la  disette.  On  me 
ma  pour  nourriture  principale  des  courges 
tes  qui  me  causèrent  une  diarrhée  si  violente  9 
i  yi  craignis  pour  ma  vie.  J'avais  laissé  mes 
npagnons  à  Parlô ,  sans  leur  confier  mon  des* 
a  9  jugeant  que  je  pourrais  mieux  seul  trouver 

moyens  de  m'écbapper»  et  les  aider  à  recou- 
v  leur  liberté. 

J'allai  d'abord  à  un  village  peu  éloigné  de  Tra- 
lâ ,  je  m'y  procurai  du  maïs ,  et  j'allai  au  lieu 

nous  avions  caché  ce  que  nous  possédions  : 

pris  ma  piastre  ;  de  retour  chez-  taçA  9  je  la 
içai  sous  mon  oreiller,  sachant  que  les  Malais 
f  touchaient  jamais  ;  j'y  mis  aussi  une  pro- 
»ion  d'épis  de  maïs  que  j'augmentais  graduelle- 
ent.  Ensuite  prenant  avec  moi  un  Malais  qui 
'avait  toujours  témoigné  de  l'amitié ,  je  le  nae- 
li  dans  le  bois,  et  je  lui  donnai  la  gaffe,  la 
icheet  les  couteaux.  Il  me  fit  de  grands  remer- 
imens  ,  puis  me  demanda  où  était  l'argent.  Je 
À  dis  que  je  n'en  avais  pas  :  il  crut  que  je  le 
rompais ,  et  fouilla  tout  à  l'entour  de  l'endroit 
u  les  outils  avaient  été  enterrés^  Il  ne  trouva, 
ien;  nous  revînmes  à  la  ville.  Cette  course  m'a- 
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vait  épuisé.  Le  leudemaia  je  bus  un  grand  coup 
d'eau  de  mer  qui  me  purgea  fortement.  Chao- 
géant  alors  de  nourriture,  je  mangeai  le  mais; 
ma  diarrhée  diminua  ;  mes  forces  revinrent. 

Constamment  occupé  de  mon  évasion  ,  je  m'é- 
tais pourvu  d'une  lance  de  bambou.  Quoique  je 
fusse  gardé  par  trois  hommes  et  deux  femmes, 
je  me  levai  vers  minuit;  mes  gardiens  dormaient, 
tout  était  tranquille.  Je  pris  ma  lance ,  et  je  m'a- 
cheminai vers  le  rivage.  Un  canot  était  amarré  Je 
long  de  la  plage ,  je  m'y  embarquai  et  je  poussai 
au  large  :  parvenu  à  un  mille  de  la  côte,  je  fus 
alarmé  de  voir  que  le  canot  faisait  eau  ;  malgré 
ma  répugnance  ,  je  revins  vers  la  côte  ;  au  mo- 
ment où  j'abordais  le  canot  finit  de  s'emplir  et 
coula  à  fond. 

Echappé  d'une  manière  si  miraculeuse  à  une 
mort  certaine ,  car  je  ne  savais  pas  nager ,  je  ga- 
gnai la  terre.  Un  homme  était  sur  le  rivage;  sup- 
posant qu'il  me  cherchait,  je  m'avançai  vers  lui 
avec  ma  lance ,  bien  décidé  à  ne  pas  me  laisser 
prendre  par  un  seul  homme  :  quand  je  m'appro- 
chai  de  lui,  il  se  sauva  dans  les  bois,  je  conjecturai 
que  c'était  un  pécheur.  Je  retournai  à  la  ville* 
personne  ne  bougeait  :  je  pris  aussitôt  la  résolu- 
tion d'aller  par  terre  à  Dongalli.  Je  traversai  de» 
forêts  et  des  montagnes  ;  je  laissais  de  côté  les 
villages  que  j'aperçus;  au  point  du  jour  j'entendis 


DES    VOYAGES   IfQDEKNES.  auS 

tanter  les  coqs  deDongalli  :  bientôt  je  traversai  la 
ilissade  qui  entoure  cette  ville ,  et  arrivé  au  cen- 
e,  je  m'assis  sur  une  solive.  Au  bout  d'une  demi- 
mre  il  y  eut  du  mouvement  dans  une  maison 
>i8ine ,  c'était  le  longar  ou  la  maison  commuile. 

en  soitit  un  homme  qui,  en  m'apercevant  ren- 
a  ,  et  se  mit  à  crier  :  un  diable  blanc  est  assis 

:  un  autre  homme  attiré  par  ces  cris  accou- 
it  ;  c'était  justement  un  domestique  de  Touann 
adji  ;  il  me  reconnut ,  me  prit  par  la  main  ,  et 
le  conduisit  chez  son  maître. 

Alors  l'espérance  de  la  liberté  brilla  de  nou- 
eau  à  mes  yeux.  Touan-Hadji  me  fit  donner  à 
langer.  Mes  vétemens  étaient  remplis  de  for- 
aine ,  inconvénient  commun  chez  les  Malais.  Je 
émis  ma  piastre  à  Touan-Hadji.  Il  y  en  joignit 
leux  autres  ,  et  acheta  de  la  toile  pour  me  faire 
me  chemise,  une  veste  et  une  culotte;  je  n'eus 
^cours  à  d'autre  tailleur  qu'à  moi*-même. 

Trois  jours  après ,  le  radjah  de  Travalla  apprê- 
tant que  j'étais  à  Dongalli,  me  fit  réclamer; 
["ouan-Hadji  et  le  radja  refusèrent  de  me  laisser 
lier.  Us  m'informèrent  que  dans  trois  mois  ils 
ne  conduiraient  à  Batavia  ou  à  Macassar,  etm'in- 
itèrent  en  même  temps  à  faire  venir  les  quatre 
sommes  qui  étaient  restés  à  Parlô.  Touan-Hadji 
tie  donna  un  morceau  de  papier  et  un  roseau, 
^écrivis  une  lettre  à  mes  matelots,  le  capitaine 
XII.  1 5 


2a6  ABRÉGÉ 

d'un  prô  en  fut  porteur;  il  lui  était  <ei) joint  de  la 
remettre  secrètemeat  :  il  s'acquitta  si  bien  de  sa 
commission  que  cinq  jours  aprè^  oies  gens  arri- 
?,èreu.t  i  Do^galli. 

Us  avaient  proûté  d'une  fête  pour  s'échapper  le 
soir  ;  ils  marchèrent  toute  la  j^iiit ,  et  le  lendemain 
matin  ils  furent  avec  moi.  t#es  habitans  de  Don- 
galli  les  accueillirent  avec  de  grandes  démoos- 
trations  de  joie ,  et  leur  apportèrent  aussitôt  des 

vivres. 

Touan-Hadji  s'étant  embarqué  pour  aller  acheter 
des  subsistances  sur  d'autres  points  de  la  côte,  il 
me  laissa  sous  la  garde  de  sa  femme  et  de  deux 
domestiques*  Les  quatre  matelots  furent  logéi 
dans  le  longar,  le  radjah  s'étant  chargé  de  lei 
nourrir. 

Après  le  départ  de  Touan-Hadji ,  la  disette  se 
fit  sentir,  et  nous  en  souffrîmes  beaucoup;  au 
bout  d'un  mois  les  provisions  de  Dongalli  étant 
presque  épuisées,  l'on  nous  mena  plus  avant  dans 
l'intérieur,  chez  des  Malais  de  la  n>éme  tribu. 
Nous  avions  séjourné  deux  mois  dans  cet  eo- 
droit ,  lorsque  le  radjah  de  Parlô  déclara  la  guerre 
au  radjah  de  Dongalli ,  parce  que  celui-ci  refusait 
de  nous  rendre  ;  en  conséquence  nous  fûmes  rap- 
pelés à  la  ville  ainsi  que  les  cultivateurs  ;  à  mesuie 
que  le  grain  est  récolté  •  on  l'envoie  à  Dongalli* 
Sur  ces  entrefaites,  Touan-Hadji  revint ,  exigea 
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que  ]e  prisse  un  fusil ,  et  qu'e  je  combattisse  pour 
lui;  comme  nous  étions  la  cause  de  la  guerre,  f  j 
consentis  ;  il  me  posta  dans  une  petite  tour  de 
l'enceinte  de  la  ville ,  où  il  y  avait  un  gros  pierrier. 
Dn  )OUF  les  deux  partis  se  livrèrent  un  combat  ; 
on  comptait  à  peu  près  200  hommes  de  chaque 
côté.  Huit  guerriers  de  Dongalli  furent  tués  ;  plu- 
sieurs furent  blessés  ;  ceux  de  Parlô  coupèrent  la 
tête  des  morts ,  emportant  leurs  blessés  et  ceux 
des  leurs  qui  avaient  péri  ;  on  dit  que  leur  perte 
fut  considérable.  11  uj  eut  pas  d'autre  hostilité 
commise. 

La  disette  se  fit  de  nouveau  sentir;  Touao- 
Had)i  ût  des  préparatifs  de  départ  pour  Savieh , 
poxt  à  trois  degrés  au  nord  de  Dongalli.  Je  lui  de- 
mandai la  permission  de  l'accompagner  ;  il  y  con- 
sentit à  condition  que  le  radjah  ne  s'y  opposerait 
pas.  Celui-ci  refusa  en  disant  que  je  devais  rester 
à  mon  poste.  Alors  je  retournai  à  la  tour ,  j'assem- 
blai mes  gens ,  et  prenant  nos  fusils  et  tout  ce 
que  j'avais  reçu  du  radjah,  je  portai  ces  objets 
chex  lui^  en  lui  déclarant  que  nous  ne  voulions 
plus  faire  le  service  militaire ,  et  que  nous  avions 
~  envie  d'aller  à  Macassar.  11  me  répondit  que  je  n'i- 
rais pas  ;  je  laissai  là  les  fusils  et  je  sortis. 

Persuadé  qu'il  ne  nous  restait  d'autre  moyen 
d'échapper  qu'en  volant  un  canot»  j'en  parlai  à 
me»  gens ,  tous  fuient  de  mon  avis.  Nous  allâmes 
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donc  dans  les  bois  à  quelquie  distance  de  la  ville , 
pour  faire  des  avirons ,  tâchant  en  même  temps 
de  nous  procurer  du  maïs  pour  emporter  avec 
nous  ;  nous  ne  pûmes  en  obtenir  qu'une  petite 
quantité  :  deux  jours  après ,  tout  étant  préparé , 
nous  fixâmes  notre  évasion  pour  la  nuit  suivante, 
parce  que  nous  avions  observé  un  canot  placé 
commodément  sur  la  plage.  A  dix  heures  du  lôir 
nous  sortîmes  de  DongaUi ,  le  canot  fut  lancé  à  la 
mer  :  je  prenais  la  voile  pour  la  porter  dans  l'em- 
barcation, lorsque  nous  fûmes  environnés  par 
une  vingtaine  d'hommes  armés  de  lances.  Us  nous 
menèrent  au  radjah  qui  me  demanda  compte  de 
ma  conduite  ;  je  lui  dis  que  je  tâchais  de  m 'évader 
parce  qu'il  ne  me  donnait  rien  à  manger ,  et  que 
l'abandonnerais  le  pays  à  la  première  occasion 
favorable.  Cette  affaire  n'eut  aucune  suite. 

Touan-Hadji  n'étant  pas  encore  parti ,  je  le  priai 
de  nouveau  de  nous  prendre  mes  compagnons  et 
moi  avec  lui;  il  le  voulait  bien ,  le  radjah  s'y  re- 
fusa encore.  Touan-Hadji  devait  mettre  à  la  voOe 
à  minuit;  à  cette  heure-là  nous  le  suivîmes  jus- 
qu'à la  porte  de  la  ville,  sans  l'instruire  de  nos 
desseins;  la  garde  nous  demanda  où  nous  allions? 
Nous  parlions  alors  très-couramment  la  langue 
du  pays  ;  je  répondis  que  nous  nous  embarquions 
avec  Touan-Hadji  qui  allait  à  Savieh  chercher  du 
sagou  ;  cet  homme  nous  en  crut  sur  notre  parole; 
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Touan-Hadji  passa  ;  quand  nous  fûmes  dehors 
avec  lui ,  la  porte  fut  fermée* 

Un  grand  canot  était  sur  la  plage  t  nous  le 
mimes  à  la  mer  ;  nous  avions  nos  avirons,  aussitôt 
nous  poussâmes  au  large,  comptant  nous  diriger 
sur  Macassar,  au  lieu  de  gagner  Saviek  ;  pendant 
quelque  temps,  nous  devions  suivre  la  même 
route  que  le  vieux  prêtre. 

Au  jour  nous  débarquâmes  sur  la  côte  opposée 
à  DongaUi,  afin  de  n'être  pas  découverts  »  il  fallut 
cependant  allumer  du  feu;  le  prô  deTouan-Hadji, 
forcé  de  se  rapprocher  du  lieu  où  nous  étions  y 
parce  qu'il  avait  le  vent  contraire ,  nous  dépassa 
dans  la  soirée.  Nous  remimes  en  mer  au  coucher 
du  soleil.  Mous  étions  déjà  éloignés  d'un  mille  du 
rivage,  lorsque ,  voulant  hisser  une  voile,  un  des 
matelots  monta  sur  le  bord  du  canot  pour  lever 
le  mât;  Tembarcatioû  chavira,  nous  tombâmes 
tous  dans  l'eau.  Il  ne  nous  restait  d'autre  moyen 
de  salut  que  de  la  retourner  et  de  la  vider  avec 
nos  mains  ;  nous  en  vînmes  heureusement  à  bout  ; 
mais  nous  avions  perdu  nos  provisions.  Retournés^ 
à  terre ,  nous  fîmes  du  feu  pour  nous  sécher  ;  en- 
suite BOUS  remîmes  en  mer.  Ayant  navigué  à  la 
rame»  toute  la  nuit,  nous  découvrîmes  lematin, 
tout  près  de  nous ,  un  prô  qui  s'empara  de  notre 
canot.  Je  dis  aux  Malais  que  j'allais  avec  Touan- 
Hadji  à  Savieh ,  ils  me  crurent  et  me  conduisirent 
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à  lui.  Je  proiestai  à  ce  vieilbrd  que  notice  projet, 
eD  quittant  Dongalli,  éluit  uniqrjen>ent  de  le 
suivre.  Je  lui  fie  connaiître  que  nous  avions  grande 
liai  m;  il  nous  donna  du  rîz^  purs  il  consentit  à 
nous  garder  avec  }ui.  11  profita  de  la  première 
occasion  pour  renvoyer  notre  canot  -à  Dongalli. 
Nous  résiânïes  long-temps  avec  lui  à  Savieh. 
Un  jour  l'ayant  accompagné  dans  nne  tle  située 
dans  la  baie  de  Savieh ,  il  m'en  fit  don  en  la  nom- 
mant tu  du  Piloter  qualification  qu'il  me  donnait 
toujdârs.  J'en  pris  une  possession  formelle,  sui* 
^vant  ses  désirs ,  eu  y  allumant  da  feù  ,  et  y  éle- 
vant un  monceau  de  pierres.  J'y  érigeai  aussi  une 
grande  perche  sur  laqiFelle  je  gravai  mon  nom ,  le 
)Our  dtt  mois  et  l'année  ;  Itle  n'était  habitée  que 
pai  des  volailles,  des  oisenux  ,  des  cochons  sau- 
vages ,  et  abondait  en  manguiers  et  en  citronniers. 
Touan-Hadji  nous  permit  de  préparer  du  sagon 
comme  ses  gens.  Nous  en  fîmes  une  quantité  c(m- 
sidérable,  dont  nous  pûmes  disposer  comme  nous 
le  voulions.  Une  partie  fut  échangée  eoutre  do 
poisson,  une -autre  contre  des  cocos. 

Nous  allàmeA  ensuite  à  Dompâlis ,  un  peu  an 
sud  de  Savieh.  Touan-Hadji  fut  appelé  par  des 
affaire»  à  Tombou ,  situé  à  un  jour  de  route  an  sud 
de  Doinrpalis^  je  le  priai  de  me  laisser  dans  re 
dernier  endroit  qui  était  bien  plus  commode  pour 
b  pêche  *r  il  devait  revenir  dans  trois  semaines.  An 
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bout  de  quinze  jours  ud  prô  chargé  pour  les  iles 
Soulou  étant  arrivé,  je  fis  marché  avec  le  capitaine 
powrqo'îl  nous  y  transportât,  sachant qu*il  j  vient 
tous  les  ans  des  navires  anglais  ;  d'ailleurs  ces  îles 
n'étant  pas  éloignées  de  Manille,  je  pensai  que  nous 
aurions  plus  de  chance  de  sortir  d'embarras.  Le 
capitaine  du  prô  nous  trompait  :  il  fit  voile  pour 
Tombou  et  nous  livra  à  Touan-Hadji.  Quand  celui- 
ci  me  demanda  où  j'avais  dessein  d'aller ,  je  lui 
avouai  que  nous  avions  voulu  nous  évader,  ne 
pouvant  supporter  l'idée  de  rester  toujours  dans 
le  pays. 

Depuis  ce  moment  Touan-Hadji  nous  négligea 
beaucoup;  j'en  conçus  tant  de  chagrin,  que  le 
vieillard  s'en  «iperçut,  et  s'enquit  de  ce  qui  le 
causait  ;  jelui  dis  que  je  désirais  retourner  dans  ma 
patrie  vers  ma  femme ,  et  je  poussai  en  même 
temps  de  profonds  sanglots.  U  en  fut  tellement 
ému  »  qu'il  pleura  aussi  ^  puis  il  me  serra  dans  ses 
bras  ^  et  jura  que  tant  qu'il  aurait  un  naoreeau  de 
pain^  il  le  partagerait  avec  moi^  Cette  marque 
d'affection  me  toucha  infiniment.  Depuis  iL  nous 
traita  beaucoup  mieux  ;  cependant  je  n'espérais 
guère  qu'il  nous  conduirait  où  nous  désirions  ^ 
sen  pouvoir  borné  ne  lui  permettant  pas  de  suivre 
san  inclination  ;  le  pays  où  nous  étions  fait  partie 
des  états  du  radjah  de  Dongalli. 

Nous  primes  donc  le  parti  de  nous  enfuie  eu 
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nous  emparant  d'un  canot.  Je  façonnai  cinq  avi- 
rons, mes  gens  allèrent  battre  du  tiz  chez  les 
Malais ,  qui,  pour  leur  peine ,  leur  en  accordaient 
une  portion.  Un  prô  de  pirates  étant  ?enu  à  Tom-* 
bou  ,  je  m'emparai  de  son  canot  ;  nous  mîmes 
nos  petites  provisions  à  bord ,  et  bientôt  nous  fû- 
mes au  large.  Mous  faisions  route  au  sud  vers 
Macassar  ;  de  temps  en  temps  nous  abordions  sur 
la  côte  où  nous  trouvions  de  l'eau. 

Après  trois  jours  de  navigation ,  nous  fûmes 
poursuivis  par  un  prô  qui  ne  tarda  pas  à  nous 
accoster.  Les  Malais  qui  le  montaient  me  con- 
naissaient; ils  me  demandèrent  où  j'allais;  )e ré- 
pondis à  Macassar  x  ils  répliquèrent  que  je  devais 
retourner  avec  eux  à  Tombou  ,  et  nous  ordonné* 
rent  de  monter  sur  leur  prô.  Us  nous  serraient 
de  très-près  ;  mais  comme  ils  n'étaient  que  cinq 
hommes  9  je  pensai  qu'il  ne  fallait  pas  céder  ;  nous 
fîmes  donc  force  de  rames  pour  nous  éloigner , 
quoique  nous  eussions  le  vent  contraire.  Us  es- 
sayèrent d'abord  de  nous  suivre;  leur  prô  ne 
marchait  pas  assez  vite  »  ils  regagnèrent  la  côte. 

Le  vent  était  très-fort  et  la  mer  houleuse*  il 
fallut  se  rappiocher  de  terre.  N'y  apercevant  per- 
sonne ,  nous  débarquâmes  à  Tannaméré  qui  est 
à  uue  douzaine  de  lieues  au  sud  de  Travalla. 
Aussitôt  nous  allumâmes  du  feu  pour  faire  cuire 
notre  riz.  Un  de  nos  avirons  s'était  brisé  ;  un  de» 
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matelots,  en  cherchant  un  morceau  de  bois  pour 
le  raccommoder,  fut  pris  par  deux  Malais  qui 
s'avancèrent  vers  nous  ;  je  les  reconnus  tous  deux; 
l'un  était  le  capitaine  du  prô  qui  m'avait  amené  de 
Parlô  à  Travalla.  Il  me  questionna  ;  je  lui  dis  que 
nous  allions  à  Macassar ,  en  même  temps  je  m'ar- 
mai de  ma  lance  et  de  mon  couteau  ;  il  me  pria 
de  loi  laisser  voir  ce  couteau  ;  je  refusai ,  il  nous 
enjoignit  de  retourner  avec  lui ,  je  lui  répondis 
que  nous  étions  déterminés  à  n'en  rien  faire  ;  en 
même  temps  nous  sautâmes  tous  dans  le  canot. 

Mous  étions  obligés  de  passer  devant  le  prè 
qui  nous  avait  donné  chasse  le  matin ,  heureu- 
sement la  nuit  nous  empêcha  d'être  aperçus; 
une  forte  bourrasque,  accompagnée  de  tonnerre , 
d'éclairs  et  de  pluie  nous  fut  d'un  grand  secours, 
en  nous  fournissant  de  l'eau  dont  nous  man- 
quions. Au  point  du  jour  nous  étions  à  une  grande 
distance  dans  le  sud  ;  nous  n'apercevions  rienttui 
pût  nous  alarmer ,  cette  partie  de  l'ile  paraissait 
inhabitée. 

Le  huitième  jour  après  notre  départ  de  Tom- 
bou ,  nous  nous  approchâmes  d'un  endroit  de  la 
côte  qui  paraissait  cultivé  et  bien  peuplé.  Ayant 
passé  devant  plusieurs  villes  et  vu  des  prôs  dans 
les  ports,  nous  primes  terre  dans  uu  lieu  écarté; 
nous  avions  déjà  bu  chacun  un  bon  coup  d'eau 
douce  9  quand  trois  canots  se  dirigèrent  vers  nous$ 
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aussitôt  noua  remîmes  en  mer.  Au  coucher  du 
soleil  nous  en  découvrîmes  deux  autres  qui  pé- 
chaient à  un  petit  intervalle  ;  nous  nous  appro- 
chions pour  nous  enquérir  de  là  distance  de  ce 
lieu  à  Macassar  ;  dès  qu'ils  reconnurent  que 
nous  étions  des  blancs ,  ils  se  hâtèrent  de  regagner 
lei  rivage.  Je  leur  criai  d'arrêter,  ils  nous  dirent 
de  venir  à  tefre  ;  je  n'en  avais  nulle  envie.  Deux 
prfts  étaient  à  Tanci'e  à  peu  de  distance  ;  j'en  ao 
eostai  un  ^  il  n'y  avait  à  bord  qu'un  vieillard  i 
qui  je  demandai  où  était  le  capitaine  ;  il  ré» 
pondit  qu'il  dormait  dans  là  cale^  et  alla  aussitôt 
l'éveiller.  Le  capitaine  parut  sur  te  pont,  uoe 
lance  à  la  main ,  sans  me  rien  dire,  il  appela  ses 
gens  qui  vinrent  au  nombre  de  quatre,  arméi 
comme  lui  ;  il  me  fit  les  questions  ordinaiity, 
quand  j'y  eus  satisfait ,  je  lui  demandai  à  moD 
tour  quelle  était  la  distance  jusqu'à  Macassari 
il  prétendit  qu'il  fallait  plus  d'un  mois  pour  jar* 
river;  je  répliquai  que  ce  n'était  pas  vrai. Il  m'io* 
vita  à  venir  à  bord  de  sou  prô  ou  à  débarquer  »  je 
refusai ,  je  lui  souhaitai  le  bon  soir,  et  je  fis  pousser 
au  large;  un  canot  monté  par  quatre  hommei 
nous  donna  ehasse  jusqu'à  onze  heures  do  soir 
sans  pouvoir  nous  atteindre.  L'ayant  perdu  de 
vue ,  nous  re virâmes  de  bord  vers  la  terre* 

Le  lendemain  au  point  du  jour  nous  vîmes  uo  I 
graiMi  nombre  de  canota  occupés  à  pêcher;  deoi 
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('approchèrent  de  dou^,  ils  n'étaient  mootéschacun 
{ue  par  un  seul  homme.  L'un  d'eux ,  un  vieillard 
intelligent ,  vint  dans  notre  canot  t  il  répondit  i 
mes  questions  sur  Macasear,  qu'il  nous  faudrait 
Irente  jonrs  pour  j  aller ,  et  mlnvita  en  même 
lemps  i  débarquer  poor  rendre  tisite  au  nkdjah. 
Katurellement  je  refusai.  Je  hil  demandât  ensuite 
combien  on  prô  mettrait  de  temps  pour  aller  à 
Macassar  ;  après  bien  des  façons  ,  il  me  dit  qu'il 
ne  lui  faudrait  que  deux  jours.  Cette  déclaratiou 
ranima  nos  espérances  ;  elles  ne  tardèrent  pas  à 
être  déçues. 

Nous  étant  séparés  de  ce  vieillard  <  nous  pour- 
tiiivimes  notre  route  le  long  de  la  côte.  Le  vent 
était  favorable  ;  malheureusement  nous  man-^ 
qvions  de  voiles  pour  en  profiter.  Au  soleil  coth* 
ebant  un'  prO  se  détM^ha  du  rivage  i  et  nous  eut 
bien  vite  atteints.  Cinq  Malais  sautèrent  dans  notre 
canot  et  nous  firent  prisonniers.  Le  radjah  de 
Vamboune  les  avait  envoyés  pour  nous  prendre. 
Au  moment  où  nous  débarquâmes ,  ils  nous  dé  « 
pooillèrent  de  tout  ce  que  nous  avions ,  ce  qui  se  ré- 
duisait à  peu  de  choses.  Nous  fumes  menés  chez  le 
iteidjaht  chefi  lequel  étaient  réunis  les  principaux 
^aonnages  du  liAi.  Aux  questions  qui  me  furent 
adressées  pour  savoir  d'où  je  venais  et  où  j'allais, 
je  fis  les  réponses  ordinaires,  et  j'ajoutai  qu*il 
faUait  que  je  partisse  sur-le-champ  pour  Macassar. 
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Nous  étions  si  familiarisés  avec  les  dangers ,  et  si 
près  de  cette  ville,  après  tant  d'aventures,  que 
nous  avions  plus  de  hardiesse  et  de  confiance, 
espérant  que  nous  finirions  par  y  arriver. 

Le  radjah  me  demanda  si  j'étais  habile  â  manier 
un  fusil  ;  les  inconvéniens  qui  étaient  résultés 
pour  moi  d'avoir  déclaré  la  vérité  dans  une  oca- 
sion  semblable ,  me  la  firent  cacher  dans  celle-ci  ; 
je  dis  que  non.  Alors  le  radjah  me  fit  voir  une 
centaine  de  fusils  et  m'invita  à  rester  avec  lui 
pour  en  prendre  soin ,  je  refusai  :  il  ajouta  que 
tous  les  blancs  connaissaient  l'usage  des  armes  i 
feu;  je  répliquai  que  les  marins  rignoraient.il 
essaya  ensuite  de  m'engager  à  me  fixer  près  de 
lui  en  me  proposant  de  me  marier  dans  le  pays» 
Je  ne  voulus  rien  écouter  ;  sa  femme  et  sa  sosur 
qui  étaient  jeunes  et  jolies ,  joignirent  leurs  solli- 
citations aux  siennes  ;  elles  appelèrent  une  ving- 
taine  de  jeunes  filles ,  en  me  pressant  de  faire  uo 
choix*  Je  déclarai  que  je  n'en  voulais  aucune  et  je 
sortis.  Le  radjah  nous  fit  donner  à  souper  ;  ensuite 
nous  nous  étendîmes  à  terre  pour  dormir,  garda 
par  une  vingtaine  d'hommes. 

Le  lendemain  matin  j'allai  chez  le  radjah  et  le 
priai  de  nous  envoyer  à  Macalsar ,  je  lui  assuni 
que  le  gouverneur  nous  avait  fait  demander: 
«  11  est  nécessaire,  ajoutai-je,  que  nous  y  arri- 
vions au  plutôt  ;  si  tu  me  retiens ,  le  gouverneur 
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arrêtera  tous  les  prôs  des  Malais.  »  Après  avoir  ré- 
fléchi un  moment ,  il  fit  venir  le  capitaine  dW 
prA  qui  allait  à  Macassar ,  et  nous  remit  entre  ses 
mians ,  en  lui  disant  que  s'il  pouvait  obtenir 
quelque  chose  pour  notre  rançon ,  il  en  était  le 
maître ,  sinon  qu'il  nous  relâchât. 

Mous  restâmes  deux  jours  à  Pamboune,  atten- 
dant le  départ  du  prô.  Nos  fatigues  et  nos  souf- 
frances dans    le    canot   nous   avaient  épuisée. 
N'ayant  pas  de  chemise ,  Tardenr  du  soleil  m'avait 
fait  peler  Tépaule  ;  j*y  avais  une  grande  plaie  ;  à 
Pamboune ,  je  fus  attaqué  de  la  fièvre.  Quand  le 
pirA  fut  prêt  à  mettre  à  ta  voile,  je  n'avais  pas  la 
force  de  me  soutenir.  Je  fus  transporté  à  bord  du 
pr6 ,  on  m'y  déposa  sur  le  pont,  sans  natte,  sans 
vètemens ,  sans  rien  pour  mé  couvrir.  Les  nuits 
étaient  froides,    avec  de  fréquentes  ondées  de 
l^uie ,  et  les  jours  très-chauds.  Je  me  trouvais  si 
malade ,  que  sans  l'espoir  d'arriver  bientôt  i  Ma- 
cassar  |e  serais  mort  ;  cette  idée  seule  soutenait 
~  mon  courage. 

Arrivés  trois  jours  après  à  San  Bottam ,  petite 
lie  i  neuf  lieues  de  Macassar ,  le  patron  du  prô  ne 
voulut  pas  me  laisser  descendre  à  terre.  Un  de  mes 
gens  y  alla  d'après  mes  ordres ,  et  informa  le  radjah 
de  ma  triste  situation.  Le  chef  envoya  son  fiis  or- 
donner au  capitaine  du  prô  de  nous  laisser  débar- 
quer. Remis  en  liberté,  nous  fûmes  conduits  au 


»5S  ABRÉGÉ 

radjah  auquel  je  xacontai  mon  histoire ,  et  je  finis 
par  lui  dire  qu'il  fallait  que  nous  fussions  conduits 
sans  ciélai  à  Macassan  Voyant  notre  déplorable 
état ,  il  nous  fit  donner  du  riz;  dans  la  soirée  nous 
fûmes  embarqués  sur  un  pr6.  Le  lendemain  i5 
juin  1 795  nous  entrâmes  dans  le  port  de  Macassar 
après  deux  ans  et  cinq  mois  de  captivité. 

Mous  rendîmes  de  ferventes  actions  de  grâces i 
la  Providence  d'être  délivrés  de  toutes  nos  peines. 
Conduits  devant  M.  Guillaume  Jacobson ,  il  me 
demanda  si  je  savais  le  hollandais  ou  le  français, 
je  répondis  que  non,  mais  que  j  entendais  bien  le 
malais  ;  il  comprenait  parfaitement  cette  langue; 
je  lui  racontai  nos  tristes  aventures.  En  voyant 
mon  dos  brûlé  jusqu'aux  os ,  ce  brave  homme  fut 
ému  jusqu'aux  larmes  :  il  nous  quitta  un  instant, 
puis  revint  avec  des  vêtemens  ;  il  me  les  donna  , 
et  y  joignit  de  Targcnt.  Il  envoya  chercher  soa 
interprète  auquel  il  recommanda  de  me  loger 
chez  lui  et  d'avoir  bien  soin  de  moi.  Mes  matelots 
furent  héberges  avec  ceux  de  la  cooipagnie  des 
Indes. 

M.  Siso  ,  négociant  fort  riche ,  m'envoya  cher- 
cher ,  et  me  fit  présent  de  vêtemens.  L'interprète 
me  fit  laver  et  peigner ,  et  me  donna  un  bon  lit 
Je  m'aperçus ,  avec  un  plaisir  inexprimable,  que 
j'étais  dans  un  pays  habité  par  des  chrétiens. 

Le  lendemain  on  me  mena  avec  mes  compa- 
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gnons  au  Palais-de-Justice  pour  j  faire  notre  dé-- 
daration. 

Le  gouverneur»  M.  Alstroemer,  un  des  capî- 
tainea  de  la  compagnie  et  les  principaux  person-» 
nages  de  Macassar ,  me  comblaient  de  présens  et 
de  marques  de  bonté.  Cette  bienveillance  contri- 
bua singulièrement  au  rétablissement  de  ma  santé 
et  de  ma  gaité  :  quelques  jours  après  nous  par* 
limes  de  Macassajr.  Le  gouverneur  me  dit  qu'il 
nous  faisait  don  de  tout  ce  qu'il  nous  avait  fourni. 
J'étais  accablé  de  tant  de  bienfaits;  je  lui  adressai 
mes  sincères  remercimens  que  j'accompagnai  de 
mes  larmes;  lui-même  pleurait  en  nous  disant 
adieu.  11  m'invita  à  ne  pas  l'oublier  si  je  revenais 
à  Macassar  »  et  me  remit  des  lettres  de  recomman** 
dation  pour  le  gouverneur  général  à  Batavia.  Le 
capitaine  Alstroemer,  M.  Seunet,  l'interprète,  et 
les  habitans  de  Macassar  auxquels  j'allai  exprimer 
ma  reconnaissance  avant  départir,  me  donnèrent 
de  nouveau  des  preuv4ss  de  leur  générosité.  Jamais 
je  n'oublierai  le  vif  intérêt  que  l'on  nous  a  té- 
moigné à  Macassar. 

Partis  le  i**  juillet,  nous  étions  i  Batavia  le  1 1. 
Je  délivrai  mes  lettres  de  recommandation  au  cha- 
bander  «  ou  agent  du  gouverneur ,  auquel  je  fus 
présenté  le  lendemain  :  il  m'accueillit  fort  obli- 
(;eamœent.  Mes  quatre  matelots  s'engagèrent  sur 
un  navire  de  Boston  ;  quant  à  moi ,  j'acceptai  les 
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propositions  d'un  capitaine  américain  qui  allait 
au  Bengale  et  qui  me  prit  pour  second.  Je  m'em- 
barquai avec  lui  le  no  juillet.  Pendant  mon  séjour 
à  Batavia ,  je  rencontrai  plusieurs  Malais  que  j'a- 
vais connus  pendant  ma  captivité,  et  qui  ne  furent 
pas  peu  surpris  de  me  trouver  là. 

A  Calcutta ,  ou  me  confia  le  commandement 
d'un  navire  du  pays  ;  pendant  que  je  le  faisais  ra- 
douber»  le  capitaine  de  l'Entreprise  arriva  au  Ben* 
gale ,  nous  fûmes  également  surpris  et  satisfaits 
de  nous  revoir  :  il  avait  changé  de  navire;  il  me 
dit  qu'ayant  inutilement  attendu  pendant  trois 
jours,  il  avait  cru  la  chaloupe  perdue;  il  avait 
aperçu  le  feu  que  nous  avions  allumé  sur  la  petite 
!le  ;  mais  il  supposait  qu'il  l'avait  été  par  les  Malais. 

Ce  capitaine  me  pressa  d'aller  avec  lui  à  111e  de 
France,  me  promettant  de  me  donner  le  comman- 
dement de  son  navire.  Celui  que  je  devais  monter* 
ne  pouvant  être  prêt  que  dans  trois  mois,  je  partis 
le  i**  janvier  1796  avec  ce  brave  homme  qui  me 
convainquit  que ,  pendant  mon  absence ,  il  ne 
m'avait  pas  oublié  ;  car  il  avait  fait  passer  i  mt 
femme ,  à  Boston ,  mes  effets  et  l'argent  qui  m'é* 
tait  dû  pour  ma  solde.  » 

Après  diverses  relâches ,  le  capitaine  Woodard 
arriva  heureusement  à  Londres  ;  MM.  Yaughan  i 
ses  correspondans,  le  décidèrent  à  écrire  l'histoire 
de  ses  malheurs.  En  la  publiant ,  il  fit  imprimer 
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ussi  les  lettres  qu'il  adressa ,  tant  au  conseil  de 
a  compagnie  hollandaise  des  Indes  orientales  à 
Amsterdam,  qu'à  M.  Jàcobson  et  à  M.  Alstroemer 
I  Madagascar,  pour  leur  témoigner  publiquement 
sa  reconnaissance. 

Célébes,  dit  Woodard,  est  partagée  en  plusieurs 
tribus  9  je  n'ai  bien  connu  que  celles  de  la  côte 
le  Touest.  Macassar ,  Gana ,  Guarontala  et  Prig- 
1^  sont  les  principaux  comptoirs  des  Hollandais  ; 
ceux-ci  n'avaient  point  de  communications  ha- 
bituelles avec  les  lieux  que  j'ai  fréquentés.  Yers 
1788,  ils  avaient  cherché  i  s'emparer  de  Tola- 
iQla ,  ville  considérable  avec  un  bon  port  dans  le 
noid  de  l'ile  »  et  entourée  d'un  territoire  fertile  ; 
ks  montagnes ,  à  une  journée  de  distance,  ren- 
ferment des  mines  d  on 

A  Savieh,  on  ne  fait  guère  d'autre  commerce  que 
celui  du  sagou  :  Dompallis ,  un  peu  au  sud ,  est 
l'entrepôt  du  commerce  des  habitans  de  l'intérieur 
de  cette  partie  de  l'île;  ils  y  apportent  de  h  poudre 
d  or  et  du  timpost ,  sorte  de  musc  fort  chère.  Les 
indigènes  ont  pour  armes  des  flèches  empoisonnées 
qu'ils  lancent  avec  des  sarbacanes  ;  les  blessures 
qa'eUes  font  causent  une  mort  prompte  et  accom- 
pagnée de  grandes  souffrances. 

Durant  notre  séjour  à  Dompalis,  les  orages  fu- 
sent fréquens;  quand  ils  cessent,  tous  les  habi- 
tans poussent  des  cris  de  joie  ;  l'on  éprouva  aussi 
xu.  16 
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trois  trembiemeDa  de  terre  dont  les  secousses  fu- 
rent violentes. 

Tombou  est  une  ville  dont  les  maisons  sont 
éparses  au  nombre  de  cent  cinquante.  On  y  compte 
à  peu  près  700  habitans  ;  ils  sont  armés  de  fusils 
et  de  pistolets.  Tombou  est  sur  une  rivière,  à  Tem- 
boucbure  de  laquelle  on  voit  des  maisons  que  les 
pirates  habitent  quand  ils  abordent  pour  faire  de 
l'eau  et  desi  vivres.  A  peu  près  à  deux  journées  dans 
Tintérieur^  il  y  a  une  mine  d'or  appartenant  au 
radjah  de  Dougalli  ;  j'en  ai  vu  des  échantillons^  il 
est  fort  beau.  Les  productions  du  territoire  sont 
le  riz  y  le  maïs ,  le  tabac  f  les  cocos ,  les  jacks  ;  les 
indigènes  fabriquent  des  toiles  de  coton.  Les  ha- 
bitans de  Tombou,  comme  ceux  des  autres  villes 
de  cette  côte,  vendent  leurs  denrées,  sans  aucune 
précaution ,  quand  elles  sont  abondantes  1  de 
sorte  qu'il  leur  arrive  souvent  d'être  réduits  à  la 
disette  ,  et  obligés  d'aller  acheter  ailleurs  de  quoi 
subsister,  ainsi  que  j'en  ai  été  témoin. 

La  baie,  de  Parlô  offre  un  bon  mouillage  ;  la 
ville  est  sur  une  rivière  i  un  mille  de  son  embou- 
chure. Les  prôs  de  Parl6  naviguent  à  Macassar  et 
à  Batavia  :  on  en  9^  même  vu.  jli  Malacca  et  à  Poulo* 
Pinang.  Cette  ville  est  peuplée  de  toutes  sortes 
d'artisans,  tels  que  serruriers  et  charpentiers  :  00 
y  voit  aussi  des  orfèvres  et  des  bijoutiers.  Elle  eit 
souvent  en  guerre  avec  DoQgalli- 
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Dongalli  est  défendue  par  un  fort ,  situé  sur 
une  montagne  voisine.  Les  habitans  sont  de  la 
tribu  de  Tremanj  :  ils  sont  belliqueux  et  entre^ 
prenans.  DongalH  fait  un  commerce  considérable. 
La  rivière,  et  toutes  celles  delà  côte,  sont  infestées 
de  crocodiles. 

Travalla ,  où  nous  fûmes  d'abord  conduits ,  est 
peu  considérable ,  et  fait  peu  de  commerce  ;  on 
n'y  compte  que  200  habitans.  Les  autres  villes  où 
je  suis  allé  sont  peu  importantes. 

Les  Tremany  forment  une  tribu  nombreuse  ; 
ils  possèdent  beaucoup  de  prôs  ;  ils  cultivent  le 
mais.  Leur  pays  n'est  pas  favorable  à  la  produc- 
tion du  riz  ;  ils  récoltent  du  coton  et  fabriquent 
uoe  quantité  de  toile  qu'ils  échangent  contre  du 
ris  et  de  la  poudre  d'or.  Us  achètent  des  fusils 
aux  Hollandais. 

Les  Maloyos  qui  occupent  le  sud-ouest  de  l'ile  9 
paient  tribut  aux  Hollandais.  Leur  pays  abonde 
en  riz,  en  bestiaux,  en  chevaux.  Leurs  bateaux 
pécheurs  vont  entre  les  iles  à  la  pêche  des  tri- 
pangs,  qu'ils  fument  et  vendent  aux  Chinois.  Cette 
tribu  a  naturellement  les  communications  les  plus 
fréquentes  avec  les  Hollandais.  Le  principal  rad- 
jah demeure  à  Macassar«  . 

.Cette  ville  a  un  bon  port  dont  Faecès  est  diffi- 
cile. Elle  est  assez  grande,  bien  bâtie  et  passa- 
blement forte  ;  le  climat  en  est  eain  ,  quoique 
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très-chaud.  On  y  compte  à  peu  près  25o  blancs  et 
10,000  Malais  dont  le  cinquième  est  en  état  de 
porter  les  armes.  Le  fort  est  en  pierre ,  et  entouré 
d'un  fossé.  Une  jonque  chinoise  arrive  tous  les 
ans  à  Macassar  ;  c'est  le  seul  navire  étranger  au- 
quel il  soit  permis  d'entrer  dans  le  port. 

Le  climat  de  Célébes  est  généralement  sain  » 
excepté  près  des  terres  marécageuses  où  l'on  cul- 
tive le  riz.  La  saison  pluvieuse  commence  à  la 
mi-novembre  ,  et  dure  jusqu'à  la  mi-mars  ;  elle 
est  accompagnée  de  fortes  bourrasques  de  l'ouest 
Pendant  la  durée  de  ces  coups  de  vent ,  le  cou- 
rant du  milieu  du  détroit  court  au  sud  ;  le  loo^ 
de  la  côte,  il  est  régulier. 

Les  Malais  divisent  leurs  champs  par  des  clô- 
tures ;  les  propriétés  sont  respectées  ;  celles  du 
radjah  et  des  prêtres  sont  regardées  comme  sa- 
crées. La  terre  est  assez  bien  cultivée.  Les  pro- 
ductions ont  été  indiquées  en  parlant  des  divers 
cantons  de  la  côte.  Plusieurs  rizières  sont  sur 
des  terrains  en  pente  où  les  indigènes  pratiquent, 
pour  l'arrosage  ,  de  petits  canaux  éloignés  de 
vingt  pas  les  uns  des  autres.  On  transporte  de  la 
terre  des  parties  hautes  vers  les  plus  basses ,  pour 
former  les  digues  des  rigoles  ;  les  femmes  et  ks 
enfans  s'occupent  de  ce  travail  et  l'effectuent  avec 
de  petits  paniers.  Les  instruraens  d'agricaltoie 
sont  très-simples.  La  culture  du  sagou  est  bomét 


DES   VOYAGES   MODERNES.  ^45 

à  Savieh  et  à  Tolatola.  La  canne  à  sucre  est 
très  «grande  ;  les  Malais  la  coupent  par  nœuds  , 
les  pilent  dans  des  mortiers ,  les  pressent  ensuite 
et  font  bouillir  le  suc  jusqu'à  ce  qu'il  ait  acquis 
une  certaine  consistance  ;  alors  ils  le  retirent  du 
feu  9  le  laissent  refroidir  et  le  versent  dans  des 
pots  où  ils  le  conservent.  Ils  ne  l'emploient  que 
pour  faire  des  confitures  qui  ne  se  gardent  pas 
long-temps.  Lorsqu'ils  ont  remarqué  un  arbre 
dans  lequel  des  abeilles  ont  fait  leur  ruche ,  ils 
allument  du  feu  au  pied ,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient 
détruites  ;  puis  ils  abattent  l'arbre  pour  recueillir 
la  cire  et  le  miel. 

Les  chevaux  sont  noirs  et  petits,  mais  très- 
vifs.  Les  Malais  font  grand  cas  de  ces  animaux  ; 
les  radjahs  s'en  envoient  mutuellement  en  pré- 
sent. Je  ne  pus  jamais  persuader  aux  Malais  de 
traire  les  vaches.  Rarement  ils  tuent  leur  bétail  ; 
ils  découpent  la  peau  avec  la  viande.  Ils  vont  à 
la  chasse  aux  buffles ,  c'est  un  bon  man8:er.  Par 
principe  de  religion ,  ils  s'abstiennent  de  la  chair 
des  cochons  sauvages  qui  sont  très-communs.  Il  y 
a  beaucoup  de  chèvres.  Les  moutons  ont ,  comme 
dans  les  pays  équatoriaux,  du  poil  au  lieu  de 
laine  ;  toutes  les  nuits  on  les  enferme  dans  des 
cours.  Quand  on  veut  tuer  un  mouton  ,  on  l'en- 
voie au  prêtre  du  village  :  deux  hommes  tiennent 
l'animal,  sur  le  dos  duquel  le  prêtre  pose  son 
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couteaa  en  priant  Mahomet  de  le  bénir.  Si  le  pro- 
phète ne  l'exauce  pas ,  il  invoque  Abraham  ,  puis 
il  lui  fait  deux  entailles  dans  la  gorge,  jusqu'à 
Tos.  Alors  on  pose  le  mouton  sur  un  tas  de  feuilles 
de  cocotiers  ou  autres  ;  on  l'en  couvre  aussi  et  l'on 
met  le  feu  à  cet  amas;  quand  le  poil  est  brûlé, 
on  porte  l'animal  à  une  eau  courante  pour  k 
laver,  après  quoi  on  l'ouvre  et  on  le  vide.  Les 
entrailles  et  le  foie  passent  pour  les  meilleurs 
morceaux.  Le  mouton  est  reporté  chei^  le  proprié- 
taire qui  en  fait  passer  au  prêtre  un  morceau  cm 
ou  cuit  ;  dans  ce  dernier  cas ,  il  l'accompagBf 
d'une  portion  de  riz. 

Les  où^eaux  du  pays  «ont  des  pigeons ,  des  ca- 
nards domestiques  et  sauvages ,  des  perroquets 
et  une  infinité  d'autres.  Jamais  les  Malais  oe 
mangent  des  oiseaux  sauvages.  Nous  eu  attrapions 
beaucoup  aux  lacets ,  ou  a?ec  des  trapes  9  ce  qui 
nous  fournit  plusieurs  bons  repas. 

La  mer  et  les  rivières  sont  très-poissonneuses; 
il  y  a  beaucoup  de  requins  le  long  des  côtes;  les 
Malais  mangent  la  queue  de  ces  poissons,  les 
tortues  sont  abondantes  ;  ils  ne  les  prennent  que 
pour  leur  écaille  qu'ils  savent  enlever  sans  les 
tuer;  ils  les  relâchent  ensuite.  Ils  font  avec  ces 
écailles  des  bagues  et  des  anneaux.  Ils  sont  très- 
habiles  plongeurs  et  pêcheurs  fort  adroits.  Ils  f* 
servent  également  de  lignes  et  de  filets. 
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Tous  les  habltans  de  Cëlébes,  que  j^ai  tus  , 
sont  trapus  ;  ils  ont  le  visage  aplati ,  et  les  lèvres 
miDces ,  le  teint  cuivré.  Ils  ont  des  manières  peu 
gracieuses  t  sont  jaloux  et  vindicatifs. 

Les  hommes  cultivent  la  terre  ,  construisent 
les  maisons  ,  les  canots  et  les  prôs  ^  et  générale- 
ment se  servent  avec  adresse  des  outils  tranchans. 
Les  femmes  font  la  cuisine ,  mondent  les  grains  ^ 
ont  soin  du  jardin  et  du  ménage.  Les  enfans 
jouissent  d'une  liberté  entière  ;  ils  sont  punis  sui- 
vant le  caprice  de  leurs  parens. 

Les  hommes  sont  robustes ,  et  très-sobres  ;  ils 
peuvent  endurer  de  grandes  fatigues  et  jeûnent 
long-temps.  Ils  parcourent ,  sans  se  gêner,  jus- 
qu'à quarante  à  cinquante  milles  par  jour.  Ils 
vivent  jusqu'à  un  âge  très-avancé.  L'ivresse  est 
rare  parmi  eux ,  quoiqu'ils  aiment  à  boire  du 
toddy ,  liqueur  qu'ils  tirent  par  incision  du  co- 
cotier* 

L'habillement  des  hommes  est  simple  ;  il  con* 
siste  en  une  culotte  qui  descend  jusqu'au  milieu 
de  la  cuisse  et  qui  est  fort  juste  pour  empêcher 
les  insectes  d'y  pénétrer.  Ceux  qui  en  ont  les 
moyens  s'enveloppent  d'un  segoun  qui  est  une 
pagne  faite  de  toile  du  pays.  Quelques-uns  met- 
tent de  temps  en  temps  un  manteau  blanc.  Les 
femmes  ont  une  robe  courte  d'étoffe  de  soie  rouge , 
et  une  pagne  ;  elles  ornent  leurs  bras  et  leurs 
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jaaibes  de  grands  bracelets  de  cuivre.  Les  jeunes 
femmes  de  qualité  laissent  croître  ToDgle  de  leur 
pouce  gauche  fort  long ,  et  le  couvrent  d'uo  étui 
qu'elles  ôtent  quand  elles  sont  en  grande  toilette. 

Quelques  radjahs  et  des  prêtres  portent  des 
sandales  de  bois  pour  se  garantir  de  l'humidité  ; 
elles  tiennent  aux  pieds  par  le  moyeiï  d'une  che- 
ville de  bois  dont  la  tête  passe  entre  le  gros  orteil 
et  le  second. 

La  nourrit  ure  principale  des  Malais  de  Célébes 
consiste  eu  riz,  cocos,  sagou  et  mais.  Ils  font  ud 
repas  à  midi ,  et  l'autre  aussitôt  après  le  coucher 
du  soleil.  Ils  ont  des  chaudrons  de  cuivre  qu'ils 
achètent  des  Hollandais  ,  et  des  pots  de  terre 
qu'ils  fabriquent  eux-mêmes  ,  mais  qui  ne  résis- 
tent pas  long-temps  au  feu.  Ils  couvrent  leurs 
mets  d  une  feuille  de  palmier-nissa  qu'ils  peignent 
de  diverses  couleurs. 

Lorsqu'ils  éprouvent  une  douleur  à  une  partie 
du  corps ,  ils  envoient  chercher  le  radjah  qui  tâte 
l'endroit  malade ,  prend  une  grosse  bouchée  de 
betel  ,  et  souffle  sur  la  partie  souffrante  en  mar- 
motant  quelques  paroles.  Si  le  malade  a  la  fièvre» 
on  apporte  un  tambour  que  deux  hommes  bat- 
tent chacun  d'un  côté.  Si  ce  moyen  ne  réussit 
pas,  on  prend  quelquefois  un  chaudron  de  cuivre, 
sur  lequel  on  frappe  continuellement  jusqu'à  ce 
que  le  malade  guérisse  ou  meure  ;  quand  ce  der- 


*■. 
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lier  cas  arrive  ,  le  tambour  et  le  chaudron  sont 
étés  hors  de  la  maison. 

Un  jeune  prêtre  ,  travaillant  un  jour  dans  son 
>r6  à  Tardeur  du  soleil,  gagna  un  violent  mal  de 
été;  il  m'invita  à  le  guérir.  Je  lui  proposai  de  le 
lajgner,  pratique  inusitée  parmi  ses  compatriotes 
Il  ne  consentit  à  l'opération  que  lorsque  je  lui  eus 
protesté  sur  ma  tête  qu'il  ne  mourrait  pas.  Je 
taillai  l'ergot  d'un  coq  qui  me  servit  de  lancette. 
Le  prêtre,  en  voyant  couler  son  sang,  fut  vive- 
ment alarmé,  de  même  que  tous  les  Malais  pré- 
sens;  je  les  rassurai.  Après  lui  avoir  tiré  une  livre 
de  saDg,  je  lui  pansai  le  bras,  en  lui  recomman- 
dant de  rester  tranquille  pendant  trois  jours.  Sen- 
tant sa  tête  soulagée ,  au  temps  prescrit ,  il  se  re- 
mit à  l'ouvrage. 

Plusieurs  personnes  s'adressèrent  ensuite  à  moi 
pour  être  saignées  ;  mais,  ne  voulant  pas  hasarder 
la  réputation  que  la  cure  du  jeune  prêtre  m'avait 
acquise,  ni  courir  le  risque  de  perdre  la  vie,  je 

renonçai  à  la  médecine  et  rejetai  toutes  les  solli- 

« 

citations. 

Les  Malais  croient  que  lorsqu'un  malade  peut 
prendre  de  la  nourriture ,  il  recouvrera  la  santé  ; 
j'ai  vu  cependant  des  exemples  du  contraire  chez 
des  hommes  blessés  à  la  bataille  de  Dongalli  ;  ils 
moururent,  quoiqu'ils  eussent  mangé  copieuse- 
ment du  riz. 


Les  Malais  se  baignent  deux  fois  par  jour  dans 
les  rivières  ,  ce  qui  est  quelquefois  dangereux ,  â 
cause  des  crocodiles  dont  elles  sont  infestées.  Les 
femmes,  en  sortant  du  bain  du  matin,  arrangen 
leurs  cheveux  ;  elles  les  ornent  de  fleurs  ou  de  pe- 
tites branches  d'arbres  qu'elles  placent  au  somiiiet 
de  la  tête;  elles  passent  dans  le  trou  de  leurs 
oreilles  de  petits  bouquets  de  fleurs. 

Les  Malais  fabriquent  des  étoffes  de  roton  soli- 
des :  ils  savent  les  teindre.  Ils  aiment  beaucoup  les 
couleurs  éclatantes ,  telles  que  le  rouge  et  le  jaune. 

Le  gouvernement  est  absolu.  Un  radjah  prin- 
cipal domijie  sur  plusieurs  autres;  il  demeure 
dans  une  maison  séparée  de  toutes  les  autres. 
Près  de  là  est  une  cour  de  justice,  il  y  passe  la 
plus  grande  partie  de  la  journée  ;  ceux  qui  ont 
affaire  à  lui  viennent  ly  trouver.  A  la  mort  d'un 
radjah,  son  fils  lui  succède.  Les  radjahs  se  Aiir 
tinguent  par  un  mouchoir  autour  de  la  tête ,  les 
prêtres  ont  un  turban. 

Les  guerres  ne  sont  pas  fréquentes  chez  ces 
peuples.  Quand  un  radjah  veut  f^ire  la  guerre  â 
un  autre,  il  s'adresse  à  un  prêtre  pour  savoir  si 
elle  sera  heureuse  :  celui-ci  lui  demande  à  quelle 
époque  il  a  pris  sa  résolution ,  puis  consulte  un 
petit  livre  destiné  à  cet  usage,  et  lui  donne  sa  re« 
ponse;  elle  décide  le  commencement  des  hosti- 
lités ou  leur  suspension.  Dans  le  premier  cas,  te 
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radjah  se  fait  délivrer  par  le  prêtre  une  amulette 
qui  consiste  en  un  petit  morceau  de  papier  sur 
lequel  sont  écrits  des  caractères  arabes;  les  uns 
se  l'attachent  au  bras  9  les  autres  au  front  :  ils  sont 
dans  la  ferme  conviction  que  ce  charme  les  pré- 
servera des  blessures  mortelles. 

Les  armes  sont  le  cris,  la  lance  longue  de  huit 
pieds  et  armée  de  fer;  lecalivas  ou  bouclier  de  bois; 
on  y  joint  à  l'occasion  des  fusils  et  des  pisto- 
lets. Les  Malais  sont  très-braves ,  hardis  et  rusés. 
Ils  méprisent  la  lâcheté.  Les  prisonniers  de  guerre 
deviennent  esclaves,  ils  sont  vendus;  on  les  es- 
time vingt  à  trente  piastres  la  pièce. 

Lorsque  le  radjah  de  Dongalli  fit  la  guerre  au 
radjah  de  Parld,  il  tint  une  grande  assemblée  à 
laquelle  j'assistai  II  exigea  un  serment  de  fidélité 
de  toutes  les  personnes  présentes  qui  n'apparte- 
naient pas  à  sa  tribu.  Un  espace  de  terrain  de  huit 
pas  carrés  fut  nettoyé.  A  un  bout  on  éleva  une 
clôture  de  palmes  de  sagoutier,  devant  laquelle  le 
radjah  s'assit  sur  une  natte.  Touan-Hadji  ,  étant 
un  des  principaux  personnages  parmi  les  étran- 
gers ,  fut  le  premier  à  prêter  serment,  il  prit  un 
poignard  et  un  bouclier,  fit  toutes  les  manœuvres 
de  guerre  avec  des  mouvemens  forcés,  en  nom- 
mant les  tribus  qui  étaient  ou  avaient  été  en  guerre 
avec  le  radjah ,  leur  vouant  vengeance,  et  fidélité 
à  celui-ci.  Alors  il  laissa  tomber  le  poignard  et  le 
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bouclier,  et,  s'avançant  vers  le  radjah»  s'assit  à 
côté  de  lui.  Urï  autre  releva  le  cris,  et»  déchirant 
le  mouchoir  qui  ceignait  sa  tête ,  laissa  tomber  ses 
cheveux  sur  son  visage,  et  répéta  la  même  céré- 
monie que  Touan-Hadji;  mais  il  affecta  beaucoup 
plus  de  fureur,  enfonçant  le  cris  dans  la  clôture 
de  palmes.  Tous  les  étrangers  vinrent  successi- 
vement faire  les  mêmes  choses. 

Un  homme  coupable  d'un  délit  qui  ne  mérite 
pas  la  mort  est  vendu  comme  un  esclave.  Le 
radjah  touche  une  portion  du  prix.  Si  le  produit 
de  la  vente  ne  suffit  pas  pour  payer  le  dommage 
commis,  la  femme  et  les  enfans  sont  aussi  vendus. 
Le  prix  le  plus  haut  pour  un  jeune  homme  est  de 
trente  piastres.  Celui  qui  vole  quelque  chose  aa 
radjah  ou  au  prêtre,  est  vendu  hors  du  pays.  L'en- 
tretien des  esclaves  n'est  pas  coûteux  ;  il  ne  passe 
pas  plus  de  quinze  piastres  par  an.  On  les  emploie 
à  la  culture  de  la  terre  et  au  service  de  la  maison. 

Les  Malais,  étant  musulmans,  détestent  les 
chrétiens.  Les  prêtres  ont  un  grand  pouvoir  sur 
le  peuple,  et  même  sur  les  radjahs.  Touan-Hadji, 
ayant  fait  le  pèlerinage  de  la  Mecque ,  était  traité 
partout  avec  beaucoup  de  respect.  Son  nom  si- 
gnifiait le  prêtre  pèlerin. 

La  polygamie  est  permise  ;  le  mari  construit  une 
maison  séparée  pour  chacune  de  ses  femmes. 
Quand  on  recherche  une  femme  en  mariage,  on 
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'ait  un  présent  à  son  père.  Le  fils  du  radjah  de 
Tombou ,  étant  devenu  amoureux  de  la  fille  de 
rouan  ,  précédent  radjah  de  Dongalli ,  réclama 
les  bons  offices  de  Touan-Hadji.  Après  plusieurs 
jours  de  négociation  »  il  fut  convenu  que  le  jeune 
bomme  ou  son  père  donnerait  trois  pierriers  et 
vingt  pièces  de  toile  de  coton  blanche.  Ensuite 
tout  le  monde  se  rendit  au  longar  »  et  il  y  eut  de 
longs  pourparlers  avant  que  la  jeune  fille  donnât 
son  consentement. 

Le  jour  fixé  pour  le  mariage ,  tous  les  guerriers 
du  lieu  s'armèrent,  et  vers  le  milieu  de  la  journée, 
le  prétendu ,  accompagné  de  son  père  et  de  tous 
les  hommes  qui  montaient  son  prô,  débarquèrent 
irmés.  Touan-Hadji  et  Arvo ,  radjah  de  Dongalli, 
illèrent  à  leur  rencontre  sur  le  rivage,  et  les  me- 
nèrent à  un  petit  hangar  construit  à  cette  occa- 
don.  Touan-Hadji  passa  au  jeune  homme  une  cu- 
otte  de  soie  et  cinq  robes  de  soie  de  couleurs  dif- 
férentes ,  et  lui  mit  sur  la  tête  un  petit  bonnet  de 
loie  quUl  couvrit  d'un  turban  ;  enfin  il  l'enveloppa 
l'une  pagne.  Ainsi  affublé,  Je  jeune  homme  fut 
Dlacé  hors  du  hangar,  le  radjah  de  Dongallià  côté 
ie  lui,  Touan-Hadji  à  côté  du  radjah,  et  ensuite 
l'homme  le  plus  considérable  de  l'équipage  duprô. 
Les  autres  formèrent  le  cortège,  et  l'on  se  mit  en  mar- 
che vers  la  ville;  trente  hommes  armés  en  sortirent, 
en  même  temps  ,  comme  pour  les  empêcher  d'y 
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entrer;  on  feignit  de  combattre,,  les  habitans  de 
Dongalli  battirent  graduellement  eu  retraite;  lors- 
que la  troupe  du  radjah  et  de  son  fils  fut  arrivée  à  h 
porte  delà  ville ,  elle  fut  barrée  par  une  pièce  de 
toile  de  coton;  le  jeune  homme  lit  présent  de  bétel 
aux  guerriers  de  Dongalli;  alors  ils  enlevèrent  h 
barrière;  elle  fut  placée  de  nouveau  un  peu  plus 
loin,  et  Ton  imita  des  démonstrations  hostiles; 
enfin  elle  fut  encore  tendue  à  la  porte  de  h 
maison  de  la  jeune  fille.  Cette  dernière  fois,  il 
arriva  un  incident  qui  fit  beaucoup  rire  les  spec- 
tateurs. Le  jeune  homme,  ayant  offert  une  poignée 
de  bétel  à  ses  adversaires ,  ceux-ci  accoururent 
pour  le  prendre ,  et  laissèrent  tomber  la  barrière 
d'un  côté  ;  le  prétendu  ,  profitant  de  cette  ouver- 
ture, entra  sans  leur  rien  donner. 

Sa  prétendue  l'attendait  dans  une  grande  salie 
où  on  le  conduisit  ;  il  s'assit  à  côté  d'elle  ;  tous  les 
chefs  et  les  personnages  de  distinction  remplirent 
h  Tinstant  la  maison.  Alors  Touan-Hadji  sepUçt 
à  l'extrémité  de  la  salle,  recommanda  au  jeaoe 
homme  d'avoir  bien  soin  de  sa  femme  et  de  ne  It 
laisser  manquer  de  rien ,  puis  s'adressant  à  la 
jeune  fille,  il  l'exhorta  à  être  fidèle  et  soumise  i 
son  mari  ;  les  deux  conjoints  lui  adressèrent  leurs 
remercimeus ,  et  il  entonna  un  cantique  d'actions 
de  grâces;  les  assistans  firent  chorus  avec  lui  vers 
la  fin. 
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Ensuite  on  servit  le  souper  ;  les  deux  époux 
mangèrent  dans  la  même  assiette.  Après  le  repas 
ils  furent  conduits  dans  leur  appartement  où 
on  les  laissa.  Le  lendemain  on  leur  apporta  de 
Teau  et  des  vivres ,  et  on  leur  fit  des  visites ,  mais 
pendant  sept  jours  ils  ne  se  montrèrent  pas  en 
public. 

Je  n'ai  jamais  vu  les  Malais  s'embrasser  entre 
eux ,  ni  baiser  leurs  enfans  ;  ils  leur  sourient ,  et 
même  jouent  souvent  avec  eux  quand  ils  sont 
jeunes. 

Quand  le  radjah  est  malade ,  ou  part  pour  un 
voyage  9  il  envoie  demander  à  un  prêtre  un  billet 
de  santé.  Celui-ci  l'écrit  sur  un  papier  de  huit 
'  pouces  carrés ,  et  reçoit  un  joli  présent.  Ce  billet 
ne  s'accorde  que  pour  six  mois  ;  quand  on  le  pré-* 
sente  au  radjah  il  est  fermé ,  et  ne  s'ouvre  que 
lorsque  le  terme  est  expiré. 

A  la  mort  d'un  radjah ,  son  corps  est  porté  au 
longar  au  milieu  des  chants  du  peuple  qui  est 
ajroié.  Quiconque  a  une  palempou  ou  couverture 
de  toile ,  la  suspend  autour  du  longar ,  de  ma- 
nière à  le  couvrir  complètement.  Quatre  jeunes 
filles  s'asseient  d'un  côté  du  corps  ,  et  quatre 
d'un  autre ,  et  l'éventent  pendant  deux  jours  et 
Une  nuit  ;  deux  lampes  brûlent  constamment  au- 
près du  cadavre;  comme  il  commence  à  sentir 
luauvais,  on  le  met  dans  un   cercueil  que  le» 
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radjahs  se  font  ordinairement  préparer  de  leur 
vivant  ;  quand  ils  u'oni  pas  eu  cette  précaution , 
le  corps  est  placé  dans  un  canot  dont  on  re- 
tranche les  deux  extrémités.  Le  cercueil  est  cou- 
vert de  toile  blanche  ,  soutenue  sur  un  châssis  de 
bambous  pour  lui  donner  la  forme  d'une  tente; 
lorsque  le  canot  se  met  en  marche  ,  il  est  accom- 
pagné de  tous  les  guerriers  armés  qui  font  le  si- 
mulacre d'une  bataille ,  et  agitent  leurs  lances 
en  Tair  pour  écarter  le  mauvais  esprit.  Le  cer- 
cueil étant  descendu  dans  la  fosse  ,  les  prêtres 
assis  autour  du  tombeau  récitent  des  prières  pen- 
dant une  demi-heure ,  puis  s'en  vont.  Les  fos- 
soyeurs remplissent  la  fosse ,  y  restent  en  senti- 
nelle pendant  la  nuit  et  allument  du  feu  auprès. 
Le  lendemain  on  élève  à  peu  de  distance  une 
maison  dans  laquelle  la  veuve  passe  un  mois  ;  on 
entoure  la  tombe  d'une  clôture,  et  on  Tentoure 
d'un  hangar.  La  veuve  est  accompagnée  de  ses 
jeunes  parentes  et  de  celles  du  défunt;  quelques- 
unes  lui  tiennent  compagnie  pendant  tout  le 
temps  de  sa  retraite. 

Quand  elle  la  quitte ,  on  immole  une  jeuae 
fille  ou  une  femme  sur  le  tombeau  ;  elle  est  tuée 
à  coups  de  lances ,  et  on  l'achève  en  lui  coupiot 
la  tête  qui  est  présentée  au  successeur  du  radjak 
La  victime  subit  sa  destinée  avec  courage,  parce 
qu'elle  est  persuadée  que  c'est  un  grand  bonheur 
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de  mourir  pour  le  radjah.  Triste  effet  d'une  su- 
perstition cruelle  ! 

Les  jeunes  gens  sont  circoncis  à  l'âge  de  quinze 
ans,  UD  an  avant  qu'ils  soient  casseris,  c'est-à- 
dire  un  an  avant  qu'on  leur  lime  et  qu'on  leur 
noircisse  les  dents.  Cette  dernière  coutume  a  lieu 
aussi  pour  les  femmes.  A  cette  occasion  l'on  donne 
un  grand  repas. 

Leur  plus  grande  fête  est  celle  de  la  moisson. 
On  plante  en  terre,  au  milieu  de  la  ville ,  un  gros 
arbre  dépouillé  de  ses  feuilles ,  on  attache  à  l'ex- 
trémité des  branches  des  morceaux  de  sagoutiers 
et  de  cocotiers  ,  et  on  y  suspend  des  écales  de 
coco  remplies  de  riz  cuit.  Au  coucher  du  soleil , 
on  danse  autour  de  l'arbre,  on  allume  un  grand 
feu ,  on  fait  des  illuminations  et  l'on  soupe.  Le  re- 
pas fini,  on  recommence  à  danser,  puis  on  tombe 
surle  riz  suspendu  aux  branches  de  l'arbre.  Cette 
espèce  de  pillage  est  la  principale  partie  du  diver- 
tissement, et  termine  la  fête. 

Les  Malais  font  grand  cas  de  l'argent  monnoyé , 
ils  l'entassent ,  et  ne  s'en  servent  pas  pour  leurs 
achats.  Les  gens  riches  donnent  à  leurs  enfans 
des  colliers  de  piastres  enfilées  à  un  cordon.  Le 
.  commerce  a  lieu  par  échange  de  poudre  d'or  et 
de  marchandises  contre  d'autres  marchandises. 

Un  homme  qui  possède  un  pierrier  passe  pour 
très-puissant;  il  le  place  sur  son  prô,  et  quand  il 
xii.  1 7 
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revient  de,foy;i};c,  il  remporte  cliex  lui ,  et  sou- 
vent le  serre  dans  sa  chambre  à  coucher. 

Leurs  pn^s  sont  du  port  de  cinq  ù  trente  ton- 
neaux,  pointus  aux  deux  bouts,  et  ressemblent 
beaucoup  à  nos  bateaux  baleiniers.  A  l'arrière  il 
y  a  une  cabane.  Leurs  ancres  sont  en  bois  et  très- 
fortes  ;  leurs  cables,  faits  en  rotins  tressés ,  ont  peu 
de  souplesse;  leurs  voiles  sont  en  feuilles  de  pal- 
mier, séchées  au  soleil,  puis  tissues  et  nouées 
ensemble;  les  cordages  pour  les  manœuvres  sont 
en  écorce  d'arbre.  Les  prôs  naviguent  également 
à  la  voile  et  à  la  rame;  ils  sont  pontés  et  solide- 
ment construits.  On  enduit  les  jointures  avec  du 
dama  qui  est  une  sorte  de  résine. 

Les  canots  sont  ordinairement  montés  par  trois 
ou  quatre  hommes  ,  et  quelquefois  par  vingt  ;  ils 
sont  longs  et  étroits ,  et  ont  des  balanciers  pour  les 
soutenir. 

Les  Malais  comptent  le  temps  par  limes.  Ils 
distinguent  le  matin  ,  le  midi  et  le  soir;  ils  ne 
comptent  point  par  heures;  ils  indiquent  les  épo- 
ques du  jour  par  h  hauteur  du  soleil. 

Leurs  divcrtissemens  sont  les  combats  de  coqs 
le  ballon,  les  dés  et  les  dames;  nos  matelots  ont 
souvent  joué  aux  cartes  avec  eux  ;  leurs  jeux  dif- 
fèrent des  nôtres.  Toutes  les  après  dinces  il  y  .1 
des  combats  de  coq.  Ce  divertissement  dure  jus- 
qu'au coucher  du  soleil  ;  alors  on  retourne  cliet 
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soi  pour  souper,  puis  on  va  au  longar  pour  y 
parler  d'affaires,  et  Ton  passe  la  moitié  de  la  nuit 
à  jouer  aux  des  ou  aux  cartes.  Pendant  ce  temps 
là ,  les  femmes  filent  du  coton.  lî  a  été  précédem- 
ment épluché  à  l'aide  d'un  moulin. 

Les  Malais  montent  à  chevaï  avec  des  selles 
rembourrées  de  coton  ;  ils  courent  très- vite  ;  Ja- 
mais ils  ne  se  servent  de  chevaux  dans  les  corn- 
bats':  ils  en  mangent  la  chair. 

Lorsque  je  fus  pris  par  les  Malais  je  pensai  que 
je  parviendrais  à  m'échapper;  jamais  cette  espé- 
rance ne  m'abandonna,  elle  augmentait  à  chaque 
tentative  d'évasion.  J'eus  bien  des  difficultés  à 
surmonter  ;  souvent  il  n'était  pas  aisé  de  faire  en- 
tendre raison  à  mes  matelots  ;  cependant  je  fus 
généralement  content  d  eux.  Quant  aux  Malais  , 
j'eus  toujours  grand  soin  d'éviter  tout  ce  qui  pou- 
vait les  choquer  ou  causer  des  querelles.  Quand  il 
s'élevait  une  difficulté,  je  m'adressais  de  préférence 
au  principal  radjah  ou  aux  prêtres  pour  la  termi- 
ner ;  je  m'efforçais  constamment  de  gagner  l'a- 
mitié des  Malais  par  la  douceur  et  la  politesse.  Je 
pense  que  c'est  à  cette  conduite  que  nous  devons 
d'avoir  été  si  bien  traités.  Nous  avons  eu  aussi  de 
grandes  obligations  à  Touan-Hadjî  qui  fit  tout  ce 
qui  était  en  son  pouvoir  pour  alléger  nos  maux. 

Pendant  seize  mois  je  tins  un  compte  exact  du 
temps  de  notre  captivité ,  par  le  moyen  d'entailles 

>7* 


a6o  ABRÉGÉ 

que  je  faisais  à  un  bâton.  Je  me  procurai  aussi  par 
Touan-Hadji  un  crayon  et  un  morceau  de  papier 
qui  me  servirent  à  noter  les  jours  jusqu'au  mo- 
ment où  notre  canot  chavira;  je  perdis  alors  ce 
journal  et  le  crayon  ;  cependant ,  comme  je  me 
souvenais  du  jour  $  je  continuai  mon  calcul  par 
des  entailles,  et  quand  j'arrivai  à  Macassarfje 
reconnus  que  je  ne  m'étais  trompé  que  d'un  jour. 
Le  jour  de  repos  des  Musulmans  qui  est  le  ven- 
dredi ,  m'avait  aidé  dans  mes  supputations. 
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MINDANAO. 


Une  chaîne  d'îles  qui  part  de  Célébes  s'étend 
presque  vers  la  pointe  sud-est  de  Mindanao.  Plu- 
sieurs de  ces  îles  sont  fertiles  et  habitées  ;  on  y  a 
observé  trois  volcans.  Mindanao  est  la  plus  grande 
ile  de  Tarchipel  des  Philippines  après  Luzon  ,  elle 
en  est  aussi  la  plus  méridionale.  Elle  est  située 
entre  6  et  4  degrés  de  latitude  nord.  Sa  forme  est 
extrêmement  irrégulière,  on  peut  évaluer  sa  lon- 
gueur à  100  lieues  ,  et  sa  largeur  moyenne  à  35. 
Elle  a  trois  caps  remarquables;  le  cap  Saint-Au- 
gustin à  Test,  le  cap  Suriago  au  nord  et  le  cap- 
Samboangan  à  l'ouest.  La  baie  de  Panghil  sur  la 
côte  du  nord,  s'enfonce  profondément  dans  l'île 
et  reçoit  plusieurs  rivières ,  elle  sert  de  refuge  aux 
prôs  des  pirates  malais. 

L'intérieur  de  Mindanao  renferme  plusieurs 
chaînes  de  hautes  montagnes  ,  entre  lesquelles 
s'étendent  de  vastes  plaines  où  paissent  d'im- 
menses troupeaux.  Des  ravins  ou  vallons  profonds 
coupent  certaines  parties  du  pays,  et  dans  la 
saison  des  pluies  servent   de  lit  à  des  torrens 
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considérables  qui  coulent  vers  la  mer.  Vers  le 
milieu  de  l'île  ,  on  trouve  plusieurs  l.œs;  le  grand 
Llano  qui  est  le  principal  a  de  cinq  à  six  lieues 
de  dianiètre  ;  plusieurs  rivières  s  y  jettent,  une 
seule  en  sort  et  a  son  embouchure  dans  la  mer  à 
Yligan. 

Dans  le  territoire  de  Kalagan  s  élève  une  haute 
montagne  qui  par  intervalles  vomit  de  la  fumée, 
du  feu  et  des  pierres  ponces  ;  quand  les  éruptions 
n'ont  pas  eu  lieu  depuis  quelque  temps ,  les  indi- 
gènes supposent  que  les  dieux  sont  méconteos, 
et  les  apaisent  par  le  sacrifice  d'un  vieil  esclave. 

L'île  est  bien  boisée  et  la  côte ,  sur  plusieurs 
points,  est  couverte  de  forêts  et  de  broussailles 
impénétrables.  Dans  l'intérieur  on  voit  partout  de 
beaux  arbres ,  des  taillis ,  des  roseaux  ou  des  pe- 
louses. Le  sol  est  bien  arrosé,  à  chaque  pas  on 
^trouve  une  source  ou  un  ruisseau ,  et  par  une  con- 
séquence naturelle,  la  végétation  est  d'une  richesse 
admirable.  Les  arbres  principaux  sont  le  tek,  le 
mélèze  ,  lepouni  et  le  cassia.  Le  riz  est  très-abon- 
dant ;  ou  récoite  aussi  en  grande  quantité  les  igna- 
mes et  les  patates;  les  cocotiers,  les  pamplemou- 
siers ,  les  jaquiers  ,  les  manguiers ,  des  bananiers, 
les  orangers ,  les  citronniers  et  tous  les  arbres  frui- 
tiers des  régions  équinoxiales  sont  très-communs. 
On  ne  connaît  pas  de  bêtes  féroces  ;  c'est  pourquoi 
les  daims,  les  bœufs  sauvages,  les  buffles,  les 
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quoiqu'ils  aient  un  idiome  propre  qui  paraît  être 
le  bîsayen  ,  ils  parlent  également  le  malais.  Tous 
sont  musulmans  ;  il  y  a  beaucoup  de  mots  arabes 
daus  leurs  prières. 

Les  Haraforas  cultivent  le  riz  ,  la  canne  à  sucre, 
les  ignames  et  autres  végétaux  comestibles  qu'ils 
apportent  à  la  cote  sur  les  radeaux  de  bambous. 
Us  font  avec  un  mélange  de  riz  et  de  mélasse  une 
liqueur  d'un  goût  agréable. Ils  reçoivent  en  échange 
des  Malais  des  outils  de  fer,  tels  que  des  serpes, 
des  toiles,  enfin  du  sel,  etc.  Les  Mindanaonais 
fabriquent  avec  les  fibres  du  bananier,  une  étoffe 
}ui  a  neuf  pieds  de  long  sur  trois  pieds  de  large. 
Elle  fait  le  principal  vêtement  des  femmes  de  la 
sapipagne  et  ressemble  à  un  grand  sac  sans  fond  ; 
an  s*en  sert  souvent  comme  moyen  d'échange 
dans  les  marchés.  Les  Haraforas  font  une  toile 
très  forte  avec  une  espèce  de  lin. 

Les  kangans  de  la  Chine,  sorte  de  toile  gros- 
sière d'un  tissu  lâche,  longue  de  dix-huit  pieds 
sur  dix-neuf  pouces  de  large ,  servent  de  monnaie 
dans  la  plus  grande  partie  du  pays  ;  la  pièce  vaut 
S  francs.  A  l'île  de  Soulou  le  gaodang  ou  ballot 
"îque  de  vingt-cinq  kangangs,  marqué  d'un 
vaut  10  piastres  ;  il  a  la  même  valeur  à 
ao  ;  les  piastres  sont  plus  rares  dans  cette 
bazar ,  le  paly  ou  riz  dans  sa  pellicule  tient 
:  monnaie.  Quand  il  s'agit  d'objets  d'une 
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contrées  de  Tlnde;  on  le  reconnaît  a  une  mon- 
tagne conique  et  haute  de  200  pieds.  Le  port  de 
ïouboc,  fonné  parTîle  de  Këbous  est  Je  lieu  prin- 
cipal de  réunion  ,  pour  les  près  des  pirates.  Le 
radjah  y  a  un  château  défendu  par  des  canons 
espagnols.  Un  peu  à  Test  de  la  baie  de  Panghil 
est  Gligan  ,  ville  espagnole  contenant  à  peu  près 
cent  cinquante  maisons.  Au-delà  est  Cayagan  qui 
a  un  fort  et  un  port  passable  ;  on  y  compte  quatre 
cent  maisons  ;  cette  ville  est  sur  une  grande  ri- 
vière qui  vient  du  pays  011  Ton  recueille  de  Tor. 
Les  habitans  de  la  côte  de  Cayagan  sont  des  Bi- 
sayans  ou  chrétiens  indigènes  qui  vivent  en  boDDf 
intelligence  avec  les  montagnards  musulmans  et 
les  Haraforas  de  Tintérieur.  Les  possessions  espa- 
gnoles s  étendaient  autrefois  bien  plus  loin,  mais 
leurs  forts  ont  été  détruits  par  les  insulaires. 

Les  bords  de  la*  rivière  d'Yligan  sont  habités 
par  diverses  tribus  sauvages  que  gouvernent  des 
chefs  indépendans. 

Les  Haraforas  ou  aborigènes  de  l'intérieur  ont 
le  teint  très-noir  ;  quelques  voyageurs  les  dépei- 
gnent comme  des  hommes  cruels  et  sanguinaires; 
d'autres  disent  au  contraire  qu'ils  sont  timides  et 
doux.  On  les  distingue»  d'après  leurs  dialectes,  en 
Louta,  Soubani  et  Haraforas.  Les  habitans  des 
bords  de  la  mer  ont  beaucoup  de  ressemblance 
avec  lesBornéens  y  les  Macassars  et  les  Moluquuis, 
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quoiqu'ils  aient  un  idiome  propre  qui  paraît  être 
*  le  bisayen  ,  ils  parlent  également  le  malais.  Tous 
sont  musulmans  ;  il  y  a  beaucoup  de  mots  arabes 
dans  leurs  prières. 

Les  Haraforas  cultivent  le  riz  ,  la  canne  à  sucre, 
les  ignames  et  autres  végétaux  comestibles  qu'ils 
apportent  à  la  côte  sur  les  radeaux  de  bambous. 
Ils  font  avec  un  mélanj^e  de  riz  et  de  mélasse  une 
liqueur  d'un  goût  agréable.  Ils  reçoivent  en  échange 
des  Malais  des  outils  de  fer,  tels  que  des  serpes  9 
des  toiles,  enfin  du  sel,  etc.  Les  Mindanaonais 
fabriquent  avec  les  fibres  du  bananier,  une  étoffe 
qui  a  neuf  pieds  de  long  sur  trois  pieds  de  large. 
Elle  fait  le  principal  vêtement  des  femmes  de  la 
capnpagne  et  ressemble  à  un  grand  sac  sans  fond  ; 
on  s'en  sert  souvent  comme  moyen  d'échange 
dans  les  marchés.  Les  Haraforas  font  une  toile 
très  forte  avec  une  espèce  de  lin. 

Les  kangans  de  la  Chine ,  sorte  de  toile  gros- 
sière d'un  tissu  lâche ,  longue  de  dix-huit  pieds 
sur  dix-neuf  pouces  de  large ,  servent  de  monnaie 
dans  la  plus  grande  partie  du  pays  ;  la  pièce  vaut 
5  francs.  A  l'île  de  Soulou  le  gandang  ou  ballot 
cylindrique  de  vingt-cinq  kangangs,  marqué  d'un 
sceau,  vaut  10  piastres;' il  a  la  même  valeur  à 
Mindanao  ;  les  piastres  sont  plus  rares  dans  cette 
île.  Au  bazar ,  le  paly  ou  riz  dans  sa  pellicule  tient 
lieu.de  monnaie.  Quand  il  s'agit  d'objets  d'une 
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valeur  considérable ,  tels  qu'un  prô  ou  une  maisooi) 
on  dit  qu'il  vaut  tant  d'esclaves.  Suivant  raneien-^.. 
évaluation  ,  un  esclave  passe  pour  trente  kangaoSt  '* 
Les  pièces  de  monnaie  de  la  Chine  et  de  Soulou 
qui  sont  en  cuivre  5  minces,  percées  par  le  milieu 
et  enfilées  à  un  cordon ,  ont  aussi  cours  dans  Tile. 

Les  lieux  principaux  des  états  du  sultan  de 
Mindanao  où  l'on  recueille  de  l'or,  sont  Cou- 
rouan  ,  Tikbou ,  Toubouan  et  auprès  de  Kalangan; 
dans  le  territoire  espagnol  on  en  trouve  à  CayagaD, 
à  Souriago ,  à  Liangan  et  ailleurs.  On  dit  qu'un 
gouverneur  espagnol,  aidé  de  cent. hommes,  se 
procura  en  vingt  jours  180  onces  d'or  dans  la  ri- 
vière de  Courouan.  En  1775  la  valeur  de  ce  métal 
était  de  60  francs  l'once  à  Mindanao.  Indép^D- 
damment  de  l'or ,  les  objets  d'exportation  les  plus 
importans  sont  le  riz,  la  cire,  la  cassia,  les  ro- 
tins ,  le  tabac  et  le  poivre. 

La  forme  du  gouvernement  est  en  partie  féo- 
dale et  en  partie  monarchique.  Le  sultan  de  Min- 
danao a  immédiatement  sous  lui  le  radjah  moudou 
ou  successeur  élu ,  c'est  comme  le  roi  des  romains 
dans  l'ancien  empire  d'Allemagne.  Les  lois  dans 
les  territoires  de  la  côte  sont  à  peu  près  les  mêmes 
que  dans  les  autres  états  malais.  Dans  l'intérieur, 
chez  les  indigènes  idolâtres,  Tusage  et  la  supers- 
tition sont  les  seules  règles  de  la  conduite.  I^e^ 
sujets  du  sultan  sont  un  mélange  de  Musiiiinan> 
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jT!  ^et  d'Haraforas  ;  les  premiers  raccompagnent  à  la 
|Tg|jerre  ;  les  seconds  en  sont  dispensés,  ils  paient 
^  en  revanche  des  impôts  excessifs  ;  on  les  vend 
avec  leur  terre.  Les  gardes  du  sultan  sont  généra- 
lement tirés  de  captifs  et  d'esclaves  des  autres 
Philippines.  Dans  les  grands  jours ,  ils  portent  un 
uniforme  de  drap  hleu  avec  des  revers  en  rouge 
et  des  boutons  blancs  en  étain  ,  et  sont  coiffés 
d'un  bonnet  de  grenadier  espagnol  sur  lequel  ou 
lit  ces  mot  :  yo  et  rey  (  moi  le  roi,  ) 

Un  prû  de  Mindanao  long  de  quatre-vingt-dix 
pieds  9  large  de  vingt-six ,  et  profond  de  huit  et 
demi,  est  conduit  par  quarante  rameurs  et  a  deux 
gouvernails  ;  son  équipage  est  de  quatre-vingt-dix 
hommes.  Les  bordages  passent  les  uns  sur  les  au- 
tres 9  de  sorte  qu'il  n*est  pas  nécessaire  de  les 
calfater.  Ensuite  on  place  les  couples  en  faisant 
passer. les  baux  en  dehors,  qui  semblent  ainsi  se 
replier  sur  le  bordage  ;  le  navire  fait  toujours 
de  Icau  par  cet  endroit.  Quelques-uns  de  leurs 
prôs,  destinés  à  la  course,  ont  souvent  cinquante 
pieds  de  long,  et  seulement  trois  pieds  de  large; 
ils  sont  munis  de  balanciers  pour  les  aider  à  porter 
la  voile.  Ils  marchent  avec  beaucoup  de  vitesse. 
Dans  les  mauvais  temps ,  on  mouille  une  ancre 
de  bois  et  Ton  iile  un  long  cable  de  rotin  pour 
maintenir  le  navire;  quelquefois,  dans  un  cas  de 
détresse,  lequipage  saute  à  la  mer  et  se  tient  aux 
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balanciers  pendant  des  heures  entières  »  afin  de 
soulager  le  bâtiment.  Le  propriétaire  ne  fournit 
que  la  carcasse ,  ce  qui  lui  donne  un  droit  au  tien 
des  prises.  L'équipage  fait  les  mâts,  les  voiles, 
les  ancres  et  les  cables ,  ainsi  que  la  poudre,  et  se 
procure  ses  vivres. 

Tous  les  Mindauaonais  sont  si  fort  enclins  à  la 
piraterie,  que  leurs  princes,  quand  même  ils  le 
voudraient^  ne  pourraient  les  empêcher  de  s'y  li- 
vrer. Ils  croisent  principalement  dans  l'Archipel 
des  Philippines  qui,  à  la  honte  des. Espagnols , 
est  le  champ  principal  sur  lequel  s'exercent  les 
forbans  de  ces  mers  orientales.  Ceux-ci ,  dans 
leurs  croisières,  observent  des  lois  établies  par 
l'usage  et  une  discipline  sévère.  Avant  de  partir, 
chaque  liotnme  de  l'équipage  brûle  un  morceau 
de  cierge  sur  un  tas  de  rochers  de  corail  qui  passe 
pour  le  tombeau  de  leur  grand  ancêtre,  le  scbérif, 
venu  de  la  Mecque  pour  leur  prêcher  l'islamisme. 
Quand  le  prô  est  de  grande  dimension,  les  cor- 
saires abattent  le  mât,  et  se  cachent  parmi  les  ro- 
chers et  les  ilôts,  ou  dans  les  embouchures  des 
rivières.  Des   pirogues  sont  expédiées  de  divers 
côtés  pour  piller;  le  butin  est  apporté  au  grand 
navire  qui  retourne  au  lieu  du  départ  quand  il  est 
suffisamment  chargé  d'esclaves  et  de  toutes  sortes 
d'effets.  Lorsque  ces  forbans  attaquent  les  posses- 
sions hollandaises ,  ils  font  prisonniers  même  les 
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hommes  de  leur  religion ,  ce  qu'ils  évitent  dans 
les  autres  cas.  Ils  poussent  leurs  courses  jusqu'à 
Java,  Sumatra ,  Bornéo  et  Célébes. 

Les  Mindanaonais,  par  leur  voisinage  et  leurs 
relations  avec  les  Espagnols  des  Philippines,  ont 
acquis  la  connaissance  de  quelques-uns  des  arts 
de  l'Europe.  En  1776,  le  Radjah-Moudou  savait 
lire  et  écrire  l'espagnol  ;  il  jouait  du  violon.  Le 
le  gong  est  l'instrument  de  musique  que  les  insu- 
laires aiment  le  mieux.  Leurs  orfèvres  font  du  fili- 
grane, des  boutons,  des  boucles  d'oreille  et  d'autres 
bijoux  ;  mais  ils  sont  bien  moins  habiles  que  ceux 
de  Sumatra  et  de  Java  :  leurs  forgerons  ne  savent 
faire  que  des  clous  ;  quelquefois  ils  ont  des  es- 
claves des  Philippines  qui  sont  en  état  de  raccom- 
moder un  fusil.  Leurs  ustensiles  de  cuisine  leur 
viennent  la  plupart  de  la  Chine. 

Les  Mindanaonais  s'arrachent  la  barbe  avec  des 
pinces 9  coutume  assez  générale  parmi  les  Malais. 
Leur  amusement  favori  est  le  combat  de  coqs;  ils 
jouent  aussi  aux  dames  ;  ils  sont  sobres  et  tempé- 
rans.  Ils  enterrent  leurs  morts  avec  beaucoup  de 
précipitation;  quelquefois  on  commence  ù  faire 
le  cercueil  devant  le  malade,  si  le  danger  est  im- 
minent. 

Il  parait  (fue  les  sultanes  et  les  autres  femmes 
ne  sont  pas  sujettes  à  une  réclusion  aussi  stricte 
que  dans  l'Hindoustan  ;  car  elles  sont  présentes 
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aux  audiences  et  ;iutres  cérémonies  publiques. 
Quand  les  filles  arrivent  à  Tage  de  treize  ans ,  on 
leurs  limes  les  dents ,  on  en  enlève  rémaîl ,  et  on 
les  teint  en  noir.  Chez  les  personnes  d'un  rang 
distingué,  cette  opération  donne  lieu  à  une  grande 
fête. 

Quand  des  femmes  de  distinction  se  rendent 
visite  les  unes  aux  autres,  elles  se  font  accompa- 
gner d'une  suite  qui  est  quelquefois  d'une  centaine 
de  femmes,  ce  sont  leurs  esclaves,  ïeurs  dûmes-* 
tiques  et  les  concubines  de  leur  mari.  Les  rues  étant 
étroites ,  elles  marchent  à  la  file  ;  la  dame  s'avance 
à  pas  comptés  et  avec  beaucoup  de  dignité ,  elle 
tient  à  la  main  un  mouchoir  de  soie  qu'elle  étend 
pour  préserver  son  visage  du  soleil.  Quand  on 
s'approche  de  la  maison  où  l'on  va  ,  les  femofies 
du  cortège  se  mettent  à  pousser  des  cris  perçans 
pour  annoncer  leur  venue  :  ils  n'est  pas  permis  à 
un  homme  dé  faire  chorus  avec  elles;  mais  les 
chiens  qui  sont  dans  la  rue  joignent  fréquemment 
leurs  hurlemens  à  ce  vacarme. 

Dans  leurs  danses,  les  femmes  forment  un 
demi-cercle  qui  se  meut  lentement  en  rond ,  celle 
qui  est  ;\  la  tête  chante  pendant  quelques  minutes 
en  faisant  des  pas  en  avant  ;  quand  elle  est  revenue 
au  point  d'où  elle  était  partie ,  elle  passe  a  h 
queue;  celle  qui  la  suivait  prend  sa  place  et  fait 
comme  elle. 
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Les  hommes  ne  se  mêlent  pas  avec  les  femmes 
lans  cet  sortes  de  divertissemens  ;  ils  ne  les  tou- 
L*hent  jamais,  et  ne  les  saluent  pas;  ils  affectent 
même  de  ne  pas  les  apercevoir,  quoi  qu'ils  n'aient 
pas  l'air  de  les  éviter. 

Porrest,  navigateur  anglais,  décrit  ainsi  la  cé- 
rémonie qui  eut  lieu ,  lorsque  la  petite-fiUe  du  sul- 
tan de  Mindanao  eut  les  dents  limées  et  les  oreilles 
percées. 

On  avait  invité  beaucoup  de  monde;  il  en  vint 
de  toutes  parts.  Plusieurs  pirogues  d'Illano  remon- 
tèrent la  rivière,  il  y  en  avait  deux  jointes  en- 
semble ;  elles  portaient  une  figure  de  chameau  qui 
avait  deux  de  ses  pieds  dans  Tune  et  les  deux 
autres  dans  l'autre.  Les  Malais  ont  un  grand  res- 
pect pour  cet  animal  qu'ils  n'ont  peut-être  jamaiit 
vu  dans  leurs  iles.  Le  corps  du  chameau  renfer- 
mait un  homme  qui  faisait  mouvoir  le  col  de  la 
Lête ,  et  de  temps  en  temps  sortir  de  la  bouche 
4ine  longue  langue  rouge. 

11  y  eut  devant  le  palais  une  espèce  de  tournois, 
uu  champion  parut  armé  d'une  lance,  d'un  sabre, 
d'un  poignard  et  d'un  bouclier,  et  la  tdte  coiffée 
d'un  casqiie  de  bronze  que  surmontait  un  panache; 
quelquefois  on  y  voit  un  oiseau  de  paradis.  Il  entra 
d'un  pas  ferme  dans  la  place,  et  sembla  chei"* 
cher  à  défier  quelqu'un  :  ayant  découvert  un  ad- 
versaire, il  s'avança  vers  lui,  recula,  sauta  d'un 
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côté ,  puis  d*un  autre  ,  quelquefois  il  jetait  sa  lance 
à  terre,  tirait  son  sabre,  et  frappait  l'air.  Après 
s'être  bien  démené,  il  entra  dans  une  espèce  de 
frénésie,  les  spectateurs  applaudirent,  ses  amis 
accoururent  à  lui ,  et  semblèrent  ne  parvenir  qu'a- 
vec beaucoup  de  difficulté  à  lui  faire  cesser  le  com- 
bat. Un  enfant  entra  dans  la  lice,  et  s'échauffa 
jusqu'au  point  de  devenir  furieux  :  lorsque  ses 
amis  allèrent  pour  le  retirer,  il  se  débattit  telle- 
ment entre  leurs  bras,  que  l'on  pouvait  craindre 
qu'il  ne  perdit  connaissance. 

Le  sultan  et  un  grand  personnage  de  l'état  se 
présentèrent  aussi  dans  l'arène  pour  faire  montre 
de  leur  agilité.  Ils  eurent  Tair  très-fatigués  de 
leurs  prouesses.  D'autres  personnes  de  distinction 
prirent  aussi  une  part  active  à  ce  spectacle. 

Le  soir  des  enfaus  donnèrent  des  preuves  de 
leur  adresse  dans  la  salle  extérieure  du  palais; 
quelquefois  ils  tombaient  sur  leurs  genoux,  et  fai- 
saient semblant  de  combattre  dans  cette  attitude, 
ils  agitaient  leurs  petits  sabres  avec  beaucoup  de 
vivacité,  leurs  boucliers  retentissaient  par  lesor- 
nemens  de  cuivre  dont  ils  étaient  couverts. 

Pendant  ces  fêtes  qui  durèrent  dix  jours,  uo 
certain  nombre  de  personnes  furent  régalées  jour- 
nellement de  gâteaux  et  de  chocolat;  les  gardes 
du  sultan  et  d'autres  soldats  firent  des  salves  de 
mousqueterie. 
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Le  dernier  jour ,  le  sultan  Tint  à  cheval  à  la 
maison  de  son  gendre  où  demeurait  sa  petite-fiUe. 
La  sultane  était  à  un  bout  de4a  salle,  très-occu- 
pée de  l'habillement  de  dix  jeunes  filles  fort  jolies,- 
chargées  d'ornemens  d'or;  elles  avaient  des  bra- 
celets   fort  pesans,  lies  boucles  d'oreille  ,   des 
épingles  qui  retenaient  leurs  cheveux  relevés  à  la 
chinoise  ;  leurs  robes  descendaient  jusque  sur  leurs 
pantouiTc's  brodées  en  or  :  chacune  tenait  à  la  main 
un   rouleau  de  bois  enveloppé  de  soie  jaune,  et 
avait  sur  Tépaule  une  écharpe  de  soie  de  même 
couleur.    Ces  jeunes  filles  montèrent  dans  une 
voiture  à  quatre  roues,  elles  s'y  assirent  sur  des 
bancs  couverts  de  toile  de  coton  :  un  tendelet  , 
soutenu  sur  quatre  piliers,  ombrageait  cette  voi- 
ture que  traînaient  des  hommes,  et  qui  ouvrit  la 
marche.  Elle  était  suivie  d'une  autre  portant  deux 
danseuses   vêtues   comme  les  Bayadères  ;  elles 
avaient  des  anneaux  au  nez  et  des  espèces  de  gre- 
lots à  la  cheville  et  aux  orteils. 

La  petitc-filIe  du  sultan  venait  ensuite  assise 
dans  un  palanquin  couvert  de  drap  d'or  et  porté 
par  deux  hommes.  Le  cortège  marcha  vers  le  pa- 
lais du  sultan.  A  cette  occasion,  ses  deux  princi- 
pales salles  furent  réunies  en  une  seule;  un  ri- 
deau de  soie,  descendant  jusqu'à  une  distatice 
suffisante  pour  que  l'on  pût  passer  aisément  des- 
sous, produisait  un  très-bon  effet. 

XII.  18 
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L'opération  de  percer  les  oreilles  étant  finie,  la 
jeune  fille  fut  présentée  à  la  compagnie  ;  elle  était 
;ouverte  d'un  grand  voile  ;  un  homnrie  la  portait 
ilans  ses  bras  ;  ses  compagnes  la  suivaient  à  pas 
lents  ,  elles  allèrent  s'asseoir  près  de  la  sultane. 

Le  lendemain  le  sultan  dunna  un  grand  soupe; 
plusieurs  tables  étaient  chargées  de  mets.  Les 
princes  étaient  assis  seuls  à  des  tables  séparées  ; 
de  jeunes  filles  les  éclairaient  en  tenant  des  flam- 
beaux à  la  main.  Le  surlendemain  la  journée  fut 
terminée  par  des  danses. 

Quelque  temps  après  le  même  voyageur  fut 
témoin  du  mariage  de  la  jeune  fille.  Le  jour  qui 
précédait  la  cérémonie ,  on  transporta  en  grande 
pompe  la  dot ,  du  fort  où  résidait  le  père  du  pré- 
tendu 9  au  palais  du  sultan,  situé  de  l'autre  côté 
de  la  rivière.  Chaque  personne  s'empresse  dans 
ces  occasions  de  faire  des  présens  au  prince,  l-a 
dot  fut  étalée  a  terre  dans  une  grande  salle;  des 
écrivains  dressèrent  un  inventaire  des  différens 
objets  qui  la  composaient  ;  d'autres  en  fixaient 
la  valeur.  Deux  canons  en  fer  et  quatre  livres  de 
balles  faisaient  partie  de  la  dot. 

Le  lendemain  la  solennité  commença.  Lors- 
qu'il y  eut  beaucoup  de  inonde   rassemblé  au 
palais,  le  radjah  Moudou  demanda  à  haute  voix: 
«  le  mariage  aura-t-il  lieu  ?  »  tous  les  assistons 
répondirent  affirmativement.  Alorjs  un  prêtre  s'a- 
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vança  au  milieu  de  la  salle ,  le  prétendu  s'a])pro- 
cha  de  lui  ;  le  prêtre  le  prit  par  le  pouce  de  la 
main  droite  et  lui  adressa  les  questions  d'usage 
en  pareille  occurrence.  Le  jeune  homme  ayant  ré- 
pondu qu'il  consentait  à  prendre  la  jeune  fille 
pour  femme  et  à  vivre  avec  elle  selon  la  loi  do 
Maiiomet ,  l'assemblée  jeta  un  grand  cri  ;  les  ca- 
nons du  fort  du  père  de  la  fiancée  tirèrent  une 
salve  :  la  femme  ne  parut  pas ,  en  quoi  les  Miu- 
danaonais  imitent  les  Chinois. 

Dans  un  autre  mariage ,  le  prêtre  ayant  pris  le 
prétendu  par  le  pouce  de  la  main  droite ,  lui  fit 
les  questions  usitées  ;  le  futur  répondit  en  incli- 
nant légèrement  la  tête,  puis  alla  s'asseoir  près 
de  sa  jeune  épouse  qui  était  assise  sur  des  coussins 
à  l'autre  extrémité  de  la  salle  ;  de  jeunes  filles  qui 
se  tenaient  auprès  d'elle  se  levèrent  pour  faire 
place  au  marié.  La  jeune  fenime  avait  l'air  fâché 
et  se  détournait ,  tandis  qu'il  cherchait  à  se 
tourner  vers  elle.  L'assemblée  riait  de  ce  petit 
manège.  Le  lendemain  les  regards  de  la  mariée 
parurent  adoucis  ;  cependant  elle  ne  souriait  pas. 
Lorsque  le  voyageur  anglais  la  vit ,  elle  prenait 
du  chocolat  avec  son  mari. 

Le  dixième  jour  au  soir ,  elle  se  laissa  conduire 
avec  quelque  répugnance  ,  par  deux  femmes  , 
vers  un  grand  lit,  dans  une  petite  salle  voisine,  où 
l'assemblée  la  suivît  ;  elle  passa  derrière  un  triple 

18* 
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rang  de  rideaux  que  deux  fejnmes  tenaient  éle- 
vés. L'époux  marchait  après  elle  ;  alors  les  ri- 
deaux furent  baissés.  Tout  le  monde  poussa  de 
grands  cris,  et  un  quart  d'heure  après  chacun  se 
retira. 

Les  Mindanaonais  ,  de  même  que  les  Chinois, 
donnent  un  nom  à  leurs  enfans  dans  leur  en- 
fance ,  et  un  autre  quand  ils  arrivent  à  Tàge  viril. 
C'est  le  père  qui  impose  le  nom  ;  il  rassemble  ses 
amis ,  les  régale ,  rase  une  partie  des  cheveux  de 
l'enfant ,  et  les  met  dans  un  vase  qu'il  enterre 
ou  qu'il  expose  sur  l'eau. 

Les  Haraforas  sont  en  petit  nombre  et  dispersés. 
Comme  ils  sont  souvent  vexés  par  les  percepteurs 
des  impôts ,  ils  changent  fréquemment  de  de- 
meure et  se  retirent  dans  l'intérieur  de  l'île,  loin 
de  la  portée  des  hommes  qui  les  oppriment.  Ils 
portent  une  demi-douzaine  d'anneaux  de  cuivre 
au  poignet  et  au-dessous  du  genou ,  des  colliers 
de  verroterie,  des  anneaux  de  métal  ou  des  ver- 
roteries aux  oreilles  ,  qui  chez  les  deux  sexes 
sont  fort  grandes ,  et  descendent  presque  sur  leurs 
épaules.  Une  feuille  de  bananier  roulée  en  spi- 
rale comme  le  ressort  d'une  montre  ,  contribue  à 
accroître  la  dimension  du  trou  qu'ils  percent  dans 
le  lobe  de  l'oreille. 

Les  hommes  retroussent  leurs  cheveux  en  les 
faisant  passer  autour  d'un  morceau  de  bois  rond 
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qui  a  cinq  à  six  pouces  de  diamètre  et  uu  demi- 
pouce  d'épaisseur  ;  ils  sont  noués  au-dessus  et 
au-dessous  ,  ce  qui  produit  un  joli  effet.  Les 
femmes  relèvent  leurs  cheveux  sur  le  derrière  de 
la  tête  en  une  tresse  aplatie.  Elles  portent  une 
sorte  de  jupe.  Les  armes  des  Haraforas  sont  Tare 
et  la  flèche  ;  et  quand  ils  ont  le  moyeu  d'en  ache- 
ter ,  des  sabres  ,  des  lances  et  des  boucliers.  Ce 
peuple'  est  nommé  negros  del  Monte  (nègres  de 
la  Montagne  )  par  les  Espagnols  qui  en  ont  con- 
verti beaucoup  au  christianisme  sur  la  côte  sep- 
tentrionale de  Tile.  Leur  accord  sur  un  point 
essentiel ,  celui  de  manger  de  la  chair  de  porc , 
peut  avoir  applani  les  voies. 

11  y  a  dans  l'intérieur  des  peuplades  de  Ban- 
ghel-Banghel ,  qui ,  dit-on  ,  ne  construisent  pas 
de  maisons.  Us  vivent  sous  des  buissons  ou  dans 
des  arbres  creux.  Us  se  nourrissent  des  cochons 
sauvages  qu'ils  prennent  dans  les  bourbiers  où  se 
tiennent  ces  animaux ,  en  se  couvrant  le  corps  de 
boue. 

Mindanao ,  principale  ville  de  l'île,  est  situé 
sur  la  côte  méridionale ,  sous  7*  9'  de  latitude 
nord^  et  122*  20'  de  longitude  est,  à  six  milles 
de  l'embouchure  et  sur  la  rive  droite  du  Pelan- 
ghi  dont  la  largeur  en  cet  endroit  est  très-grande  ;. 
il  reçoit  le  Melampy  qui  est  moitié  moins  large. 
Le  Pelanghi  a  plus  haut  d'autres  afflueus.  Son 
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entrée,  protégée  par  Tîle  de  Benvout ,  a  une  pe- 
tite barre.  Quand  on  vient  du  large ,  la  profon- 
deur baisse  brusquement  de  dix  à  cinq  brasses, 
et  en  dedans  elle  est  de  deux  brasses  et  demie  à 
trois  brasses  de  mer  basse. 

La  ville  de  Mindanao  est  petite.  De  l'autre  côté 
du  fleuve  se  trouve  Selangan  ,  ville  avec  laquelle 
elle  communique  par  plusieurs  ponts,  et  qui  oc- 
cupe un  espace  d'environ  un  mille  le  long  du 
Pelanghi.  Elle  renferme  le  palais  du  sultan,  et 
divers  châteaux  en  bois  fortifiés,  dans  lesquels 
résident  de  grands  personnages*  Plus  bas ,  Palan- 
gan  offre  ,  sur  une  longueur  d'un  demi-mille , 
plusieurs  rues  irrégulières  ,  et  contenant  plus  de 
200  maisons  habitées  principalement  par  des  Chi- 
nois. On  y  voit  aussi  les  ruines  d'une  chapelle 
espagnole  en  briques.  Les  Chinois  sont  généra- 
lement charpentiers  et  distillateurs  d'arak.  Il> 
savent  détacher  le  riz  de  sa  pellicule  par  le  moyen 
de  deux  meules,  procédé  plus  prompt  que  celui 
des  insulaires  qui  battent  ce  grain  dans  un  mortier. 

Dans  un  pa)^s  tel  que  celui-ci ,  qui  est  peu  peu- 
plé, et  où  la  terre  n'a  pas  une  valeur  considé- 
rable ,  les  habitans  ,  surtout  les  mahométans . 
n'aiment  pas  à  s'entasser.  Ils  bâtissent  leurs  mai- 
sons à  de  grandes  distances  les  unes  des  autres 
sur  les  bords  du  fleuve  ,  et  de  ses  nombreux  af- 
fluens  ;  elles  sont  entourées  de  jardins  plantés  de 
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cocotiers  ,  de  manguiers  ,  de  bananiers  ,  et  de 
champs  de  riz  et  de  cannes  à  sucre.  Les  insulaires 
ont  trop  de  penchant  à  se  baigner  dans  l'eau 
douce  pour  rechercher  le  voisinage  de  la  mer.  L'on 
ne  voit  guère  sur  les  bords  de  l'océan  que  ceux 
qui  s'occupent  de  la  fabrication  du  sel. 

Le  Pelanghi  parcourt  une  plaine  dont  la  lar- 
geur est  d'environ  quatre  lieues ,  et  qui  s'étend 
à  près  de  vingt  lieues  dans  le  nord-est  jusqu'à 
sa  source,  et  au  sud-est  jusqu'aux  lacs  de  Leguassin 
et  de  Boulouan.  Cet  espace  est  arrosé  par  beau- 
coup de  rivières  tortueuses  ;  c'est  pourquoi  les 
habitans  voyagent  surtout  par  eau  ,  dans  des  sam- 
pans ou  canots  de  différentes  dimensions.  Les 
bords  des  rivières  sont  garnis  de  chantiers  de  cons- 
truction. Partout  où  il  y  a  une  maison ,  le  pro- 
priétaire entoure  un  certain  espace  de  pieux  pour 
le  garantir  des  crocodiles  ,  afin  de  pouvoir  s'y 
baigner  en  sûreté. 

Le  palais  du  sultan  est  un  bâtiment  d'environ 
cent  vingt  pieds  de  long  sur  cinquante  de  large  ; 
il  est  soutenu  par  trente-deux  forts  piliers  en  bois, 
disposés  sur  quatre  rangs.  Le  premier  étage  est 
élevé  à  quatorze  pieds  du  sol.  Le  rez-de-chaussée 
sert  à  serrer  les  chaloupes  que  Ion  veut  mettre  à 
couvert  avec  leurs  agrès. 

L'intérieur  est  divisé  par  une  cloison  mobile 
en  deux  parties  principales.  La  hauteur  de  Tap- 
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parlement  est  d'une  vingtaine  de  pieds.  Les  pa- 
rois extérieures  consistent  en  claies ,  le  toit ,  fait 
eu  feuilles  de  sagoutier  ,  pose  sur  des  poutres  et 
des  solives.  Dans  Tintérieur,  des  toiles  de  l'Inde 
tendues  forment  les  plafonds  et  les  parois  ;  une 
partie  a  un  plancher  supporté  par  de  grosses  pou- 
tres ,  dans  l'autre  il  ne  consiste  qu'en  anebongou 
lattes  de  palmier  larges  de  cinq  pouces  ,  qui  ne 
joignent  pas  exactement.  Cette  espèce  de  plancher 
est  préférée  parce  qu'elle  laisse  passer  librement 
l'air;  on  met  par-dessus  des  nattes  et  des  tapis,  et 
l'appartement  est  très-frais. 

Au  fond  de  l'appartement  intérieur  le  lit  s'é- 
lève sur  une  estrade  haute  d'un  pied ,  et  ayant 

une  saillie  de  deux  pieds.  Elle  est  couverte  de 

# 

nattes ,  et  offre  des  places  commodes  pour  s'as- 
seoir. Trois  rangs  de  rideaux  sont  suspendus  au- 
tour du  lit.  Au  chevet  il  y  a  des  traversins  et  des 
oreillers  comme  en  Europe;  ils  sont  rembourrés 
en  feuilles  sèches  de  bananier.  Leurs  extrémités 
en  drap  écarlate  sont  brodées  en  or.  Cet  appar- 
tement est  orné  sur  un  côté  de  plusieurs  rangs 
de  vases  de  porcelaine  de  la  Chine. 

On  arrive  au  palais  par  une  ram|)e  en  maçon- 
nerie. Les  appartemens  extérieurs  sont  pratiqués 
entre  les  rangs  de  piliers  les  plus  près  du  dehors ,  et 
ceux  du  dedans  ;  l'intervalle  qui  les  sépare  est  de  dix 
pieds.  Aux  fenêtres  basses  sont  placés  des  canons. 
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Sur  la  pointe  de  terre,  située  au  confluent  du 
Mélanpy  et  du  Ptlanghy  ,  s  élève  le  Coto-Ilang  , 
ou  fort  du  Diamant,  autour  duquel  on  a  construit 
une  nouvelle  ville.  Le  fort  commande  les  deux 
rivières ,  il  est  bien  garni  d'artillerie.  La  ville  est 
habitée  par  des  Chinois  et  des  Mindanaonais  ; 
ceux-ci  sont  des  marchands  et  des  charpentiers. 
Les  prôs  de  commerce  parcourent  l'archipel  des 
Philippines  et  vont  aussi  aux  Moluques ,  à  Soulou 
et  à  Bornéo. 

L'on  n'a  pas  de  renseignemens  positifs  sur  l'é- 
poque à  laquelle  les  nations  étrangères  commen- 
cèrent à  visiter  Mindanau;  il  est  cependant  pro- 
bable qu'avant  la  découverte  du  passage  aux  In- 
des par  le  cap  de  Bonne-Espérance ,  des  navires 
arabes  abordèrent  dans  cette  ile  d'où  ils  rappor- 
taient de  l'or ,  de  la  cire  et  de  lu  cassia  ;  ils  con- 
vertirent les  indigènes,  ou  bien  fondèrent  des 
colonies  mahométanes  sur  la  côte.  Le  jour  de 
pâques  i5âi  le  célèbre  Magellan  atlerrit  à  Minda- 
nao ,  sur  la  côte  de  Caragan ,  près  de  Batnan  ,  et 
prit  possession  de  l'ile  au  nom  du  roi  d'Espagne. 
Elle  fut  visitée  par  les  Portugais  vers  i537  ,  et 
par  les  Hollandais  en  1607,  iGiG  et  1627.  lis 
envoyèrent  en  1689  un  ambassadeur  au  sultan  , 
pour  lui  offrir  un  présent  de  2000  piastres  ,  et 
lui  demander  la  permission  de  bâtir  un  fort ,  ce 
qui  fut  refusé.  Le^  Hollandais  lirenlen  1690  une 
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espèce  de  lelèvement  des  côtes  ;  à  cette  époque 
Mindanao  était  très  -  fréquentée  par  les  pirates 
anglais  ,  extrêmement  nombreux  dans  les  mers 
de  rinde.  Quoique  les  Espagnols  eussent  soumis 
de  bonne  heure  la  côte  du  nord ,  ils  ne  firent  pas 
de  progrès  par  la  suite  ;  ils  ont  bien  de  la  peine 
.  aujourd'hui  à  garder  leurs  faibles  établissemcDs. 
En  général  les  Européens  n'ont  pas  eu  des  liai- 
sons fréquentes  ,  suivies ,  ni  amicales  avec  les 
Mindanaonais.  Les  pirates  de  cette  île  eurent  l'au- 
dace d'attaquer  en  1788  l'établissement  que  les 
Anglais  venaient  de  former  à  Poulo-Pinang;  ils 
furent  repoussés  avec  perte.  En  1798  le  sultan  de 
Mindanao  s'empara  de  l'équipage  du  canot  d'une 
frégate  anglaise  qui  était  descendue  à  terre  pour 
faire  de  l'eau.  Ces  hommes  ne  furent  rendus  que 
lorsque  l'on  eut  payé  pour  eux  une  rançon  de 
4000  piastres.  En  i8o3  les  pirates  de  Mindanao 
équipèrent  une  flotte  de  quarante  prôs,  diri}!;ée 
contre  l'établissement  de  la  compagnie  à  Célébes. 
Ils  furent  rencontrés  par  un  culler  qui  les  délit, 
et  en  détruisit  plusieurs. 
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SOULOU. 


De  rextrémîté  occidentale  de  Mindanao  une 
chaîne  d'îles  se  prolonge  vers  la  pointe  nord-est  ^ 
de  Bornéo ,  ce  sont  les  Soulous  ;  on  en  compte 
une  soixantaine.  Elles  sont  comprises  entre  4*  c* 
7^  de  latitude  nord.  Soulou  qui  a  donné  son  nom 
au  reste  de  rarcbipel  est  située  sous  &"  de  latitude 
et  11 8*  /\o'  de  longitude  orientale;  elle  a  qua- 
torze lieues  de  long  sur  deux  et  demi  de  largeur 
moyenne;  quoique  petite,  cette  île  est  une  des 
plus  intéressantes  de  ces  régions.  Située  à  peu 
près  à  égale  distance  entre  Mindanao  et  Bornéo  , 
elle  présente  de  tous  côtés  un  coup-d  œil  agréa- 
ble et  bien  supérieur  à  celui  de  la  plupart  des 
îles  de  ces  mers.  L'île  ayant  peu  de  largeur ,  et  ses 
montagnes  n'ayant  pas  une  grande  élévation  ,  les 
nuages  ne  peuvent  s'y  arrêter,  et  par  conséquent 
Ion  n'y  a  pas  de  saisons  fixes  pour  les  pluies 
comme  dans  les  grandes  îles.  La  mousson  du  sud- 
ouest  apporte  le  plus  de' pluie  :  il  en  tombe  aussi 
beaucoup  aux  reversemeus  des  moussons,  surtout 
en  automne  ;  mais  ces  changemens  ne  sont  pas 
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accompagnés  d  orages  ,  et  on  en  éprouve  rarement 

dans  les  autres  temps. 

« 

On  trouve  plusieurs  bons  ports  entre  ces  îles  : 
celui  deBevan,  capitale  deSoulou,  est  mauvais, 
excepté  durant  la  mousson  du  sud-ouést.  Cette 
île  étant  très-peuplée  relativement  à  sa  grandeur, 
les  habitans  s'adonnent  à  Tagriculture  avec  plus 
d'ardeur  que  ceux  des  archipels  voisins  ,  et  mal- 
heureusement leur  activité  n'est  pas  toujours  ré- 
compensée. La  récolte  du  riz  est  précaire  à  cause 
de  l'incertitude  des  pluies  ;  c'est  pourquoi  ils 
plantent  des  patates ,  des  ignames  et  d'autres  ra- 
cines ;  ils  vont  chercher  à  Mindanao  la  plus  grande 
partie  du  riz  dont  ils  ont  besoin.  Ils  ont  uoe 
grande  diversité  de  beaux  fruits  communs  aux  iles 
voisines.  Les  oranges  sont  aussi  bonnes  que  celles 
de  la  Chine  ;  ayant  de  fréquentes  communica- 
tions avec  ce  pays ,  et  plusieurs  Chinois  s'étant 
'  établis  chez  eux  ,  ils  ont  appris  et  pratiquent  avec 
succès  l'art  d'améliorer  la  qualité  des  fruits  par 
la  greffe.  On  ne  trouve  à  Soulou  d'autre  arbre 
à  épicerie  que  le  cannellier. 

Les  chevaux  sont  assez  bons ,  Forrest  dit  qull 
y  a  des  éléphans  à  Soulou ,  ce  qui  semble  ex- 
traordinaire à  cause  du  peu  d'étendue  et  de  la 
grande  population  de  cette  ile.  Les  bois  sout 
remplis  de  cerfs  tachetés  ou  axis  ;  il  y  a  beaucoup 
de  chèvres  et  de  bœufs  ;  de  même  que  les  autres 
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Malais ,  le  Soulousian  trait  rarement  ses  vaches  ; 
les  moutons  sont  peu  nonr)breux.  Los  cochons 
sauvages  causent  beaucoup  de  dégâts  ;  on  leur  fait 
la  chasse  à  la  fin  de  l'automne. 

Soulou  ,  par  sa  position  hors  de  la  violence  des 
moussons,  jouit  d'un  printemps  perpétuel;  l'air 
est  frais  dans  l'intérieur,  notamment  dans  les  fo- 
rêts de  bois  de  tek. 

Jadis  la  situation  avantageuse  de  Soulou  entre 
Bornéo  etMindanao,  la  rendit  l'entrepôt  du  com- 
merce de  tous  les  états  mahométans  dans  cette 
partie  des  mers  orientales.  Il  ne  paraît  pas  que 
les  Portugais  aient  cherché  à  s'établir  dans  les 
Soulous  ,  et  encore  moins  à  les  conquérir  ;  cepen- 
dant ils  y  étaient  fréquemment  attirés  par  leur 
commerce  ;  qjiand  celui  du  Japon  leur  était  ou- 
vert ,  il  arrivait  annuellement  de  cet  empire  trois 
navires  chargés  d'argent,  d'ambre,  de  soiries, 
de  coffres  et  de  meubles  en  laque  et  d'autres  cu- 
riosités faites  de  bois  odoriférans,  ainsi  que  de 
grandes  quantités  de  soiries  et  de  porcelaine  de 
Chine.  Soulou  était  aussi  visitée  par  des  navires 
de  Java  ,  de  Sumatra  ,  de  Ceylan ,  et  de  la  côte 
de  Coromandel ,  qui  apportaient  des  cargaisons 
précieuses. 

Actuellement  deux  jonques  chinoises  arrivent 
annuellement  d'Emouy  ,  chargées  de  plateaux  de 
cuivre,  fer  Cl)   petites  barres,  sucre  candi,  soie 
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écrue  ,  nankin  noir,  toile  blanche  forte  ,  kangans, 
poêlons  de  fer ,  porcelaine  ,  étoffes  de  soie  à 
fleurs  ,  thé  ,  coutellerie ,  quincaillerie  ,  fil  de  lai- 
ton 5  gongs ,  verroterie  et  feux  d'artifice.  Elles 
prennent  en  retour  diverses  productions  de  ces 
îles  ,  telles  que  tripang ,  cire  ,  huîtres  perUères , 
nids  d  oiseaux  ,  écaille  de  tortue  ;  elles  chargent 
aussi  de  Tagal ,  herbe  marine  qui  sert  à  faire  de 
la  colle ,  du  girofle,  du  bols  noir,  des  rotins  ,  du 
sagou  ,  diverses  écorces  propres  à  la  teinture , 
de  la  cassîa  ,  du  poivre,  du  camphre ,  du  bois  de 
sandal ,  des  coquillages  curieux  pour  faire  des 
grottes ,  des  perles  et  des  épiceries. 

La  pêche  des  perles  estâine  source  de  richesse 
pour  les  Soulousians ,  et  une  pépinière  de  laquelle 
ils  tirent  des  marins  quand  ils  en  ont  besoin.  Les 
barques  dont  ils  se  servent  pour  la  pêche  des 
perles  sont  généralement  en  bambou  et  très-lé- 
gères'; on  les  fait  tenir  au  fond  au  moyen  d'une 
grande  pierre.  Les  détous  ou  nobles  dans  la  juri- 
diction desquels  on  trouve  les  grosses  perles,  en 
réclament  la  propriété,  et  les  vendent  aux  Chinois 
Ceux-ci  ont  des  intelligences  secrètes  avec  les  pi* 
cheurs  qui  connaissent,  sur  les  côtes  d'une  petite 
île,  des  bancs  de  perles  très-riches  ;  ils  achèleiit 
.  souvent  à  ces  pécheurs  des  perles  d'une  grande 
valeur,  et  frustrent  ainsi  les  détous  d'une  portion 
de  leurs  profits. 
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Les  Soulousîans  tirent  la  plus  grande  partie  de 
eur  ^agou  et  plusieurs  des  marchandises  qu'ils 
rendent  aux  Chinois  ,  telles  que  trépang  ,  coquil- 
âges  et  écaille  de  tortue,  desTedongqui  habitent 
a  cote  nord-est  de  Bornéo.  Ils  font  un  commerce 
considérable  avec  Mindanao ,  où  ils  s'approvision- 
nent de  riz ,  ainsi  qu'on  l'a  dit  précédemment ,  ils 
le  payent  avec  des  marchandises  de  Chine.  On  voit 
aussi  à  Soulou  des  pécheurs  originaires  de  Badjou 
qui  parlent  une  langue  différente. 

Les  Bougghîs  de  Célébes  apportent  principale- 
ment à  Soulou  des  toiles  de  colon  qu'ils  ont  fabri- 
quées.Le  sultan  de  Soulou,  de  même  que  les  autres 
princes  malais ,  est  le  principal  négociant  de  ses 

états. 

La  dignité  de  sultan  est  héréditaire.  Le  gouver- 
nement offre  un  mélange  d'aristocratie,  le  pou- 
voir du  sultan  étant  limité ,  et  fréquemment  con- 
trebalancé par  celui  des  détous  qui   forment  le 
corps  de  la  noblesse.  Leur  titre  passe  à  leur  fils 
aîné.  Ils  ont  place  au   conseil  du  sultan  qui  a 
deux  voix  ;  chaque  détou  en  a  une.  L'héritier  pré- 
somptif a  deux  voix  lorsqu'il  se  range  du  parti  du 
sultan  ;  dans  le  cas  contraire  il   n'en  a  qu'une. 
Deux  manteryes  exercent  des  fonctions  qui  res- 
semblent à  celles  de  tribun  militaire  chez  les  Ro- 
mains. Grâce  à  leur  influence;  les  Tellimanoud, 
c'esl-à-dirc  le  peuple  de  So\ï1ou  ,  jouit  de  beaucoup 
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de  liberté,  tandis  que  les  Iiabitaus'des  îles  voisi- 
nes qui  appartiennent  à  des  détous  sont  souvent 
traités  tyranniquement.  Il  en  résulte  des  révol- 
tes qui  ne  s'apaisent  pas  sans  effusion  de  sang. 
Les  femmes  et  les  enfans  des  malheureux  qui 
succombent  sont  condamnés  à  l'esclavage.  Quand 
un  détou  se  permet  des  actes  arbitraires  et  des 
injustices  criantes ,  sa  conduite  n'est  soumise  i 
aucune  enquête,  parce  que  tous  ces  hommes 
puissans  se  soutiennent  entre  eux ,  c'est  un  des 
résultats  ordinaires  de  l'aristocratie. 

Les  nobles  ont  des  mœurs  très-licencieuses. 
Ceux  qui  ont  plus  d'une  femme ,  ce  qui  est  rare, 
leur  donnent  à  chacune  une  maison  séparée.  Us 
entretiennent  un  grand  nombre  de  sandles  ou 
concubines.  Ils  profijtent  de  leur  autorité  absolue 
sur  leurs  vassaux  pour  augmenter  leur  sérail.  Les 
intrigues  amoureuses  sont  nombreuses  dans  ce$ 
lies. 

D'après  une  loi  en  vogue  à  Soulou  ,  comme  à 
Mindanao,  un  Chinois  ne  peut  être  réduit  en 
esclavage;  mais  les  détous  obligent  souvent  les 
Chinois  à  leur  emprunter  une  somme  d'arpent 
pour  laquelle  ceux-ci  leur  paient  un  gros  intérêt; 
il  est  fréquemment  de  vingt-cinq  à  trente  pour 
cent.  Le  prêteur  refuse  presque  toujours  d'être 
remboursé  de  son  capital ,  à  moins  que  le  Chinois 
ne  lui  prouve  qu'il  va  retourner  dans  son  pays. 
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Les  Souloiisians  ont  des  esclaves  bisayans  et 
même  des  espagnols  qu'ils  achètent  des  pirates 
de  Mîndanao,  Quelquefois  ils  en  acquièrent  des 
cargaisons  entières  qu'ils  conduisent  à  Passir , 
port  de  Bornéo,  où  les  femmes,  lorsqu'elles  sont 
jolies ,  sont  mises  de  côté  pour  le  marché  de  Ba- 
tavia. Les  Sonlousians  traitent  leurs  esclaves  avec 
beaucoup  de  dureté  et  même  de  cruauté.  Ces  in- 
fortunés sont  condamnés  à  mort  pour  des  causes 
légères  ,  et  leurs  cadavres  restent  exposés.  Rare- 
ment on  paédonne  la  tentative  de  s'évader  ;  la 
distance  de  doulou  aux  établissemens  espagnols 
n'étant  pas  considérable ,  on  peut  être  surpris  de 
ce  qu'il  y  reste  un  seul  esclave  de  cette  nation , 
d'autant  plus  qu'ils  ne  sont  pas  gardés  avec  beau- 
coup de  soin. 

Les  principaux  emplois  sont  héréditaires.  Le 
chef  de  la  flotte  porte  le  titre  de  Radjah-Laout 
(seigneur  de  la  mer.  )  Il  y  a  plusieurs  villes  sur 
la  côte  marilime.  L'intérieur  ne  renferme  que  des 
cabanes  éparses  ;  l'on  n'y  trouve  aucune  trace 
d'Haraforas  ou  peuples  indigènes.  Les  Soulousians 
naviguent  rarement,  si  ce  n'est  pour  aller  exercer 
la  piraterie  dans  l'archipel  des  Philippines.  Ils  ne 
sont  pas  très-familîarisés  avec  l'usage  des  armes 
à  feu  ;  en  revanche  ils  se  servent  avec  beaucoup 
d'adresse  de  la  lance,  du  sabre  et  du  poignard. 
Ils  sont  d'un  caractère  belliqueux  ;  ils  avaient 
XII.  19 
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conquis  jadis  toutes  les  iles  voisines  et  une  partie 
de  la  côte  de  Bornéo.  On  dit  que  leur  caractère 
est  perfide  et  sanguinaire;  ce  qui  a  rendu  leur 
alliance  plus  dangereuse  qu'un  état  d'hostilitéi 
déclarées.     • 

Le  langage  des  Soulousians  est  extrcinemeot 
mélangé,  il  dérive  en  grande  partie  du  malaisi 
du  javanais  et  du  tagala.  Ils  ont  adopté  les  ca- 
ractères malais  et  ont  des  livres  dans  cet  idiome, 
ce  sont  principalement  les  Bougghis  qui  les  leur 
fournissent.  Les  personnes  de  distinction  parleot 
le  malais  9  et  ceux  qui  font  le  commerde  avec  les 
étrangers  l'entendent  assez  bien.  Quelques-uitf 
ont  une  teinture  de  l'arabe;  mais  la  plupart, 
même  dans  les  hautes  '  classes ,  ne  savent  pas 
écrire.  Us  prétendent  posséder  des  documens  sur . 
k  découverte  de  l'aiguille  aimantée  et  la  fabrica- 
tion de  la  poudre  à  canon  ;  probablement  ils  tien- 
nent ces  deux  procédés  des  Chinois;  quoi  qu'il  en 
puisse  être ,  ils  sont  très-bons  marins.  Ils  sont 
musulmans ,  ils  ne  se  distinguent  ni  par  leur 
tèle  poiir  cette  croyance ,  ni  leur  attention  à  se 
conformer  à  ses  pratiques.  Leurs  mosquées  sont 
chétîves  et  dénuées  de  toute  espèce  d'ornemeos, 
soit  intérieurs ,  soit  extérieurs.  Ils  font  très-rare^ 
ment  le  voyage  de  la  Mecque  ;  mais  ils  conservent 
une  haine  invétérée  pour  les  Espagnols  et  pour 
leur  religion. 
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Les  arts  ont  fait  piqs  de  progrès  à  Soulou  qu^à 
Mindanao.  Les  Souiousians  aiment  beaiacoup  la 
musique  ;  plusieurs  de  leurs  esclayes  bisoyâns  «a- 
vent  jouer  du  Tiolon.  Forrest  vit  le  sultan  de 
Soulou  danser  un  menuet  avec  sa  nièce ,  et  les 
détous  exécuter  une  contre-danse;  mais  comme 
leurs  pantoufles  étaient  très-pesantes ,  il  lui  sembla 
qu'ils  dansaient  très-gauchement. 

Les  Soulousians  portent  une  camisole  blanche 
boutonnée  au  poignet,  et  des  culottes  ou  des 
pantalons  blancs.  Les  femmes  ont  une  camisole 
semblable  qui  marque  la  taille,  et  une  jupe  par- 
dessus des  caleçons  qui  ne  descendent  que  jus- 
qu'au genou.  Elles  jouissent  de  la  même  liberté 
qu'en  Europe.  Tous  les  jours  elles  vont  se  baigner 
dans  les  civières  ou  les  étangs,  et  sont  presque 
nues  ,  tandis  que  dans  les  îles  plus  à  Touest ,  les 
femmes  s'enveloppent  d'une  espèce  de  sac.  Une 
fois  par  an  tout  le  monde  hommes  et  femmes  se 
baignent 'pêle-mêle,  mais  chacun  est  couvert 
d'une  manière  décente. 

On  compte  dans  les  îles  Soulou  à  peu  près 
60,000  habitans;  malgré  leur  petit  nombre,  ils 
sont  parvenus ,  par  leur  bravoure,  à  étendre  leur 
domination.  Suivant  leur  tradition ,  leur  île  fai- 
sait jadis  partie  de  l'empire  de  Bornéo,  fondé  par 
les  Chinois;  les  Mindanaonais  assurent  au  con- 
traire que  les  Soulousians  étaient  leurs  sujets. 

^9* 
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Depuis  l'époque  de  la  conquête  de  la  plus  grande 
partie  de  Tarchipel  des  Philippines  par  les  Espa- 
gnols,  il  y  a  eu  entre  eux  et  les  Soulousians  une 
guerre  sans  relâche  dans  laquelle  ceux-ci  ont  gé- 
néralement eu  l'avantage ,  quoiqu'ils  aient  sou- 
vent éprouvé  des  pertes  considérables.  Avant 
16469  les  Espagnols  les  attaquèrent  avec  une 
flotte  de  trente  voiles,  et  s'emparèrent  deBevan» 
où,  l'on  voit  encore  des  restes  de  leurs  construc- 
tions; ils  finirent  par  être  obligés  de  retirer  leun 
troupes. 

En  1775  les  Soulousians  attaquèrent  ^établi^ 
sèment  fondé  par  les  Anglais  à  grands  frais  dans 
l'île  de  Balambagan.  Le  sultan  qui  régnait  à  cette 
époque  avait  reçu  son  éducation  à  Manille ,  où  il 
avait  été  long-temps  retenu  prisonniev  avec  son 
père.  Les  Anglais  le  remirent  en  liberté  en  1762. 
lorsqu'ils  s'empajrèrent  de  cette  ville.  Les  sultans 
de  Soulou  ont  assez  souvent  envoyé  des  ambassa- 
deurs à  Péking. 


> 
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REMARQUES 

JR    LES    PHILIPPINES  ,    LES  MOLUQUES  ET  PLUSIEURS 
ETA.BLISSEMENS   DES   EUROPÉENS   DA,NS    l'aSIE 

ORIENTALE. 

Par  m.  de  NOURQUER  DU  CAMPER, 

ecoud  sur  la  frégate  du  roi  la  CléopdtrCy  commandée  par 
Mf^ouRsoN  DE  LA  Ville-Hklio,  Capitaine  de  vaisseau. 

(  1821  —  1825.  ) 


On  sait  que  depuis  très-long-temps  les  Hollau- 
iais  avaient  la  possession  exclusive  du  commerce 
des  épiceries ,  et  qu'il  leur  procurait  d'immenses 
l>énéflces. 

Depuis  les  premières  années  du  dix-neuvième 
iècle ,  des  épiceries  ,  et  plus  particulièrement  le 
Uofle  ,  ont  été  cultivés  avec  succès  dans  d'autres 
tablissemens.  Cette  concurrence  n'a  pas  été  si- 
^favorable  aux  Hollandais  que  l'on  serait  porté 
le  croire  ;  car  aujourd'hui  même  ils  ontle  grand 
vantage  de  se  les  procurer  à  si  bas  prix  danS' les 
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Moluques ,  qu'elles  leur  reviennent  à  bien  meilleur 
marché  qu'à  un  habitant  de  l'ile  Bourbon  ou  de 
toute  autre  colonie  où  Ton  récolte  le  girofle  ;  cela 
est  surtout  vrai  de  la  muscade  dont  la  culture  est 
très-peu  de  chose  partout  ailleurs. 

Pendant  la  dernière  guerre ,  les  Anglais  s'étaient 
emparés  des  Moluques.  La  paix  de  i8i4  d  remis 
entre  les  mains  des  Hollandais  leurs  anciennes 
possessions  de  Java  et  des  Moluques  ,  ainsi  que 
Malacca  et  d'autres  établissemens  secondaires  â 
Macassar ,  Bornéo  ,  Palembang,  etc. 

Pour  donner  une  idée  exacte  des  possessions 
hollandaise  dans  la  partie  la  plus  orientale  de 
l'archîpel  d'Asîe,  il  est  à  propos  d'exposer  un  ta- 
bleau sommaire  des  mers  qui  les  renferment.  Les 
géographes  et  les  navigateurs  les  divisent  ainsi  : 
la  mer  de  Timor  comprend  toutes  les  îles  situées 
entre  la  Nouvelle-Hollande  et  celles  qui  sont  au 
nord  de  Timor  :  la  mer  de  Banda  comprend  tout 
l'espace  entre  les  îles  Wettér  et  Cambing  au  nord 
de  Timor ,  et  les  îles  de  Bourro  et  Céram  ;  la  mei 
des  Moluques  s  étend  de  la  partie  nord  de  Boano 
et  Céram  à  la  pointe  nord  de  Gilolo  ,  et  de  h 
côte  odentale  de  uélébes  à  Yedgiou  ou  i  la  Non- 
velk^Hollandc. 

Les  établissemens  des  Hollandais  dans  la  mer 
de  Timor  sont  peu  importans.  Coupang  dans  llle 
vie  Timor  est  le  principal.  Les  autres  ne  sont  que 
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de  faibles  postes  sur  les  iles  de  Wctter ,  Savou  , 
Rotto  et  Semo. 

Dans  la  mer  de  Banda  on  trouve  Banda-^Gou- 
noog-Âpi ,  Banda-Néra  ,  Poulo-Capel ,  Poulo- 
Pinang  et  d'autres  iles  voisines  comprimes  sous  le 
nom  d'iles  de  Banda.  Au  nord  de  ce  groupe  sont 
les  tles  d'Âmboine»  Haraouca,  Saparoa,  Noïsa<- 
laout ,  Cérajn ,  Manipa  et  Bourro.  Ces  dernières 
lies  produisent  principalement  le  girofle  ;  le  chef- 
lieu  est  Âmboine. 

La  mer  des  Moluques  renferme  Ternate ,  Tidor« 
Batchian  et  Gilolo  ;  on  tire  de  ces  iles  du  girofle 
et  de  la  muscade  ;  Ternate  est  Tile  principale. 

Les  fies  de  la  mer  de  Timor  sont  sous  la  direc- 
tion de  Campaug  ;  celles  de  la  mer  de  Faiida  soua 
celle  de  Banda ,  celles  de  la  mer  des  Moluques 
sous  celle  de  Ternate.  Toutes  relèvent  d'Amboine 
dont  le  commandement  s'étend  sur  tous  les 
établissemens  hollandais  situés  dans  les  troi^ 
mers. 

Le  gouverneur  est ,  tous  les  ans ,  obligé  de 
faire  une  tournée  dinspection  dans  les  îles  qui 
sont  sous  ses  ordres  ;  elle  a  lieu  avec  une  grande 
pompe  ^.il  est  escorté  d'une  escadrille  de  prôs  ve^ 

nusexprèsdetouteslesiles.PendantqueDousétion& 
sur  la  rade  d 'Amboine,  nous  fûmes  témoins  de 
son  retour.  Le  cortège  était  composé  d'une  tren- 
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taine  de  prôs  formant  trois  divisious.  Le  com- 
maudaiit  portant  un  feu  à  la  tête  du  mât,  mar* 
chait  en  avant  ;  tous  avançaient  lestement  à  la 
rame,  et  au  son  de  la  musique  de  chacune  de  ces 
embarcations  ;  cette  musique  s*exécute  avec  une 
douzaine  de  gongs  ou  tamtam  sur  lesquels  ou 
touche  avec  un  morceau  de  bois  ;  il  y  a  de  plus 
deux  tamtam  très-^gros  que  Ton  frappe  en  guise 
de  faux-bourdon  et  qui  font  une  basse  continue. 
Cette  entrée  qui  eut  lieu  la  nuit ,  par  un  beau 
clair  de  lune  ,  fut  pour  nous  un  spectacle  tout 
nouveau. 

L'influence  des  Hollandais  sur  la  population 
malais  desJVIoluques  où  ils  ont  des  établissemeus, 
est  pour  ainsi  dire  nulle ,  excepté  dans  les  trois 
chefs^ieux  d'Amboine,  Banda  et  Ternate ,  qui 
sont  trois  petites  iles  peu  peuplées.  Dans  les  grandes 
iles  qui  sont  les  plus  productives,  ils  n'ont  que 
des  postes  pour  y  protéger  le  séjour  de  leurs  em- 
ployés ,  qui  doivent  s'y  maintenir  pour  y  Jairc 
l'acquisition  des  épiceries  qu'ils  remettent  au  chef- 
lieu.  A  Céram  ,  la  plus  considérable  et  la  plus  fer- 
tile, les  Hollandais  n'ont  que  les  comptoirs  de  la 
Hooe  et  Pirrue  ;  ils  y  sont  continuellement  en 
p;uerre  avec  les  Malais  de  l'intérieur  ,  hommes 
médians  et  cruels. 

Le   gouvernement   hollandais   entretient    une 
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Station  de  plusieurs  corvettes  qui  naviguent  entre 
ces  îles  pour  protéger  le  commerce. 

Les  îles  de  Haraouca,  Saparoa  et  Noïsa-Laout, 
qui  sont  les  plus  rapprochées  d'Amboine,  pro- 
duisent la  plus  grande  quantité  de  girofle. 

Les  revenus  de  ces  îles ,  ainsi  que  les  bénéfices 
obtenus  sur  les  épiceries  qui  s'exportent ,  laissent 
une  balance  en  faveur  delà  Hollande  de 5, 000,000 
de  florins ,  toutes  les  dépenses  déduites. 

La  colonie  d'Âmboine ,  qui  devient  le  dépôt 
général  de  toutes  les  îles  à  girofle ,  emmagasine 
pendant  Tannée  ce  qu'elle  a  pu  acheter  ou  rece- 
voir  des  îles  soumises  à  sa  juridiction.  Le  prix 
moyen  du  girofle  rendu  dans  les  magasins  est  de 
six  stuyvers  la  livre,  ou  plus.  Un  navire  qui  est  en- 
voyé annuellement  de  Java  ,  emporte  à  peu  près 
1O9OOO  quintaux  de  cette  épicerie ,  que  le  gouver- 
nement revend  lui-même  au  prix  de  deux  roupies 
(6  fr.  )  la  livre.  Il  en  est  de  même  à  Banda  ;  un 
navire  qui  vient  tous  les  ans  de  Java  emporte 
toute  la  muscade  et  le  macis  que  Ton  a  pu  recueil- 
lir. On  exporte  annuellement  de  Banda  5ooo 
quintaux  de  muScade  et  1000  quintaux  de  macis. 
La  muscade  revient  au  gouvernement  à  dix  stuy- 
vers la  livre  ,  le  macis  à  vingt  stuyvers  ;  il  revend 
la  livre  de  muscade  quatre  roupies ,  et  la  livre  de 
macis  huit  roupies.  On  prélève  sur  le  monopole  du 
tabac  ,  des  liqueurs  spiritueuses  et  de  Tarée  des 
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droits  qui  augmeotent  considérablement  les  re- 
venus du  fisc  dans  ces  iles.  Voici  le  résultat  total  : 

Bénéfice  net  stir  les  épiceries.   . ..  •  •   6,000,000  flor. 
Revenus  provenant  des  Moluques.  .  .  4»ooo,ooa 

n  faut  déduire  de  cette  somme  de .  .  lo^ooo^ooo 

Dépenses  pour  l'entretien  de  ces  co- 

loDÎes  et  déboursés ^  .     Ô^Soo^ooo 

Il  reste  pour  produit  net  à  la  Hollande     45700,000 

A  ces  produits  que  la  Hollande  retire  des  Mo- 
luques, il  faut  ajouter  Tavantage  d  employer  uo 
grand  nombre  de  personnes  dans  des  places  lu- 
cratives qui  leur  procurent  les  moyens  de  rappor- 
ter en  Hollande  des  fortunes  considérables  et  de 
jouir  de  l'importance  que  donne  à  une  nation 
maritime  la  possession  de  colonies  intéressantes. 
Ces  possessions  paraissent  d'ailleurs  administrées 
avec  la  sagesse,  l'économie  et  la  fermeté  néces- 
saires pour  faire  respecter  le  pavillon  hollandais > 
et  maintenir  dans  le  devoir  des  peuples  aussi 
méchans  que  les  Malais. 

Nous  saluâmes  le  pavillon  hoUttndais  de  vin|;t- 
un  coups  de  canon ,  qui  nous  furent  rendus  de 
suite  coup  pour  coup.  Nous  avions  besoin  d'eau» 
de  rafraichissemens  pour  les  malades ,  et  surtout 
de  mettre  à  terre ,  pendant  quelques  jours,  vingt- 
cinq  scorbutiques  pour  les  y  soigner.  Nous  avou» 
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reçu  9  dans  cette  colonie,  l'accueil  le  plus  flatteur; 
les  ressources  qu'elle  possède  ont  été  mises  11  notre 
disposition  arec  toute  la  grâce  possible  ;  nos  ma^ 
lades  ont  été  débarqués  et  établis  à  merveille  dans 
une   maison   appartenant  au  commandant  des 
troupes  ;  Tobservatoire  pour  le  dépdt  de  nos  mon- 
tres marines  a  été  arrangé  avec  soin  ;  notre  eau  â 
été  faite  et  transportée  à  bord  sans  aucuns  frais  ; 
enfin  Ton  a  été  au-devant  de  tous  nos  désirs  avec 
une  rare  bonté- 
Un  si  bon  accueil  et  de  pareilles  ressources  nous 
ont  bientôt  mis  eu  état  de  reprendre  la  mer,  et 
au  bout  de  quatorze  jours,  nos  malades  ne  se 
ressentant  plus  de  leur  affection  scorbutique , 
nous   avons  remis  à  la  voile  le  18   décembre» 
Nous  cr(>yonft  aroir  par  notre  conduite  laissé  dans 
cette  colonie  un  souvenir  agréable  de  ï'dCléopdtre, 
et  tious  aimons  à  croire  que  notre  séjour  dans  ce 
chef-4ieu  sera  utile  à  tous  les  bâtimens  français 
de  guerre  ou  de  commerce  qui  désormais  y  vien* 
droot^' 

Cette  relâche  offre  la  facilité  de  faire  des  rafrai- 
chftsaentens  qui ,  bien  que  chers ,  sont  indispen- 
sablet*  X^e  gouvernement  hollandais  n'admet  les 
bâtimens  étrangers  qu'à  Amboine ,  Banda ,  Ternate 
et  Célébes. 

Amboine  se  présente  agréablement  aux  yeux 
du  voyageur  qui  a  été  long-temps  à  la  mer.  La 
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rade  est  au  foud  d'une  baie  qui  a  deux  Ueues  de 
large  à  sou  embouchure  et  deux  milles  au  lieu  du 
mouillage  ;  la  distance  de  Tentrée  au  fort  est  de 
cinq  lieues.  On  parcourt  cet  espace  entre  deux 
côtes  boisées  et  verdoyantes  qui  offirent  un  coup- 
d'œil  charmant.  La  végétation  y  est ,  de  même 
que  dans  toutes  les  Moluques ,  d'une  farce  pro- 
digieuse ,  tellement  que  les  plus  hautes  montagnes 
sont  couvertes  d'arbres  jusqu'à  leur  sommet. 

L'établissement  consisteen  un  jolifort  et  une  ville 
assez  considérable,  d'une  grande  propreté  et  percée 
d'avenues  droites.  Les  maisons ,  même  celles  des 
Malais ,  sont  bien  tenues  ;  toutes  sont  placées  au 
milieu  d'un  enclos  planté  de  quelques-uns  des 
arbres  qui  donnent  le  plus  d'ombrage.  La  popula- 
tion de  cette  ville  parait  très-soumise  ;  elle  n'est 
pas  très-considérable. 

Il  existe  à  Amboine  une  assez  grande  quantité 
de  Chinois  qui  habitent  une  rue  séparée  ;  ils  ont 
l'air  de  l'aisance ,  et  sur  leurs  personnes  et  dans 
leurs  habitations.  Us  se  sont  emparés  de  tout  le 
commerce  qui  se  fait  entre  les  iles.  Un  capitabe 
chinois  est  choisi  par  le  gouvernement  hollandais; 
il  répond  de  ses  compatriotes  ;  c'est  avec  lui  que 
l'on  traite  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  leur  nation. 

Les  Malais  des  Moluques  sont  en  général  musul- 
mans. Beaucoup  de  ceux  qui  habitent  Amboine, 
Banda  et  ïcinatc  se  disent  chrétiens  et  fréqueu- 
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tent  réglise  hollandaise.  Ils  sont  dVine  petite 
taille ,  mais  assez  bien  faits  ;  ils  ont  les  traits  du 
visage  fort  laids  ;  ils  sont  peu  communicatifs ,  peu 
industrieux,  mais  trës*sobre8.Ils  vivent  de  pain  de 
sagou  :  avec  le  produit  de  quelques  arbres  qui  les 
entourent ,  ils  peuvent  se  nourrir ,  se  loger  et  se 
velir.  Ils  ont  assez  de  disposition  à  la  musique 
et  chantent  fort  juste.  L'île  est  très-saine ,  l'eau 
est  très-bonne ,  on  y  trouve  quelques  bons  fruits , 
peu  de  légumes. 

Ce  pays  est  riche  en  tout  ce  qu'un  naturaliste 
peut  désirer  en  oiseaux,  coquillages,  etc.  ;  on  y 
trouve  quelques  oiseaux  de  paradis  ;  mais  peu  de 
beaux  ;  ils  viennent  de  la  Nouvelle-Guinée  ;  il  y 
en  a  de  plusieurs  espèces,  des  noirs,  des  rouges 
et  des  blancs. 

L'arbre  à  pain  croit  à  Âmboine ,  ainsi  que  le 
cayapouty  dont  on  extrait  une  huile  très-recher- 
chée ;  cette  Ile  fournit  d'ailleurs  de  très-beaux 
bois,  mais  fort  chers;  on  y  voit  des  tables  de  sept 
à  huit  pieds  de  diamètre  et  qui  sont  d'un  seul 
morceau. 


Ayant  mis  à  la  voile  de  la  rade  d'Amboine  le 
18  décembre  1821  ,  nous  fîmes  route  pour  nous 
r;ipprocher  de  Bourro,  afin  de  profiter  des  brises 
de  terre  qui  régnent  la  nuit  et  de  franchir  ainsi  le 
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passage  situé  entre  cette  ile  et  Manipa.  La  fai- 
blesse des  vents  que  nous  rencontrâmes  ne  nous 
permit  pas  de  neutraliser  l'effet  des  courans  qai 
nous  entraînèrent  dans  le  nor.d-est  entre  Céram 
et  Kelar.  A  la  faveur  d'un  fort  grain  ,  nous  pûmes 
regagner  la  côte  de  Bourro.  Pendant  cette  saison, 
les  vents  sont  très-faibles  dans  ces  parages  ;  ils 
régnent  principalement  du  nord-est  au  nord-ouest. 
Le  22  nous  louvoyâmes  avec  une  jolie  brise ,  et 
parvînmes  à  doubler  Manipa  et  à  entrer  dans  le 
passage  de  Pitt ,  où  nous  trouvâmes  des  vents  ra- 
riables  du  nord-est  a  rest-nord--est ,  toujours  trè(i- 
faibles  :  nous  fûmes  obligés  de  louvoyer  tout  le 
temps  que  nous  mtmes  à  passer  le  détroit  de 
Galles  :  nous  avons  également  passé  le  détroit  de 
Gilolo  avec  des  vents  contraires,  et  nous  en  sommes 
sortis  le    i"  janvier   1S22  pour  entrer  dans  le 
Grand-Océan. 

Mous  avons  alors  fait  route  pour  nous  élerer 
dans  Test ,  en  nous  tenant  toujours  entre  2*  et  5' 
de  latitude  nord.  Arrivés  par  les  i54%  est  de  Paris, 
nous  avons  pris  la  bordée  du  nord  pour  doubler 
les  îles  Peleou  que  nous  avons  passées  à  une  dis- 
tance de  20  lieues  dans  l'ouest.  iNous  nous  somnncs 
élevés  avec  de  très-forts  vents  de  nord-est  et  des 
mers  affreiises ,  jusque  parles  21*  de  latitude  nord, 
et  le  17  janvier,  nous  avons  donné  dans  les  dé- 
troits an  nord  de  Tile  de  Luzon  .  et  passé  entre  les 
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îles  de  Grafton  et  de  Monmouth ,  avec  une  forte 
brise  du  nord-est  qui  nous  a  menés  jusqu'au  cap 
BaddjoT.  Une  fois  à  Touest  des  côtes  élevées  de 
nié  de  Luzon  ,  nous  avons  éprouvé  de  très-faibles 
brises  qui  nous  ont  accompagnés  jusqu'à  Manille. 
Nous  sommes  entrés  le  23  janvier  par  la  passe  du 
nord  ;  nous  avons  trouvé  dans  cette  passe  des 
vents  du  nord-est  la  nuit,  et  d'est  le  jour,  nous  / 
étions  le  %[\  au  mouillage.       *  %y 

Les  établissemens  des  Philippines  et  des  îles 
Mariannes  sont  les  seuls  que  l'Espagne  possède 
dans  les  mers  d'Asie.  Découvertes  en  i52i  par 
Magellan  ,  elles  ont  été  conquises ,  ou  ppur  mieux 
dire ,  acquises  à  l'Espagne  par  les  efforts  et  la 
constance  des  missionnaires  espagnols  qui  capti- 
vèrent la  volonté  des  naturels,  et  leur  apprirent 
à  respecter  et  à  craindre  le  nom  espagnol  ;  eux 
seuls  ont  soumis  ces  hordes  de  barbares,  et  les 
ont  amenées  par  la  persuasion  à  l'état  social. 

Les  Philippines  comprennent  depuis  les  îles 
Batannes  inclusivement,  jusqu'au  sud  de  Minda- 
nao,  c'est-à-dire  depuis  \t^  6*  de  latitude  nord 
jusqu'au  ai"*.*.  Cet  archipel  contient  une  grande 
quantité  d'iles  singulièrement  favorisées  de  la  na- 
ture ,  un  sol  fertile  arrosé  par  de  belles  rivières  , 
des  productions  toutes  de  qualité  supérieure,  une 
population  faite  pour  parvenir  à  un  haut  degré  de 
prospérité  si  elle  était  bien  dirigée.  Les  naturels 
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tenir  à  l'Espagne ,  ces  peuples  étaient  gouvernés 
par  des  radjahs  sans  autorité;  ils  se  faisaient  ta 
guerre  entre  eux  et  se  pillaient  continuellement. 
La  population  de  la  capitale  9  composée  de 
i6o«oooâmes  ,  est  un  mélange  d'indigènes,  de 
Chinois  et  d'Espagnols. 

L'agriculture  est  loin  du  degré  de  perfection 
dont  elle  est  susceptible;  le  peu  d'industrie  et  la 
défense  qui  a  existée  long-temps  à  tout  navire 
étranger  d'y  aborder,  ont  été  les  causes  certaines 
de  ce  manque  de  prospérité;  on  a  dû  les  premiers 
progrès  aux  efforts  de  la  compagnie  des  Philip- 
pines ,  aujourd'hui  abolie. 

Parmi  les  productions  de  ces  îles ,  aucune  ne 
mériterait  peut-être  autant  d'attention  que  le  co- 
ton ;  sa  blancheur  et  sa  finesse  lui  donnent  une 
telle  supériorité  que  les  Chinois  le  recherchent 
beaucoup  et  le  paient  trente  pour  cent  plus  cher 
que  celui  de  l'Inde  ;  malgré  ces  avantages  extraon* 
dinaires  9  on  en  cultive  très-peu.  Il  serait  difficile 
d'assigner  une  raison  à  une  telle  insouciance, 
surtout  lorsqu'on  réfléchit  que  l'acquéreur  est  si 
près  9  que  très-certainement,  quelque  considé- 
rable  qu'en   fût   l'extraction ,    elle    n'atteindrait 
Jamais  les  immenses  demandes  de  cet  article.  Les 
provinces  dTloços  et  de  Batangas  sont  celles  où 
Vou  cultive  le  peu  que  l'on  récolte;  l'extraction 
annuelle  n'est  pas  de  1  ,soo  quintaux ,  tandis  que 
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la  compagnie  anglaise  des  Indes  orientules  intro- 
duit en  Chine,  tous  les  ans,  plus  de  100,000 
balles  de  coton  de  Bombay  et  du  Bengale ,  qui 
sont  vendues  au  prix  moyen  de  quinze  taels  le  pic, 
ce  qui  fait  à  peu  près  une  somme  de  25,000,000 
de  francs. 

La  culture  d^  l'indigo  a  lieu  dans  les  provinces 
de  Panga-Sinan  ,  Panpanga ,  Baatan  «  la  Laguna, 
Tayavas  et  Camarines  ;  et  quoique  la  manière 
dont  on  le  manipule  soit  très-imparfaite ,  on  doit 
cependant  avouer  que  la  qualité  en  est  bonne,  et 
s'est  encore  améliorée  depuis  quelque  temps.  On 
a  imité  les  procédés  suivis  à  Guatimala  pour  la 

m 

construction  des  caves,  et  la  manière  de  préci- 
piter la^matière  colorante.  Le  quintal  d'indigo  de 
première  qualité  coûte  au  cultivateur  de  4^  ^  ^^ 
piastres  ;  le  prix  auquel  il  se  vend  à  Manille  n'est 
jamais  moindre  de  80  ,  et  monte  souvent  à  i:iû. 
La  culture  en  étant  bornée ,  il  n*est  pas  facile  de 
pouvoir  s'en  procurer  des  quantités  considérables, 
d'abord  parce  que  l'acheteur  répugne  a  foire  des 
avances  au  cultivateur ,  et  de  plus ,  parce  que  1  ex- 
cédant de  la  consommation  n'est  pas  de  plus  de 
â,5oo  quintaux.  L'indigo  de  Manille  est  connu 
et  recherché  dans  les  villes  de  commerce  delïu- 
rope* 

On  cultive  la  canne  à  sucre  dans  la  plupart  des 
provinces  de  ces  iles ,  parce  que  la  consommation 
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de  cette. denrée  est  très-grande,  et  générale  chez 
les  habitans  de  toutes  les  classes.  Les  provinces 
de  Panga-Sinan  et  de  la  Laguna  s'adoûoent  plus^ 
particulièrement  à  cette  culture  ;  elles  fournis- 
sent annuellement  plus  de  100,000  pics'de  sucre, 
dont  il  s'exporte  près  de  35, 000  ,  soit  par  des 
jouques  chinoises  ,  soit  par  d'autres  navires  étran- 
gers qui  fréquentent  le  port  de  Manille.  Le  terme 
moyen  est  de  6  piastres  le  pic  (126  liv.  )  de  pre- 
mière qualité ,  et  de  5  piastres  pour  la  seconde. 
La  qualité  eitcellente  du  sucre  de  Manille  est  re- 
connue de  toute  l'Europe.  Cependant  il  n'est  pas 
aussi  bien  manipulé  qu'ailleurs.  La  pression  dé 
la  canne  a  lieu  par  le  moyen  de  deux  cylindres 
de  pierre  placés  sur  le  sol ,  ils  sont  mis  en  mou- 
vement par  le  pas  lent  et  inégal  d'un  buffle  ;  le 
jus  est  versé  dans  une  cuve  de  fer,  enduite  de 
vase  ;  ic'est  dans  cette  itiême  cuvé  qu'ont  lieu 
toutes  les  opérations  qui  doivent  amener  le  sucre 
à  l'état  de  cristallisation  et  de  solidité  qu'on  lui 
donne  dans  d'autres  pays ,  en  le  faisant  passer 
par  cinq  ou  six  chaudières.  Après  avoir  terré  le 
sucre ,  on  l'expose  au  soleil  sur  des  nattes  ;  il  y 
acquiert  un  degré  de  consistance  tel  que  ,  mis  en- 
suite dans  des  sacs ,  il  durcit  encore ,  et  ne  con- 
tracte point  d'humidité  comme  les  autres  sucres 
d*Asie. 

Divers  essais   ont  prouvé  que  les  vers  à   soie 
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réussiraient  très-bien  à  Manille,  et  donneraient 
un  produit  abondant.  Les  mûriers  y  croissent 
à  souhait  ;  mais  Ton  s'est  borné  à  des  expé- 
riences. 

On  recueille  une  assez  grande  quantité  de  cire: 
les  indigènes  la  trouvent  dans  le  creux  des  arbres. 
Les  sauvages  qui  habitent  les  montagnes  en  ré- 
coltent beaucoup;  ils  l'apportent  aux  habitans 
des  villages  voisins  de  leurs  forêts.  La  consom- 
mation en  est  considérable,  particulièrement i 
Manille;  cependant  il  en  reste  pour  Texportatloo. 
Le  poivre  se  cultive  dans  les  provinces  de  la 
Laguna,  Tajavas  et  Batangas,  mais  en  très-petite 
quantité  ;  il  est  de  fort'bonne  qualité. 

Le  café,  la  cannelle,  la  muscade  et  le  cacao 
croissent  spontanément  ;  toutefois  on  en  cultire 
fort  peu  ;  fk  cacao  est  néanmoins  plus  générale- 
ment soigné,  en  raison  de  l'usage  du  chocolats! 
commun  chez  les  habitans. 

L'objet  principal  de  la  culture  la  plus  soignée, 
quoique  pénible,  est  le  riz.  Les  naturels  s'en  oc- 
cupent avec  constance  :  il  fait  la  base  de  la  nour- 
riture de  la  population.  Ou  en  exporte  raremeut 
Le  froment  réussit  aussi ,  et  plus  particulièrement 
dans  les  provinces  du  nord. 

Les  Philippines  produisent  le  bois  d'ébèiie  et 
le  brésillet  qui  s'exportent  en  assez  grande  quan- 
tité :  les  forêts  immenses  qui  couvrent  ces  îleii 
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contiennent  les  bois  les  plus  précieux  et  de  très- 
beaux  bois  de  construction.  Presque  tous  les  mé- 
taux utiles  et  précieux  existent  dans  cet  archipel  ; 
les  montagnes  qui  les  renferment  sont  en  grande 
partie  habitée^i  par  des  sauvages;  ils  recueillent 
dans  des  ruisseaux  de  la  poudre  d'or  qu'ils  échan- 
gent avec  leurs  voisins; la  province  d'Yloços  a  des 
mines  de  fer  et  de  cuivre.  *Le  fer  se  trouve  égale- 
ment dans  divers  cantons  très-rapprochés  de  la 
capitale;  il  est  abondant  au  pied  des  montagnes 
de  Moron  sur  le  lac  de  Bay  ;  le  gouvernement  ex-- 
ploite  cette  mine  ;  il  fabrique  dans  ses  usines  les 
boulets  et  les  munitions  de  guerre  nécessaires  au 
service  ;  le  transport  de  ces  objets  a  lieu  par  eau 
jusque-sSous  les  murs  de  Manille. 

Il  existe  aux  Pliilippines  quatre  classes  de  pro- 
priétaires. La  première  et  la  plus  copsidérable  se 
compose  des  moines  de  différens  ordrcui,:  la  se- 
conde comprend  les  Espagnols  dont  le  nombre 
n'excède  pas  une  douzaine  ;  la  troisième  les  métis 
et  les  principaux  indigènes  :  on  peut  ranger  dans 
la  quatrième  tous  les  naturels  qui  cultivent  un 
petit  terrain  autour  de  leurs  maisons  et  près  de 
leurs  villages. 

Les  revenus  dont  les  ordres  religieux  jouissent 
sont  le  produit  de  leurs  propriétés  ;  ceux  des  terres 
des  Espagnols  se  réduisent  à  rien  ;  il  leur  est  im- 
possible de  soutenir  lu  concurrence  des  moines  et 


3lO  ABREGE 

des  indigènes.  Ces  deux  classes  de  propriétaires 
sont  celles  qui  tirent  le  parti  le  plus  avantageux 
de  leurs  biens  ruraux  ;  les  lois  favorisent  beaucoup 
les  indigènes. 

La  fabrication  de  tissus  de  différentes  qualités 
est  très-active  ^  et  portée  à  un  certain  degré  de 
perfection;  elle  occupe  un  nombre  considérable 
d'indigènes  :  dans  leurs  chétives  cabanes  couver- 
tes de  bambous  9  avec  un  métier  fort  simple  9  ils 
font  des  toiles  remarquables  par  leur  finesse  et 
leur  beauté.  En  effet ,  ces  tissus  ne  le  cèdent  en 
rien  à  ceux  des  autres  peuples  de  l'Asie.  Ces 
hommes  seraient  susceptibles  de  faire  mieux  en- 
core; car  ils  ne. connaissent  point  les  principes 
méthodiques ,  et  ignorent  l'importance  de  la  lub- 
division  du  travail  qui  conduit  à  le  simplifier  et  à 
le  perfectionner.  Ou  s'étonne  avec  raison  de  leur 
adresse  lorsqu'on  réfléchit  qu'ils  nettoyent,  filent 
et  tissent  le  coton  sans  machines  d'aucune  sorte. 

Le  commerce  intérieur  est  très-actif  et  très- 
important  ;  il  est  facilité  par  la  grande  quantité 
de  rivières  navigables  sur  les  bords  desquelles  les 
indigènes  se  plaisent  à  placer  leurs  villages.  Ma- 
nille, située  au  fond  d'une  baie  magni^ue  ^  bai- 
gnée par  une  grande  rivière  qui  joint  la  baie  à  un 
trèfir-beaii  lac  ,  est  t'enirepôt  de  ce  commerce. 

Les   relations   commerciales   des  Philippines 
avec  les  nations    européennes ,    l'Amérique  et 
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l'Asie  sont  très-considérables;  depuis  quelques 
années  elles  ont  changé  de  nature  9  ce  qui  a  été 
causé  par  les  événemens  siitvenus  en  Espagne  et 
par  les  convulsions  qui  agitent  l'Amérique.   Le 
çouimerce  d'Acapuko  et  du  Mexique ,  qui  offrait 
quelques  avantdge9%aux  habitans  espagnols  de 
Manille ,  a  été  interrotnpu  ;  cette  classe  est  privée 
de  fonds  considérables.  Le  cours  des  affaires  en  a 
éprouvé  une  certaine  suspension  :  certainement  il 
reprendra  une  nouvelle  direction.  Le  moment  est 
critique  pour  cette  colonie  ;  le  commerce  exté* 
rieur  se  borne  aujourd'hui  à  l'expédition  d'un  ou 
deux  brigs  qui  vont  chercher  une  chance  don*' 
teuse  sur  les  côtes  d'Amérique  ;  quelques  cargai- 
sons sont  destinées  pour  FEspagne  ,  et  une  ou 
dedx  pour  la  Chiné.  Une  demi-douzaine  sont  ve- 
nues cette  année  à  Manille  pour  y  charger  du  su<r 
cre  et  de  l'indigo.  Le  maintien  de  l'ordre  et  de  la 
tranquillité  est  nécessaire  pour  que  le  coipmcrce 
des  Philippines  établisse  de  nouvelles  relations 
au  dehors,  et  pour  que  les  étrangers  puissent  y 
venir  avec  plus  de  sûreté  chercher  les  productions 
dont  l'exportation  est  si  profitable  à  cet  archipel. 
Il  fut  pendant  long-temps  à  charge  à  l'Espa- 
gne. La  possession  des  Philippines  n'offrait  d'au- 
tre avantage  à  cet  état  que  celui  d'en  priver  une 
ée»  puissances  maritimes  rivales  qui  aurait  pu 
fl'y  établir.  Deptris  vingt-cinq  ans  seulement ,  lés 


.« 


5l2  ABKÉGÉ 

revenus   des  Philippines  ont  commencé  à  aug- 
menter sensiblement.  ^ 

Parmi  les  causes  d'un  changement  si  favorable 
on  peut  compter  rétablissement  de  la  régie  du 
tabac ,  et  l'admission  dans  le  port  de  Manille  de» 
bâtimens  de  toutes  les  nations.  La  régie  du  tabac 
a  donné  un  produit  net;  l'admission  des  navires 
étrangers  a  augmenté  le  produit  des  douanes. 
Depuis  ce  moment  les  Philippines  ont  pris  un 
nouvel  aspect.  La  cour  d'Espagne  a  senti  qu'it 
était  d'une  nécessité  indispensable  de  mettre  une 
aussi  riche  propriété  à  l'abri  d'une  tentative  de  la 
part  de  l'ennemi.  Ainsi  les  dépenses  augmentaient 
en  même  temps  que  les  revenus  ,  mais  dans  une 
bien  moindre  proportion  ;  il  faut  eu  excepter  la 
période  comprise  entre  1796  et  1802»  pendant 
laquelle  le  gouvernement  de  Manille  a  dû  ,  à  tout 
prix ,  prendre  les  moyens  de  résister  à  une  inva- 
sion dont  les  Anglais  le  menaçaient.  En  1780  les 
revenus  se  montaient  annuellement  à  700,000 
piastres;  ils  s'élèvent  en  1822  à  près  de  3, 000,000 
de  piastres  9  et  laissent  un  excédent  applicable  au 
paiement  de  la  dette  contractée  a  l'époque  dont 
il  vient  d'être  question  ,  et  qui  était  alors  de 
900,000  piastres.  Les  iinances  sont  très-bien  ad* 
ministrées. 

Après  la  régie  du  tabac ,  l'objet  qui  rapporte  le 
plus  est  celle  du  vin  de  coco.  Les  droits  de  douane 
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80»t  perçus  d'après  une  évaluation  arbitraire  ;  ils 
sont  de  douze  pour  cent,  au  moins  sur  les  impor- 
tations ,  et  de  trois  pour  cent  sur  les  exportations. 
Les  navires  espagnols  n'acquittent  que  la  moitié 
de  ces  droits. 

La  noix  d'arec  est  en  régie.  La  passion  des  indi- 
gènes pour  les  Combats  de  coqs  est  si  forte ,  que 
le  gouvernement  a  cru  devoir  la  faire  tourner  au 
profit  du  trésor  public.  Il  est  défendu  de  faire 
battre  les  coqs  chez  soi.  Deux  fois  la  semaine  le 
théâtre  bâti  pour  ce  spectacle  est  ouvert  ;  les  pro- 
priétaires des  coqs  les  y  apportent  moyennant  un 
droit  ;  les  spectateurs  paient  leur  entrée  :  ces  com* 
bats  sont  très-suivis,  et  donnent  lieu  à  des  paris 
considérables  ;  cette  manie  rapporte  au  fisc  plus 
de  4 0,000  piastres. 

Le  tribut  personnel  payé  par  chaque  famille 
d'indigènes  était  dans  le  principe  de  huit  réaux  ; 
la  nécessité  de  faire  face  aux  dépenses  extraordi- 
naires de  la  guerre ,  a  forcé  de  le  porter  à  dix;  les 
métis  paient  le  double ,  et  les  Chinois  six  piastres 
par  tète  annuellement.  Il  faut  ajouter  trois  réaux 
de  plus  pour  d'autres  subventions ,  de  sorte  que 
chaque  famille  d'iudigènes  paie  annuellement 
quatorze  réaux ,  celle  des  métis  vingt-huit ,  et 
chaque  Chinois  six  piastres  trois  réaux.  Les 
hommes  ne  commencent  à  acquitter  le  tribut 
qu'à  vingt  ans  et  en  sont  exempts  à  soixante  ;  la 
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femme  ne  paie  que  depuis  l'âge  de  vingt-oiûq  ;  si 
elle  est  mariée  elle  ne  d^it  rien.  Les  soldats  qoi 
ont  servi  six  ans  sont  exempts  de  tribut,  ainsi 
que  les  indigènes  qui  se  distinguent  par  leur  in- 
dustrie dans  les  arts  mécaniques  ou  par  Tétat 
florissant  de  leur  culture. 

Les  revenus  se  moDtenl  à  .  .  .  2,370,000  piastres. 
Les  dépenses  à 7999<x>o 

Il  reste  donc  au  gouvernement  .   1,571^000 

Le  gouverneur  des  Philippines  a  le  titre  de  capi- 
taine général  $  il  est  le  chef  de  l'admiiiistratioD 
civile  et  militaire ,  et  préside  la  jurïte  ou  conseil 
suprême,  composée  des  oydores  et  des  fiscaux; 
l'intendant  siège  également  à  ce  conseil  et  admi- 
nistre seul  les  fmances.  Les  provinces  sont  régies 
par  des  subdélégués  ou  alcades  qui  perçoivent  le» 
tributs. 

Les  ecclésiastique  exerçaient  naguère  une  bieo 
grande  influence.  Les  missionnaires  espagnols, 
comrme  je  l'ai  dit  plus  haut ,  ont  été  les  seuls  coo- 
quérans  des  Philippines;  seuls  ils  ont  amené  les 
peuples  de  cet  archipel  soos  la  domination  de 
l'Espagne  ^  et  les  ont  nraintencrs  dans  des  idées  de 
soumission  telles,  que  le  gouvernement  n'avait 
jamais  cru  nécessaire  d'y  envoyer  des  troQpes  eu- 
ropéennes. Mais  toute  l'Europe  a  vn  a^vec  stiipé- 


/n 
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faction  révéDement  affreux  qui  a  eu  lieu  à  Manille 
au  mois  d'octobre  1820;  des  étrangers  de  toutes 
lés  nations  ont  été  massacrés  de  la  manière  la  pins 
cruelle  ;  tout  ce  qui  a  été  publié  dans  les  gazettes 
à  ce  sujet,  est  encore  au-dessous  de  la  réalité  (i). 

»       ■     ■ l.l  ■  ■  ■■.,.  .■!■■  ■■  ■  ■  .11  ■  ■- 

'  (1)  Voici  quelques  détuiis  sur  cet  épouvantable  éyéne- 
meut. 

A  la  suite  d'un  coup  de  vent  assez  yiolent  qui  se  fit  sentir 
dafis  tes  premiers  jours  d'octobre  1820,  plusieurs  Indiens 
moururent  subitement.  Dans  Tinrertitude  oà  l'on  se  trouva 
d'abord  sur  les  causes  d'une  maladie  qui  semblait  alors 
respecter  les  Européens ,  on  peny  (fu'dle  pourait  prorenîr 
des  poissons  et  des  coquillages  dont  se  nourrissent  les  pre- 
miers 5  et  q«î ,  par  soîte  des  débordemens  des  rivières , 
occasionés  pAr  les  grandes  ploies,  avaient  peut-être  coa^ 
traclé  One  qualité  malfaisante.  La  grande  quantité  de  poîs<* 
SOB8  morts  que  la  rÎTière  ehariait  parmi  tes  immondices  de 
tottbe  espèce  ^  et  surtout  Fodear  de  putridité  exhalée  par 
les  coquillages  poussés  sur  le  rivage  9  et  dont  les  Indiens 
aont  si  Iriands ,  étaient  bien  propres  à  accréditer  uae  teUe 
opinion. 

£*  conaéqncnce  9  uDe  proclamation  fut  afficbée  pour 
inviter  les  habîtans  à  s'abstenir  de  manger  du  poisson  et 
à  ne  lM>ire  de  l'eau  èm  la  ririère  qu'après  j  cnroir  mêlé  une 
tiqucw  sp»rixueiise.  La  malyerlkmce  se  prévalut  de  cet  avis 
pour  répattdre  parmi  les  Indiens  des  bruits  d'une  absurdité 
eBtoêwe,  et  dont  les  conséquences  ont  été  bien  ftmestes. 

Gepeodant  fces  nédecins  erwrent  rcconoottre  de»  sjmp- 
tftiikes  do  ebolera-morbus  ^  qui  avait  ravagé  le  Bengale , 
et  s'était  répandu  dane  pl»«te«Hrs  îles  de  l'ard^ipel  asiatique. 
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Dans  la  situation  actuelle  des-  choses ,  il  est 
extrêmement  nécessaire  que  les   nations  euro- 


Oo  s'occopa  aussitôt  des  mojeos  de  §Qèm  les  maladeti 
et  d*arrêter  les  progrès  de  l'épidémie.  Le  gooTemeaieiit , 
les  commerpaos ,  plusieurs  particuliers ,  loos  mus  par  m 
sentiment  d'humanité ,  s'empressèrent  de  Tenir  au  seeoan 
des  Indiens  en  faisant  distribuer  ou  distribuant  eux-mémsi 
les  médicamens  préparés  par  les  apothicairef^.. 

Les  étrangers  ne  restèrent  pas  en  arrière  :  les  uns  en  dos» 
nant  des  secours  pécuniaires ,  les  autres  en  administnat 
gratuitement  les  médicamens  ,  prouTèrent  combien  ils  prt- 
naient  part  à  Taffliction  générale.  Quelle  récompense  Usr 
était  réserf  ée  I 

Des  malveiUans  poussés  par  la  haine ,  l'enTÎe  et  la  jalss- 
sie ,  insinuent  aux  Indiens  que  la  maladie  a  été  Introduite 
par  les  étrangers  qui  ont  empoisonné  les  eaux  ;  ils  appoiait 
cette  assertion  atroce  sur  les  lézards ,  les  serpens  et  aatiti 
reptiles  que  l'un  de  ces  étrangers  recueillait  soigneuse- 
ment et  conservait  dans  l'esprit  de  fin.  Ib  prétendirest 
qu'il  employait  ces  objets  ainsi  préparés  à  l'usage  coupable 
que  leur  méchanceté  inventait  :  il  n'en  fallait  pas  davia- 
tage  pour  enflammer  Tesprit  d'une  populace  ignorante  et 

crédule. 

Le  10  octobre  au  matin ,  une  troupe  d'Indiens  furieux 

9e  rassemble,  et  ces  barbares,  armés  de  fusils,  de  lances* 

de  coutelas,  de  sabres,  de  gros  pilons,  de  flèches,  en  aa 

mot  de  tout  co  qui  leur  tombe  sous  la  main,  se  répandeat 

dans  les  quartiers  habités  par  les  étrangers,  enfoncent  Icun 

maisons,  égorgent  ceux  qui,  par  une  fuite  précipitée ,  ne 

peuvent  échapper  k  une  attaque  si  brusque,  et  pilleot  tout 
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péennes  qui  tiennent  à  conserver  des  relations 
commerciales  avec  ce  pays ,  y  protègent  leurs 


cequMls  trourent.  Plus  de  vingt  étrangers  furent  massacrés , 
trois  forent  grièyement  blessés. 

A  onze  heures  du  matin ,  les  brigands  frappèrent  leurs 
premiers  coups;  à  quatre  heures  du  soir  ils  continuaient 
encore.  Dans  une  occasion  si  critique  ^  l'autorité  agit  avco 
une  mollesse  inconcevable.  Au  premier  ayis  qui  lui  fut 
donné  le  gouverneur  se  mit  à  la  tête  d'une  cinquantaine 
'  de  soldats  y  dont  la  moitié  eût  suffi  pour  faire  cesser  le  car- 
nage y  et  se  porta  vers  le  quartier  où  les  furieux  étaient 
le  plus  acharnés  ;  mais  au  lieu  d'employer  sa  troupe  pour 
disperser  une  populace  prête  à  prendre  la  fuite ,  il  Texhorta 
à  rentrer  dans  Tordre  et  passa  outre. 

Enhardis  par  cette  marque  de  faiblesse  ,  les  mutins  se 
livrèrent  à  tous  les  excès  de  leur  rage  ;  ils  jetèrent  par  la 
fenêtre  le  corps  encore  palpitant  d'un  capitaine  danois  qu'ils 
«Talent  horriblement  mutilé. 

Cependant  les  principaux  personnages  de  la  ville  se  réu- 
nirent à  la  hâte;  mais  les  ayis  se  trouvant  partagés,  on 
ne  prit  que  des  mesures  insuffisantes.  Les  troupes  indiennes, 
les  seules  qu'il  y  ait  à  Manille,  et  sur  lesquelles  on  n'osait 
peut-être  pas  se  fier,  furent  assemblées.  On  les  envoya  le 
soir  partout  où  les  massacres  et  le  pillage  avaient  eu  lieu 
On  y  établit  des  postes  avec  de  l'artillerie  ;  des  sentinelles 
furent  placées  dans  les  maisons  qui  avaient  été  saccagées 
mi  où  il  restait  quelque  chose  qui  aurait  pu  être  enlevé. 

La  tranquillité  publique  ne  fut  pas  troublée  de  tonte  la 
nuit  ;  mais  les  précautions  que  Ton  avait  prises  n'étaient 
2>a8  asset  imposantes.   Le  lendemain    1 1  ,  les   Indiens  se 
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navires.  Notre  arrivée  y  a  fait  grand  effet ,  et  a  été 
très-utile  aux  Français  qui  s'y  trouvaient  encore. 


rasâemblèrent  encore  9  et  se  mirent  en  marche  ponr  con- 
tinuer leurs  massacres.  Cette  fois  9  croyant  tous  les  étranger» 
exterminés,  ils  firent  entendre  ce  cri  :  mata  a  las  Chines  y 
a  loa  amigos  de  los  estrangeros  !  (  mort  aux  Chinois  et  aui 
amis  des  étrangers). 

On  voulut  temporiser  a?ec  eux.  L'archevêque  s'étant 
présenté  chercha  inutilement  à  les  ramener  à  des  sentîmeos 
plus  humains.  Us  récoulèreitt  tranquillement  ;  mais  dès 
qu'il  les  eut  quittés,  ils  coururent  dans  les  rues  où  demeu- 
raient les  Chinois  :  ceux-ci,  prévenus  à  temps  ,  parvinrent 
à  se  sauver ,  à  Texception  d'un  petit  nombre  dont  les  uns 
furent  massacrés  et  les  autres  blessés  plus  ou  moins  griè- 
vement; leurs  boutiques  furent  enfoncées  et  pillées  &  peu 
de  distance  des  troupes  qui  restaient,  pour  ainsi  dire,  spec- 
tatrices paisibles  de  ces  scènes  d'horreur. 

Après  l'espèce  d'indifiërence  avec  laquelle  les  chefs  du 
gouvernement  avaient  vu  les  excès  comrai»  envers  <io 
étrangers,  auxquels,  par  le  droit  des  peuples,  ils  deraicat 
protection  ,  quelle  assistance  pouvaient  espérer  les  mai- 
heureux  Chinois,  détestés  par  toutes  les  classes  des  bairi- 
tans  de  Manille  ?  C'en  était  probablement  fait  d'eux  ton.s 
si  des  cris  échappés  ;\  quelques-uns  des  brigands  nVa^ï^t 
r.nfin  tiré  les  Espagnols  de  leur  apathie. 

Ces  cris  étaient  :  manana  à  los  Métisses ,  y  pues  s  ht 
Espauûles  I  (demain  ce  sera  le  tour  des  Métis,  ensuite  celai 
des  Espagnols  !  )  Alors  les  Espagnols  réveillés  de  leur  lé- 
thargie, craignirent  pour  eux-mêmes-les  suites  d'un  $oo- 
lèvf!inent ,  qu'il  eût  été  si  facile  d'arrêter  dans  son  principe • 
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Manille  est  une  excellente  relâche  pour  tout  ce 
qui  peut  être  nécessaire  en  vivres  et  en  munitions. 


surtout  si  Ton  avait  voulu  écouter  les  avis  de  quelques 
gens  de  bien  et  de  braves  militaires,  tels  que  les  coininan- 
dans  de  la  citadelle  et  de  rarlillcrie  dont  Thonneur  se 
trouvait  indignement  blessé  par  Tinaction  à  laquelle  ils  se 
voyaient  contraints. 

Une  nouvelle  jante  fut  convoquée  à  Tinstapt,  On  décida 
que  tous  les  citoyens  blancs  seraient  armés*  ainsi  que  les 
Métis 9  et  qu'ils  se  formeraient  en  gardes  nationales,  afin 
de  veiller  à  leur  propre  sûreté.  On  fît  marcher  vers  les  fau- 
bourgs de  nouvelles  troupes  qui  dispersèrent  aisément  les 
mutins.  Des  pièces  de  canon  ajoutées  aux  premières ,  fu- 
rent placées  convenablement,  et  les  chefs  militaires  furent 
autorisés,  hélas  trop  tard  !  à  faire  tirer  sur  les  Indiens  réunis 
au  nombre  de  plus  de  trois  cents.  L'ancien  corrégidor ,'  don 
Manuel  Yarcla ,  homme  d'une  activité  et  d'un  courage  re- 
connus, fut  rappelé.  La  reconnaissance  des  étrangers  lui 
doit   un  hommage  public ,   ainsi  qu'à  don  José-Nicolas 
Yrastora ,  par  le  dévouement  que  ces  deux  fonctionnaires 
montrèrent  et  les  services  qu'ils  rendirent  dans  cette  occasion. 
Oa  ne  pouvait  se  rendre-  compte  des  atrocités  qui  ve- 
naient de  se  commettre  ;  mais  il  était  nécessaire  d'en  re- 
chercher les  auteurs.   Il  importait   surtout   de  laver  les 
étrangers  du  projet  abominable  qu'on  leur  imputait,  d'a- 
voir empoisonné  les  eaux,  opinion  que  n'avaient  pas  rougi 
d'adopter  des  hommes  appartenant  à  une  classe  que ,  par- 
tout ailleurs,  on  eût  regardée  comme  trop  éclairée  pour 
«I jouter  foi  à  des  absurdités  si  grossières. 

Il  fut  ordonné  de  faire,  des  perquisitions  dans  les  ca<>es 
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Le  port  et  l'arsenal  de  Cavité  offrent  également  de 
^grandes  ressources. 

La  position  de  cette  colonie  et  la  crainte  de 
quelques  accidens  *  nous  ont  engagés  à  ne  laisser 
descendre  aucun  de  nos  matelots  à  terre;  cet 
ordre  a  été  exécuté  avec  la  plus  parfaite  exacti- 
tude ;  une  rixe  avec  les  indigènes  aurait  pu 
avoir  des  conséquences  très-graves.  Le  cholera- 
morbus  s'est  introduit  à  bord  malgré  toutes  nos 
précautions  ;  nous  avons  promptement  mis  à  la 
Yoîle  avec  quarante-huit  hommes  sur  les  cadres; 


de$  Indiens  ;  la  plupart  avaient  été  abandonnées  par  leors 
coupables  habitans.  Ils  s'étaient  enfuis  dans  les  campagnes. 
On  trouva  dans  quelques  cases  de  Pargent  et  des  objeh 
volés  dans  le  pillage  des  maisons  des  Européens  ;  tout  fiit 
déposé  provisoirement  dans  un  lieu  sûr.  Des  coupables  fu- 
rent emprisonnés  ;  il  y  avait  parmi  eux  trois  individus  de 
race  européenne^  rbez  lesquels  ou  avait  découvert  des  dé- 
pôts considérables  en  or  et  en  argent.  Le  juge  de  Léhas  fui 
invité  à  faire  toutes  les  démarches  nécessaires  pour  goo.^- 
tater  si  des  objets  d'histoire  naturelle  trouvés  chez  àt* 
Français  étaient  réellement  du  poison. 

Tous  les  étrangers  qui  avaient  pu  se  soustraire  aux  coups 
des  meurtriers  ,  avaient  été  conduits  sous  bonne  escorte 
il  la  citadelle.  Protégés  par  le  commaudant  don  Alexandre 
Parène,  ils  reçurent  pendant  plus  de  quinze  jours  qu*ii»  J 
restèrent,  de  ce  brave  homme  et  de  sa  famille,  toutes  le) 
attention^  qui  pouvaient  adoucir  Thorre ur  de  leur  «îtuatioo. 
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nous  en  avons  perdu  huit.  A  force  de  soins  et 
d'efforts,  nous  sommes  parvenus  à  extirper  le 
germe  du  mal.  Le  changement  de  climat  a  beau- 
coup fait;  je  suis  persuadé  que  si  nous  étions 
restés  plus  long-temps  à  Manille,  nous  aurions 
été  obligés  de  désarmer  la  frégate.  Nous  partîmes 
pour  Macao 
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VOYAGES  EN   ASIE. 
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JAPON 


Gif  a  vu  dans  larelation  de  M.  de  Krusentern  (i  j, 
que  Tambassadeur  de  l'empereur  de  Russie  ne  put 
obtenir  du  gouvernement  japonais  la  permission 
d'aller  à  ledo,  et  fut  obligé  de  se  rembarquer  avec 
les  présens  que  son  souverain  l'avait  chargé  de 
remettre  au  monarque  du  Japon.  Choqué  de  cette 
mauvaise  réception ,  M.  de  Resanov,  arrivé  au 
Kamtchatka,  essaya  d'en  rendre  raison  dans  les 
lettres  qu'il  écrivit  en  Russie.  Il  prétendit  que  le 
mauvais  succès  de  ses  tentatives  était  dû  aux  ma- 
nœuvres des  agens  hollandais,  résidans  à  Nan- 
gasaki  ;  selon  lui,  lorsque  ceux-ci  virent  les  Russes 
dans  le  port  de  cette  ville,  la  crainte  d'être 
supplantés  dans  leur  commerce  avec  le  Japon. 


(i)  Voyez  tome  VI,  page  jo;. 
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les  détermina  sur-le-champ  à  tout  entreprendre 
pour  empêcher  l'ambassadeur  de  réussir;  ils  paiv 
vinrent  par  leurs  intrigues  et  leurs  faux  exposés  à 
paralyser  tous  ses  efforts  et  à  faire  rejeter  ses 
offres.  M.  de  Resauov ,  ont  dit  ceux  qui  s  étaient 
laissés  abuser  par  ses  récits^  se  rembarqua  dé- 
goûté et  indigné  de  voir  le  nom  de  l'autocrate  de 
toutes  les  Russies  ravalé  par  les  menées  de  quel- 
ques marchands.  Toutefois,  M.  de  Krusenstern 
ne  fut  pas  soumis  à  toutes  les  humiliations  impo- 
sées aux  Hollandais.  On  a  même  assuré  que  dans 
des  pourparlers,  qu'un  Japonais  instruit  eut  peu 
de  temps  après  avec  les  Russes ,  il  leur  assura 
qu'il  existait  à  cette  époque  des  dispositions  favo- 
rables à  la  Russie  9  et  que  le  gouvernement  avait 
long-temps  hésité  sur  la  conduite  à  tenir  envers 
rambassadeur. 

Les  assertions  de  M.  de  Resanov  n'ont  pu  pa- 

* 

raitre  fondées  qu'àceuxqui  n'ont  pas  eu  une  con- 
naissance exacte  de  son  caractère.  En  effet  il 
semble  d'après  des  renseignemens  positifs  (  i  ),  que 
c'est  en  grande  partie  M.  de  Resanov  lui-même  qui, 
par  sa  conduite  inconsidérée  a  fait  complètement 
échouer  la  tentative  dont  l'issue  était  confiée  à 
ses  soins.  M.  de  Resanov  ^  d'abord  commis  dans 

(■)  Voyez  Annales  de5  Voyages,  tom.  XXI,  pag.  7lbf\. 
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les  bureaux  de  la  chancellerie,  était  parvenu, 
sous  le  règne  de  l'empereur  Paul ,  au  rang  de 
chambellan;  il  manquait  de  toutes  les  qualités 
qui  conviennent  au^  représentant  d'un  grand  prince 
dans  une  mission  d'une  nature  délicate.  Il  offensa 
tout  le  monde  par  sa  hauteur  et  ses  manières  im- 
périeuses ;  il  avait  souvent  des  discussions  avec  le 
capitaine  et  avec  ses  oflSciers.  La  douceur ,  la  pa« 
tience  et  la  longanimité  de  M.  de  Krusenstem, 
furent  mises  à  de  rudes  épreuves;  il  fallait  bien 
jqu'il  souffrit  les  boutades  d'un  homme  vain  et 
hargneux  qui  parlait  sans  cesse  de  son  pouvoir,  et 
qui ,  au  grand  étonnement  d'un  chacun  ,  tira  im 
jour  de  sa  poche  une  instruction  sif^née  de  la  nuiio 
de  l'empereur  qui  lui  accordait  la  direction  de 
toute  l'expédition. 

Quand  on  fut  arrivé  au  Kamtchatka  ,  M.  de 
Resanov  se  montra  si  arrogant  et  poussa  l'oubli 
des  convenances  à  un  tel  point,  que  M.  de  Kru- 
senstem finit  par  lui  dire  ,  «  Monsieur ,  après  ce 
qui  vient  de  se  passer ,  mon  honneur  ne  me  per- 
met plus  de  continuer  mon  service  ;  je  vais  donc 
retourner  en  Russie ,  et  vous  abandonner  le  com- 
mandement du  vaisseau.  »  Le  ton  noble  et  im- 
posant avec  lequel  il  annonça  cette  résolution^ 
produisit  le  plus  grand  effet  sur  l'ambassadeur. 
Prévoyant  que  l'empereur  condamnerait  sa  con- 
duite et  approuverait  celle  du  capitaine  ,  il  chao- 
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gea  tout  à  coup  de  langage ,  supplia  M^  de  Kru- 
senstern  de  rester  ^  s'excusa  le  mieux  qu'il  put  et 
pf  omit  de  signer  un  écrit  par  lequel  il  s'engagerait 
à  ne  plus  tourmenter  le  capitaine  ni  ses  officiers. 
Après  cette  espèce  de  capitulation  peu  honorable 
pour  M.  de  Resanoy ,  on  partit  pour  le  Japon. 

M.  de  Krusenstern  a  eu  la  générosité  de  passer 
sous  silence  que  la  conduite  puérile  de  l'ambas- 
sadeur contribua  beaucoup  au  mauvais  accueil 
que  les  Russes  reçurent  des  Japonais.  Voulant 
imiter  lord  Macartney  qui  était  arrivé  en  Chine 
avec  une  escorte  de  fantassins  anglais ,  M.  de  Re- 
sanov  se  fit  donner  par  le  gouverneur  du  Kam- 
tchatka sept  soldats  et  un  tambour  qui  devaient 
lui  servir  de  garde  durant  sa  mission.  Ces  huit 
hommes,  mesquinement  habillés^  furent  un  objet 
de  risée  pour  les  Japonais.  Lorsqu'enfin ,  après 
de  longues  sollicitations ,  l'ambassadeur  obtint  la 
permission  de  débarquer ,  il  voulut  se  faire  accom» 
pagner  par  ces  mUitaires.  Les  Japonais ,  qui  n'a-» 
valent  jamais  permis ,  comme  remarque  M.  de 
Krusenstern  ,  aux  officiers  hollandais  de  garder 
leurs  épées  ,  trouvèrent  fort  mauvais  que  l'envoyé 
d  une  puissance  étrangère  vint  chez  eux  avec  une 
escorte  armée.  Les  interprètes  japonais  représen- 
tèrent à  M.  de  Resanov  qu'une  telle  démarche  était 
contraire  aux  usages  de  leur  pays ,  et  que  le  peuple 
serait  révolté  de  voir  paraître  des  soldats  armés. Ils 
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Tinvitèrent  à  n'amener ,  du  moins ,  que  la  moitié 
du  détachement.  M.  de  ResanoT  ne  voulut  pas 
souscrire  à  cette  modification ,  ce  qui  amena  des 
délais  9  parce  qu'il  fallut  attendre  la  réponse  de 
ledo  où  l'on  écrivait  pour  obtenir  la  solution  de 
la  moii)dre  difficulté  qui  s'élevait. 

En  tout  M.  de  Resanov  semblait  prendre  â 
tâche  d'inspirer  une  mince  idée  de  sa  personne 
aux  Japonais.  Sa  mise  était  nép^ligée  ,  et  même 
malpropre  ;  et  sans  son  uniforme  ,  on  n'aurait  pu 
deviner  sonrang.Un  jour,  que  dans  la  conversation 
avec  les  interprètes  japonais ,  il  parlait  de  sa  ré- 
cq[>tion  9  et  insistait  sur  la  permission  d'aller  à 
ledo,  et  ceux-ci  ayant  répondu  que  les  ordres 
de  la  cour  n'étaient  pas  encore  arrivés ,  il  vauta 
le  gouvernement  de  Russie ,  et  la  liberté  dont  on 
)Ouit  dans  ce  pays,  ainsi  que  l'accueil  honorable 
que  Ton  y  fait  aux  étrangers  ,  et  déplora  les  in- 
Gonvéniens  d'un  gouvernement  despotique;  alors 
les  interprètes  le  persiflèrent  :^run  lui  dit,  en  hol- 
landais ,  d'un  ton  goguenard  :  «  Russie ,  grand 
empire ,  grandes  manières  ;  Japon  ,  petit  pays  * 
petites  manières.  » 

Etant  tombé  malade ,  il  renvoya  le  médecin  du 
vaisseau  et  en  demanda  un  japonais  ;  on  lui  re- 
présenta qu'il  fallait  préalablement  obtenir  Ir 
consentement  du  médecin  russe  ;  M.  de  ResanoT 
ne  rougit  pas  de  souscrire  à  cette  condition  huini- 


DhS    Y0YAGS8    MODERNES.  3^7 

liante;  mais  le  docteur  japouais  ayant  proposé 
d'emblée  Tapplication  du  moxa ,  M.  de  Resaïiov 
tut  peur  de  cette  opération ,  et  retourna  i\x  mé- 
decin russe. 

Un  des  interprètes  lui  dit  un  jour  :  dans  roiire 
Russie ,  tout  est  autrement  que  chez  nous;  i^uandi 
un  de  nos  princes  envoie  un  député  à  uûi  autre  , 
il  choisit  ordinairement  Thomme  qui  a  le  plus 
d'esprit.  D'autres  protestaient  qu'il  était  un  trop 
^and  personnage  pour  qu'on  pût  le  receroir 
d'une  manière  commune;  que  l'empereur  do  Ja- 
pon avait  besoin  de  réunir  auprès  de  lui  les  sei- 
gneurs les  plus  considérables  pour  la  cérémonie 
de  l'audience  qu'il  lui  accorderait,  et  qu'il  serait 
nécessaire ,  lorsqu'il  voyagerait ,  d'écarter  de  la 
route  le  peuple  qui  n'était  pas  digne  de  le  roiir. 

Cefut  en  attendantces  honneurs  extraordinaires 
que  M.  de  Resanov  passa  plusieurs  mois ,  près  de 
Megasaki  «  dans  une  enceinte  restreinte  entourée 
d'une  haie  de  bambous ,  et  strictement  gardée 
pardes  soldats  japonais.  Cependant  l'ambassadeur, 
Têtu  de  son  uniforme ,  traversa  un  jour  une  pe- 
tite maison  attenante  à  cet  enclos,  et  se  fit  voir 
au  peuple  rassemblé  devant  la  haie.  Les  officiers , 
par  respect  pour  le  rang  de  M.  de  Resanov ,  ne 
lui  adressèrent  aucune  observation  sur  cette  in- 
cartade ;  mais  le  gouverneur  de  Mangasaki  en  fit 
son  rapporta  Ja  cour,  et  il  fut  enjoint  aux  Russes 
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de  ne  plus  contrevfinir  aux  ordres  qui  leur  a?aieDt 
été  intimés. 

Enfin  9  après  l'entrevue  de  M.  de  Resanor  avec 
les  délégués  de  l'empereur  du  Japon ,  les  Russes 
s'empressèrent  de  mettre  à  la  voile.  Les  Japonais 
leur  fournirent,  de  la  part  de  leur  empereur ,  des 
vivres  et  diverses  provisions.  Ils  annoncèrent  aussi 
que  deux  mille  pièces  de  la  plus  belle  ouatte  de 
soie  devaient  être  envoyées  à  bord  pour  les  oflS- 
ciers  ;  le  nom  de  l'ambassadeur  ne  fut  pas  pro- 
noncé. Les  interprètes  lui  firent  entendre  qu'il 
était  un  personnage  trop  éminent  pour  qu'on  pût 
lui  offrir  des  présens  si  chétifs. 

On  a  vu  dans  la  suite  de  la  relation  du  voyage 
de  M.  de  Kjusenstern  que  M.  de  Resanov  quitta 
l'expédition  au  Kamtchatka,  et  que  plus  tard,  en 
conséquence  des  nouvelles  qu'il  reçut  de  SaiDt- 
Pétersbourg,  il  résolut  de  visiter ,  comme  chargé 
des  pouvoirs  de  la  compagnie  russe  d'Amérique, 
les  îles  Âleoutiennes ,  et  les  établissemens  de  l'as- 
sociation sur  la  côte  nord-ouest. 

Ce  fut  le  24  juin  i3o5  qu'il  s'embarqua  sur  le 
navire  là  Marie  :  deux  officiers  de  la  marine  russe, 
MM.  Khvostov  et  Davydov  étaient  à  bord  comme 
passagers.  Depuis  long-temps  ils  connaissaient 
M.  de  Resanov.  L'empereur  Paul  avait  permis  par 
un  oukase,  aux  officiers  de  sa  marine  ,  de  servir 
sur  les  navires  de  la  compagnie  d'Amérique.  AI.  de 
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ResanoY,  qui  était  un  des  principaux  actionnaires 
de  cette  société ,  détermina  ces  deux  officiers  à 
profiter  de  la  faculté  accordée  par  le  souyerain. 
Au  mois  d'avril  1802  ils  partirent  de  Saint-Pé- 
tersbourg ,  et  allèrent  s'embarquer  à  Okhotsk  pour 
la  côte  d'Amérique.  De  retour  après  yingt  mois 
d'absence ,  la  compagnie  leur  témoigna  qu'elle 
était  satisfaite  de  leur  conduite ,  en  leur  proposant 
de  faire  une  seconde  fois  le  voyage  de  Kodiak ,  et 
leur  offrant  quatre  mille  roubles  d'appoinlbment. 
L'espoir  de  trouver  une  occasion  de  se  distinguer 
les  fit  souscrire  aux  désirs  de  la  compagnie.  Par- 
tis de  Saint-Pétersboug  au  mois  de  mai  18049  ils 
arrivèrent  à  Okhotsk  vers  la  fin  d'août ,  et  s'em- 
barquèrent aussitôt  sur  le  navire  la  Marie.  Leur 
voyage  fut  moins  heureux  que  le  précédent.  Une 
voie  d'eau  força  le  bâtiment  de  relicber  au  Kam- 
tchatka et  d'y  passer  l'hiver.  Au  mois  de  juin  i8o5 
ils  partirent  avec  M.  de  Resanov  sur  la  Marie  qui 
allait  à  Kadiak. 

# 

Cet  ambassadeur  se  regardant  comme  person- 
nellement off^ensé ,  par  la  manière  dont  il  avait 
été  éconduit  ^u  Japon  9  se  hâta  de  satisfaire  ses 
ressentimens.  Prétextant  des  ordres  de  son  souve- 
rain qui  l'y  autorisaient,  il  fit  armer  à  Sitka  deux 
petits  bâtimens  dont  il  donna  le  commandement 
à  MM.  Khvostov  et  Davydov,  dont  les  pleins  pou- 
v.oirs  de  la  compagnie  lui  permettaient  de  disposer. 
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II  les  chargea  d'aller  attaquer  les  établissement 
japotiais  sur  la  côte  de  Tchoka ,  de  chasser  les 
Japonais  qu'ils  y  trouveraient  établis,  de  piller  et 
de  détruire  leurs  magasins,  de  déclarer  les  habi- 
tans  indigènes  sujets  de  Tempire  de  Russie ,  et  de 
leur  promettre  sûreté  et  protection  contre  leurs 
maîtres. 

Croyant  se  conformer  aux  intentions  de  Tem- 
pereiir  de  Russie  ,  les  deux  jeunes  officiers  mettent 
le  plus  grand  empressement  à  exécuter  ce  que 
M.  de  Resanov  leur  prescrit.  Au   printemps  de 
1  Mr*f  ils  partent  pour  Tchoka.  Il  pouvait  paraître 
téméraire  d'effectuer  avec  deux   petits  bâtimens 
assez  mal  équipés  et  montés  par  une  soixantaine 
de  soldats  peu  expérimentés,  ou  plutôt  de  chas- 
seurs, une  entreprise  hostile  contre  des  bourgades 
très-peupléeâ4  plus  l'entreprise  semblait  péril- 
leuse ,  plus  elle  devait  avoir  d'attraits  pour  des 
jeunes  gens  remplis  d'ardeur;  mais  les  dangers 
n'étaient   qu'imaginaires.  Ces  établissemens  que 
Khvostov  et  Davydov  avaient  mission  d'enlever  de 
force,  ne  consistaient  que  dans  des  comptoirs  et 
des  magasins  ;  il  n'y  avait  pas  de  reaiparts  à  forcer, 
de  murs  a  escalader ,  de  soldats  à  combattre; d'ail- 
leurs les  Japonais  étaient  en  paix  avec  les  Russes; 
ils  avaient  vu  deux  ans  auparavant  M-  de  Kru- 
senstern  naviguer  le  long  de  leurs  côtes  en  évitant 
tout  ce  qui  pouvait  déplaire  à  leur  gouvernement, 
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et  eq>endant  M.  de  Krusenstern  montait  un  gros 
vaisseau.  Ils  ne  pouvaient  donc  pus  redouter  une 
agression  de  la  part  de  deux  petits  bâtimens  por- 
tant le  pavillon  d'une  puissance'  qu'ils  étaient 
fondés  «  avec  raison ,  à  regarder  comme  amie. 
Ainsi  les  deux  jeunes  officiers  et  leur  troupe , 
quoique- peu  nombreuse,  n'éprouvèrent  aucune 
difïjculté  à  exécuter  les  ordres  barbares  dcResanov. 
Ils  font  plusieurs  descentes  sur  les  côtes  deTckoka 
et  d'autres  iles,  pillent  les  villages,  incendient  les 
maisons,  enlèvent  les  personnes  et  les  marchan- 
dises, tuent  de  sang-froid  im  grand  nombre  d'in- 
sulaires et  laissent  les  autres  exposés  à  mourir  de 
faim  ou  de  froid.  Cet  exploit  terminé  .  ils  font 
voile  avec  leur  butin  et  arrivent  Okhotsk. 

Le  commandant  de  cette  ville  ,  apprenant  qu'ils 
viennent  d'exercer  des  hostilités  contre  les  sujets 
d'un  prince  avec  lequel  son  souverain  est  en  paix, 
les  fait  arrêter.  Envain  MM.  Khvostov  et  Davydov 
produisent  les  instructions  signées  par  M.  de 
Resanov,  le  commandant  n'y  a  aucun  égard, 
dépouille  ces  deux  officiers  de  tout  ce  qu'ils  ont 
enlevé  aux  Japonais,  et  les  fait  enfermer  dans 
deux  priions  séparées.  Us  écrivent  a  Saint-Péters- 
bourg pour  solliciter  leur  élargissement ,  mais  ils 
ne  pouvaient  recevoir  la  réponse  avant  six  mois. 
Impatient  de  sa  détention,  Khvostov  forme  leprojet 
de  s'évader  ;  un  de  ses  gardiens ,  touché  de  son 
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malheur,  lui  sert  d'intermédiaire  pour  corres- 
pondre avec  Davydov  ;  celui-ci  trouve  de  même 
son  geôlier  disposé  à  favoriser  sa  fuite.  Quelques 
amis  leur  fournissent  deux  fusils ,  de  la  poudre  et 
du  plomb)  et  une  provision  de  biscuit.  Leur  éva- 
sion réussit  9  ils  se  mettent  en  route,  évitent  les 
lieux  habités  et  les  chemins  fréquentés,  tra?er- 
sent  des  forêts  où  jamais  aucun  voyageur  n'a  pé- 
nétré, et  franchissent  des  montagnes  escarpées, 
n'ayant  pour  asile  que  des  cavernes.  Ils  parcou- 
rent ainsi  un  désert  de  240  lieues ,  et  parviennent 
enfin  à  Iakoutsk  exténués  de  fatigue  et  avec  leurs 
habits  en  lambeaux. 

Le  commandant  d'Iakoutsk  prévenu  de  leur 
évasion  les  fait  arrêter.  Cependant  le  gouverneur 
général  de  la  Sibérie  les  réclame;  ils  sont  trans- 
férés à  Irkoutsk.  Peu  de  temps  après  îl  reçoit  du 
ministre  de  la  marine ,  l'ordre  de  les  mettre  en 
liberté  et  de  leur  fournir  les  moyens  de  revenir  à 
Saint-Pétersbourg.  Ils  y  arrivent  en  1808;  ils  se 
justifient  sans  peine  d'avoir  exécuté  des  ordres 
qu'ils  devaient  croire  émanés  au  moins  indirecte- 
ment de  l'empereur ,  et  obtiennent  de  l'emploi  sur 
la  flotîUe  qui  combattait  contre  les  Suédois.  Ils  don- 
nent dans  cette  campagne  des  preuves  nouvelles  de 
courage  et  de  talent ,  et  à  l'entrée  de  l'hiver  retour- 
nent à  Saint-Pétersbourg  pour  jouir  du  repos  et 
rétablir  leur  santé  ébranlée  partant  de  fatigues. 


DES  VOYAGES  MODERNES.        335 

Les  services  qu'ils  venaient  de  rendre  à  leur 
patrie  les  avait ,  on  peut  le  dire ,  lavés  de  la  faute 
d'avoir  compromis  le  nom  de  leur  souverain  en- 
vers une  nation  étrangère  ;  mais  la  justice  éter- 
nelle ,  vengeresse  des  innocens ,  n'était  pas  satis- 
faite. Us  avaient  attaqué  au  sein  de  la  paix  des 
hommes  qui  ne  devaient  pas  redouter  l'agression 
d*uD  peuple  ami,  ils  avaient  traité  en  ennemis 
des  hommes  qui  n'étaient  pas  préparés  à  se  dé- 
fendre ,  ils  périrent  sans  gloire.  Revenant  à  deux 
heures  du  matin  de  chez  M.  Langsdorf  leur  ami, 
il  arrivèrent  sur  le  pont  de  la  Neva  au  moment  où 
on  l'ouvrait  pour  laisser  passer  un  navire.  Pressés 
de  rentrer  chez  eux  et  comptant  sur  leur  agilité , 
ils  veulent  s'élancer  sur  ce  navire  pour  gagner 
l'autre  côté  du  pont;  ils  le  manquent  et  tombent 
tous  deux  dans  le  fleuve  ;  à  l'instant  ils  disparu- 
rent, l'obscurité  de  la  nuit  et  la  rapidité  du  cou- 
rant empêchèrent  de  leur  porter  du  secours  ;  leurs 
corps  même  ne  purent  être  retrouvés. 

M.  deResanov,  cause  première  des  dévastations 
commises  par  ces  jeunes  imprudens ,  ne  survécut 
pas  long-temps  aux  catastrophes  dont  il  était 
l'auteur.  En  arrivant  au  Kamtchatka,  il  apprît  de 
quelle  manière^  les  exécuteurs  de  ses  ordres  bar- 
bares avaient  été  traités  par  le  commandant 
d'Okhotsk;  la  crainte  bien  fondée  d'avoir  encouru 
l'animadversion   de  son   souverain  vînt   aussitôt 
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troubler  sou  espiit  ;  agité  par  les  plus  noirs  pres- 
sentimens ,  il  se  mit  en  route  pour  Saint-Péters- 
bourg; mais  il  ne  put  résister  aux  tourmens  que 
lui  faisaient  éprouver  ses  craiutes  et  ses  remords; 
forcéde  s'arrêter  dans  une  bourgade  de  la  Sibérie, 
il  mourut  loin  de  sa  famille  au  milieu  des  déserts 
où  il  aurait  peut-être  été  relégué  eu  expiation  de 
sa  conduite. 

Sa  vanité  blessée  avait  déjà  produit  bien  des 
maux  ,  elle  eu  occasion  a  encore  d'autres*  La  nou- 
velle des  excès  commis  sans  aucune  provocation, 
par  deiixbâiimens  portant  le  pavillon  russe,  n'a- 
vait pu  manquer  de  causer  une  vive  sessation 
dans  la  capitale  de  l'empire  japonais.  Le  gouver- 
nement ordonna  d'user  de  représailles.  Le  souve- 
nir des  injures  qu'il  avait  reçues  avait  long-temps 
occupé  tous  les  esprits  chez  un  peuple  dont  les 
aversions  sont  souvent  héréditaires,  et  qui,  vivant 
séparé  du  reste  du  monde ,  reçoit  des  impressions 
rarement  affaiblies  par  des  expériences  contraires  : 
il  lui  est  donc  difficile  d'établir  une  difiërencc 
entre  le  caractère  des  particuliers  et  celui  de  h 
nation  à  laquelle  ils  appartiennent  ;  et  il  doit  at- 
tribuer à  celle-ci  toute  entière  les  intentions  qui 
se  sont  manifestées  chez  des  individus  isolés.  On 
en  va  voir  la  preuve. 

Au  mois  d'avril  iSii ,  M.  Golovnin  ,  capitaine 
de   vaisseau  de  la  marine  impériale  de   Russie, 
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arrivant  au  Kamtchatka  9  après  un  voyage  dans 
lequel  il  avait  reconnu  la  côte  ouest  de  l'Améri- 
que  septentrionale  ,  reçut  du  n>ini$tre  de  la  ma- 
rine ,  Tordre  d'aller  avec  sa  corvçtte  la  Diane ^  faire 
la  reconnaisi^ance  des  Kouriles  méridionales  ,  des 
îles  Cbantar,  situées  au  sud  de  la  Sibérie,  dans 
le  golfe  d'Okhotsk,  enfin  de  la  cAte  du  continent 
depuis  le  iSS*"  58'  jusqu'à  Okhotsk. 

M.  Golovnin  était  instruit  des  déprédations 
commises  par  Khvostov  et  Davydov ,  dans  les  éta- 
blissemcns  des  Japonais  ;  c'est  pourquoi  voulant 
éviter  toute  espèce  d'explication  avec  ceux-ci,  il 
résolut  lorsqu'il  serait  dans  le  voisinage  d'une  des 
îles  qu'ils  occupent ,  de  ne  pas  arborer  de  pavil- 
lon, afin  de  n'éveiller  ni  craintes  ni  doutes  chez 
un  peuple  si  soupçonneux.  «  Mais,  s'écria-t-il,  il  a 
plu  à  la  Providence  d'en  ordonner  autrement,  et 
probablement  pour  le  mieux.  » 

Le  17  juin  la  Diane  se  trouvait  près  de  la  côte 
d'Itourpou.  On  s'en  rapprocha  davantage  pour 
mieux  l'examiner ,  et  on  y  aperçut  des  mnisous  , 
deux  grands  baïdars  ou  canots ,  et  des  gens  qui 
couraient  çà  et  1î\  sur  le  rivage.  Persuadé  que  l'île 
n'était  habitée  que  par  des  Kouriliens ,  AI.  Go- 
lovnin envoya  à  terre,  sous  le  commandement  du 
midshipman  Mohr,  un  canot  armé.  «Bientôt, 
dit  M.  Golovnin,  je  vis  un  baïdar  se  détache^r  du 
rivage  et  se  diriger  vers  lui;  ne  pouvant  savoir 
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quelle  réception  les  habitans  lui  feraient ,  je  ran- 
geai la  côte  de  plus  près ,  et  je  m'embarquai  dans 
un  canot  avec  un  midshipman  et  quatre  hommes , 
afin  de  porter  secours  à  nos  compatriotes  »  si  cela 
était  nécessaire.  Sur  ces  entrefaites  le  baidar  et 
notre  canot  s'étaient  rencontrés ,  et  tous  deux  abor- 
dèrent le  rivage  où  je  ne  tardai  pas  non  plus  à  dé- 
barquer. A  ma  grande  surprise  je  trouvai  M.  Mohr 
causant  avec  des  Japonais  par  Tentremise  de 
Rouriliens  russes.  Ceux-ci  avaient  été  envoyés  ao- 
devant  du  canot  pour  demander  à  M.  Mohr  par 
quel  motif  nous  nous  approchions  de  la  côte,  lui 
dire  que  nous  inspirions  des  craintes ,  et  le  prier 
de  ne  pas  mettre  le  pied  à  terre.  Surpris  et  mé- 
content de  ce  que  je  venais  d'entendre,  je  répri- 
mandai M.  Mohr  de  n'être  pas  revenu  à  bord  me 
rendre  compte  de  sa  conversation  avec  les  Kou- 
riliens;  il  crut  se  justifier  en  disant  que  ses  ca- 
marades l'auraient  taxé  de  poltronerie. 

Cette  excuse  quoique  peu  plausible,  ne  déplut 
pas  à  M.  Golovnin ,  il  brisa  sur  ce  sujet.  M.  Mohr 
lui  montra  l'officier  japonais  entouré  d'une  ving- 
taine d'hommes  armés.  On  se  salua  très-poli- 
ment. Le  Japonais  ayant  demandé  à  M.  Golovm'n 
pourquoi  il  était  venu  à  terre ,  celui-ci  lui  répondit 
que  son  navire  manquant  de  bois  et  d'eau ,  il 
cherchait  un  port  sûr  où  il  pût  faire  sa  provision» 
ajoutant  qu'il  ne  pouvait  raisonnablement  iospi- 
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rer  aucune  crainte,  puisque[c 'était,  non  un  bâti- 
ment de  commerce ,  mais  une  corvette  impériale, 
et  que  l'intention  n'était  pas  de  leur  faire  le 
moindre  tort.  L'officier  japonais  lui  rappela  alors 
les  dévastations  commises  peu  d'années  aupara- 
vant. M.  Golovnin  s'efforça  de  lui  démontrer  que 
des  navires  marchands  avaient  pu  seuls  se  rendre 
coupables  de  ces  excès.  L'officier  parut  satisfait 
de  ces  raisons  ,  et  invita  le  capitaine  à  l'accom- 
pagner à  sa  tente.  On  se  fit  mutuellement  des 
présens,  ^  M.  Golovnin,  muni  d'une  lettre  de 
recommandation  de  l'officier  japonais ,  fit  voile 
pour  Ourbitch.  Alexis  Maximovitch,  jeune  Rou- 
rilien  fort  intelligent ,  s'embarqua  sur  la  corvette^ 
pour  servir  d'interprète  aux  Russes. 

Les  vents  contraires  ayant  empêché  M.  Golov- 
nin de  gagner  Ourbitch ,  il  se  dirigea  vers  Kou- 
nachir ,  son  interprète  lui  ayant  dit  qu'il  y  avait 
sur  la  côte  méridionale/le  cette  ile  un  bon  mouil- 
lage avec  un  village  fortifié,  où  il  pourrait  s'ap- 
provisionner de  bois ,  d'eau  de  riz  et  de  végétaux 
frais.  Il  s'y  détermina  d'autant  plus  volontiers  , 
qu'il  désirait  explorer  ce  port ,  et  le  canal  qui 
sépare  Kounachir  d'Ieso. 

Le  mauvais  temps  ne  permit  à  M.  Golovnin 
d'entrer  dans  ce  détroit  que  le  4  juillet.  Le  soir  il 
s'approcha  d'une  pointe  de  terre  basse  qui  forme 
le  côté  oriental  du  port.  Pour  ne  pas  causer  d'in- 
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quiétude  ^\jflc  Japonais  ^  en  pénétrant  le  soir , 
Sf.  GploYQin  piouilla  daoa  le  canal  ;  toutefois  la 
défianpa  é\^iX  déjà  QXpitée  ;  peuiiant  taute  la  puit 
c|e  gran.c|$  fepx  furi^r^t  f^llun^éç  $uf  \çs.  deux  caps 
de  la  t>ai^;  c'était  pro})abJerneEit  dea  aignaux. 

Lp  leo^fiffî^ln  h  ipaJAière  peu  miÛGale  dont  ks 
Russes  fureiiit  acçueUHs  eifi  entrant  dans  la  baie, 
4ut  le|4r  prpMTQr'  qii^  h»  Japonais  les  voyageât 
de  m^uYais  opil,  Deux  coups  de  caj^on  furent 
t^és  du  fort  aur  la  corvette  ,  heureuseœent  ils  ne 
r^^tteiguirent  pas.  En  approchant  du  fort,  on  fit 
qii'il  ét^it  tendu  tout  à  Ventouc  d'étoffes  de  diffi- 
leutç^  couleurs  9  de  sorte  que  Ton  ne  pouvait  rien 
voir  des  ouvrages.  Oa  aperçoit  d^q&rinténeurdei 
maisons  bâties  sur  une  p^nte  «  eti  qui  s'élevaient 
aurdeaaus  des  remparts  :  ceUe  du  coaunandant 
ét£ût  ornée  d*uae  quantité  de  girouettes  et  de 
bia9de]:oUeâ. 

J^  Diane  ayant  çfiQuillé  à  p.eu  pires  à  une  demi- 
lieue  du  fort ,  le  capitaine  se  mit  dans  un  canot 
avec  uo  maître ,  quatre  matelots  et  Alexis ,  pour 
aller  à  terre  ;  ils  n'étaient  plus  qu'à  cinquante 
br£|sse$  du  rivage.,  qu^nd  le  feu  du  fort  recom- 
mença sur  différens  points  et  les  força  de  rebrousser 
chemin.  De  retour  à  bord,  M.  Golovnin  ne  savait 
s'il  devait  tirer  urie  vengeance  immédiate  de  cette 
lâcheté,  ou  bieâ  essayer  les  moyens  de  concilia- 
tion. U  préfér,a  ce.  dernier  parti.  Toutes  ses  teo- 
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tatives  échouèrent  pcodadt  quelque  fempô.  On 
lui  renvoya  Targent  et  divers  objets  d'échdngc  lais- 
sés dans  un  village  situé  sitr  le  bord  de  la  mer , 
où  ses  gens  avaient  enlevé  du  bois,  du  riz  et  des 
poissons  secs  f  et  dans  leqtiel  ils  n'avaient  trouvé 
personne. 

Les  Japonais  manifestaient  toujours  de^  iiifèn- 
tions  hostiles.  Enfin  le  9  juillet ,  M.  Golovnin 
étant  allé  à  remboerchure  d'un  ruisseau  où  ses 
matelots  faisaient  de  l'eau ,  un  Kôurilî^ti  lui  fit  én- 
tettdre  que  le  commandant  de  la  ville  désirait  s^êii'^ 
tretenir  avec  lui.  Bientôt  uti  canot  se  détacha  de 
terre  ,  et  joigi>it  celui  des  Rudses.  Lei^  Japonais 
s'excusèrent  d'avoir  fait  fîreif  mir  la  corVétte ,  sur 
la  craiBte  d  Dne  agression  semblable  à  celle  qui 
avait  eu  lieu  quelques  années  àupaî'avant ,  ajou- 
tant que  l'équipage  avait  allégué  letf  nlênies  pré- 
textes piour  descendre  à  terre.  J!tf.  Goïovnîri  dé- 
savoua ,  au;  nom  de  son  soùv'crainV  tc^  dévastations 
commises  par  les  agenâ  de  Keisanov.  Les  Japonais 
direjQt  que  ,•  persuadés  des  fntentrons*  amicalésf  dû 
l'éqpuîpagede  la  corvefté^  par  Ta  conduite  qu'if  avait 
tenue  r  ilî**  étaient  prêts  à  M  rendre  tous  les  ser- 
vices qui  étaient  en  leur  pouvoir,  et  demand^èrënt 
à  M.  Golovnin  q\îi elle' était  la  quantité  de  vivres 
dont  il  avait  besoin.  11  fa-  ïeur  fit  connaître.  îté 
l'înTÎtèrent  ensuite  à  dfcscendre  à  terre  ,  pour 
pârltfr  au  comtrtaiidant  de  la  vil^e  ;  la  corvette 
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était  trop  loin  »  il  remit  la  partie  au  lendemain. 
M.  GolovniD  apprit  par  des  Kouriliens  que  son 
arrivée  avait  répandu  la  consternation  chez  les  Ja- 
ponais. Ils  avaient 9  dans  le  premier  moment, 
commencé  à  évacuer  le  fort  ;  la  crainte  seule  les 
avait  déterminés  à  tirer  sur  les  Russes.  Ensuite  ils 
s'étaient  rassurés. 

Le  10 ,  le  vent  n'avait  pas  permis  à  la  corvette 
de  s'approcher;  les  Japonais  firent  signe  aux 
Russes  qu'ils  pouvaient  venir  à  terre.  «  Je  n'avais 
plus  besoin  des  Japonais  ,  dit  M.  Golovnin ,  ma 
corvette  était  bien  approvisionnée  d'eau  ,  de  bois 
et  de  vivres  pour  plus  de  deux  mois  ;  mais  l'espoir 
d'être  utile  à  ma  patrie  en;  devenant  l'intermé- 
diaire d'une  réconciliation  entre  les  deux  pays,  et 
le  désir  de  faire  oublier  tout  ce  qui  s'était  passé 
me  décidèrent  à  me  rendre  à  terre.  » 

Avant  de  débarquer,  il  ordonna  aux  quatre  ma- 
telots qu'il  laissa,  dans  le  canot ,  de  cacher  leurs 
armes  sous  les  voiles ,  de  manière  cependant  à 
pouvoir  les  saisir  en  cas  de  besoin  ;  puis  il  s'avança 
avec  son  interprète  et  un  matelat.  Un  oiBcier  vint 
au-devaiît  de  lui  et  le  conduisit  à  un  autre  d^in 
plus  haut  grade. 

Celui-ci ,  après  s'être  excusé  par  les  mêmes 
motifs  que  celui  auquel  on  avait  parlé  le  premier, 
des  coups  de  canon  tirés  sur  la  corvette ,  adressa 
des  questions  sans  fin  à  M.  Golovnin.  Il  écrifail 
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toutes  les  réponses.  Ensuite  il  le  régala  de  thé ,  de 
caviar  et  de  saki.  On  fuma,  on  causa ,  on  plaisanta. 

M.  Golovnin  avait  cru  avoir  affaire  au  com- 
mandant  du  fort  :  il  fut  donc  très-sûrpris  quand , 
s  étant  informé  de  ce  qu'il  aurait  à  payer  pour  les 
vivres  qu'on  devait  lui  fournir ,  ToAGcier  lui  dit 
qu'il  ne  pouvait  terminer  cet  objet  parce  qu'il 
n'était  pas  le  chef,  et  finit  par  l'inviter  à  l'accom- 
pagner au  fort.  M.  Golovnin  répondit  qu'il  y  con- 
sentait à  condition  que  quelques  Japonais  élevés 
en  grade  s'embarqueraient  dans  son  canot  pour 
aller  à  bord  de  la  corvette ,  afin  de  tranquilliser 
son  équipage  sur  sa  longue  absence.  Cette  pro- 
position ne  fut  pas  acceptécM.  Golovnin  promit 
de  rapprocher  la  corvette  du  rivagje ,  et  d'aller  en- 
suite au  fort.  On  se  fit  mutuellement  des  présens. 

Le  soir,  M.  Golovnin  envoya  un  canot  armé 
porter  aux  Japonais  la  lettre  du  commandant 
d'Itourpou,  et  prendre  des  poissons  qu'on  lui  avait 
promis.  Le  midshipman  qui  commandait  le  canot 
fut  très-bien  accueilli.  Il  rapportait  plus  de  cent 
gros  poissons.  Il  avait  annoncé  la  visite  de  M.  Go- 
lovnin pour  le  lendemain.  Les  Japonais  le  priè- 
rent d'engager  le  capitaine  à  se  faire  suivre  de 
quelques-uns  de  ses  officiers.  «  J'avoue ,  dit  M.  Go- 
lovnin ,  que  cette  invitation  aurait  dû  éveiller  mes 
soupçons  ;  mais  je  crus  que  ce  jeune  officier  ne 
l'avait  pas  rendue  exactement,  w- 
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Gtudé  par  sa  mw^me  étoile ,  M.   GoloToio 
s^çmh^rq^Si,  k  M  f  à  b  wt  heures  du  matio  «  dans  on 
c2(uot  »  avec  1q  mid^hipinan  Mahr ,  le  pilote  Khleb- 
nikoY  r  qM^trf  matelots  et  Alexis.  A  Texeeptioa 
du  capitaine  «  de  M*  Mohr  et  de  M.  Khlebnikof 
c(ui  avaient  leurs  ^pées,  personne  n'était  armé. 
Afin  de  mieux  conTainçie  ks  Japonais  de  ses  in- 
tej9.tions  pacifiques  ,  h  capitaine  fit  haler  presque 
entièrei^ent  son  canot  à  terre ,  et  n'y  laissa  qu'un 
içatelot.  SuiTÎ  des  autjes  «  il  s'avança  vers  le  fort 
avec  des  officiers  jappuais  venuâ  au-devant  de  lui. 
c  ]^n  entrant  dana  le  fort,  dit-t-<il ,  je  fus  frappé 
du  gr^Uid  nonibre  d'honmv^a  qui  s'y  trouvaient 
rfiissçmbll^^  Piua  dp  trois  cents  soldats  armés  de 
fçi^ils ,  de  flèches  ef,  de  piques  ,  étaient  assis  en 
cercle  autour  d'un  grand  espace  vide  à  droite  de 
lOt  porte  :  ^  gauche  une  quantité  innombrable  de 
K^ovirijyi>eQfi  entouraient  i^nie  tente  de  toile  de  coton 
rajé^  dregfiiéç  à  peu  pi:ès.  h  trente  pas  de  la  porte. 
Je  n'aurais  jappais  imagii;^  qu'un  si  petit  fort  eût 
pu  i:eafermer  autant  d^  nionde*  J'en  conclus  que 
deptiis.  notre  apparition  l'oft  y  avait  réuni  les  sol- 
dats, de  tovLtes  Içâ  garoisona  voisines. 

M.  GolovDJa  et  ses  com^gnons  furent  conduits 
dans  I9.  tente-  oà  le  commandant  était  ass»&  sor  un 
tabouret  vis-^rvia  de. L'entrée.  Derrière  lui  étaient 
astsis  à  tecre  son  porte-lance ,  son  poite^mousquel 
et  son  porte-casque.  Le  commandant  était  à  sa 
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gauehe  ,  sur  un  tabouret  plus  bas ,  ayant  égale- 
ment ses  écuyérs  derrière  lui  :  déd  detix  côtéd  de 
la  tebte ,  quatre  ^yfficiers  étaient  as^is  leé  jatnbeè 
croisées.  Après  tes  premières  civilitéi  4  IMt.  Golov- 
Tkiti  et  ses  conipàgnems  furebt  régalés  de  thé  sans 
sucre  9  suirant  la  cdutonie  du  pays,  lés  tassée 
n'étaient  qu'à  moitié  pleines ,  et  poséeé  sur  des 
soucoupes  de  laque.  Od  apporta  ensuite  du  iabac 
et  des  pipes ,  puf.4  la  convct'satioD'  coimiiença.  On 
loo^  demanda  leurs  noms  y  leurs  grades  y  le  nom 
de  ta  corvette ,  d'où  ifs  Tenaient ,  où  fis  allaient , 
le  moiif  de  leur  arrivée  à  Kounacbir ,  la  catise  de 
l'attaque  des  villages  japonais  par  des  bâtiméns 
russes  ;  enfin  s'ils  eonnaissaient  ReèaïKyv  et  où  il 
ëeteeuraît.  Les  répcfnses  furent  conformés  à  celles 
que  l'on  avait  dé)à  faites  ;  Id  comiEfandaiit  en  se- 
cond les  écrivait  toutes.  Lés  Japonais  dirent  que 
pour  fournir  la  quantité  de  vivres  suffisante  $  il 
était  àécessàire  qu'ils  connussent  le  nombre  des 
bomtnes  de  l'équipage.  Cette  question  qur  parais^ 
sait  ridicule ,  n'était  pas  adressée  sans  dessein.  Les 
Riisscfs  gi^ossirent  leur  force  du  double.  Le^ 
préseiafs  que  M.  Gôlovnin  avait  iafppartéd  pour  le 
commandant  furent  examinés  aviec  beaucoup  d'at-^ 
tention,  et  donnèrent  lien  à  des  questions  sans 
nombre. 

Dorant  cet  entretien  M.  Mohr  remaria  que 
l'on  distribuait  des  sabres  auix  soldats  ;  il  en  avertit 
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H.  GoloYDia  qui  n'en  conçut  aucun  soupçon. 
Lorsqu'il  se  leva  pour  s'en  aller  »  le  commandant 
le  pria  de  rester  à  dîner  qui  fut  senrl  à  Tinstant , 
quoiqu'il  fût  de  très -bonne  heure.  Le  repas  fini, 
M.  Golovnin- ayant  de  nouveau  déclaré  qu^il  allait 
partir  9  les  Japonais  jetèrent  le  masque.  Le  com- 
mandant qui  jusqu'alors  avait  parlé  avec  beaucoup 
de  douceur ,  parla  très*-  haut  et  avec  chaleur  ;  il 
nomma  fréquemment  Resanota  (Resanov)  et 
Khvostov  ,  et  frappa  fréquemment  sur  son  sabre. 
Alexis  l'interprète,  effrayé  de  ce  long  discours, 
ne  put  en  rendre  aux  Russes  que  cette  phrase  : 
«  Si  je  laisse  sortir  du  fort  un  seul  de  vous ,  il 
m'en  coûtera  la  vie.  •  Cela  était  clair  et  positif.  Les 
Russes  firent  un  mouvement  pour  se  précipiter 
hors  de  la  tente  ;  les  Japonais  n'osèrent  pas  porter 
la  main  sur  eux  ;  ils  jetèrent  de  grands  cris ,  et 
leur  lancèrent  des  morceaux  de  bois  pour  les 
faire  tomber.  «  Arrivés  à  la  porte,  dit  M.  GoIot- 
nin,  ils  nous  tirèrent  plusieurs  coups  de  fusil, 
qui  heureusement  ne  nous  atteignirent  pas.  Toute- 
fois ils  réussirent  à  enfermer  dans  le  fort  M.  Mohr, 
un  matelot  et  Alexis.  Je  m'échappai  avec  les  au- 
tres ,  mais  quand  nous  eûmes  gagné  notre  canot 
qui  se  trouvait  alors  à  sec,  ils  nous  environuèreot, 
et  nous  forcèrent  à  nous  rendre.  » 

Les  Russes  furent  aussitôt  reconduits  à  la  tente 
où  ils  ne  retrouvèrent  aucun  des  deux  comman- 
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dans  :  on  leur  lia  légèrement  les  mains  derrière 
le  dos ,  puis  on  les  mena  dans  une  espèce  de  ca- 
serne située  vis-à-vis  du  fort  ;  on  les  fit  mettre  à 
genoux ,  et  on  les  garrotta  de  la  manière  la  plus 
cruelle.  Les  Japonais  effectuèrent  cette  opération 
avec  une  dextérité  et  une  uniformité  quiprou  vaient 
qu'ils  y  étaient  très-experts  ;  car  les  cordes  étaient 
nouées  et  entrelassées  aux  mêmes  endroits ,  pla- 
cés à  la  même  distance.  ■  Nos  coudes,  dit  M.  Go- 
lovtiin  ,  touchaient  presque  l'un  à  l'autre  ;  nos 
mains  étaient  étroitement  liées  par  une  corde 
dont  un  Japonais  tenait  le  bout  ;  on  nous  avait 
passé  autour  du  cou  un  lacet  dont  le  moindre 
effort  eût  suffi  pour  étrangler  celui  qui  aurait  fait 
le  moindre  mouvement  pour  s'échapper  :  nos  jam- 
bes étaient  liées  au-dessus  des  genoux  et  au-des- 
sus des  jarrets.  » 

Ensuite  on  les  fouilla ,  et  on  leur  prit  tout  ce 
qu'ils  avaient  dans  les  poches.  Au  bout  d'une  heure 
on  les  débarrassa  des  liens  qui  leur  serraient  les 
jambes ,  et  on  les  fit  sortir  de  l'enceinte  du  fort , 
chacun  d'eux  ayant  à  ses  côtés  un  soldat  armé  , 
et  un  gardien  qui  tenait  le  bout  de  la  corde.  Du 
haut  d'une  colline  les  infortunés  aperçurent  la 
Diane  sous  voile;  un  peu  plus  loin  ils  entendirent 
le  bruit  d'une  canonnade  qui  s'était  probablement 
engagée  entre  la  corvette  et  le  fort. 

La  vue  de  la  Diane  avait  inspiré  les  réflexions 
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les  plus  pénibles  à  M.  Golovnin.  1)  se  reprochait 
son  imprudence  qui  Tayait  rendu ,  ainsi  que  ses 
compagnons,  victime  de  la  plus  insigne  perfidie. 
A  ces  pensées  cruelles  se  joignaient  des  souffrances 
affreuses.  Il  se  trourait  tellement  serré  9  surtout 
au  cou  9  qu'il  pouvait  à  peine  respirer.  Sa  figure 
s  enfla  et  devint  noire;  ses  compagnons  firent  si- 
gne aux  Japonais,  et  les  prièrent,  par  l'organe 
d'Alexis^  de  desserrer  un  peu  le  cordom  ;  mais  le 
bruit  du  canon  les  effrayait  si  fort ,  qu'ils  dooblè- 
rent  le  pas  en  regardant  constamtnent  derrière 
eux.  M.  Golvnin,  accablé  par  ses  sooffra&ces ,  finit 
par  tomber  sans  connaissance.  Les^  Japonais  con- 
sentirent alors ,  non  sans  beaucoup  de  répugnance, 
à  céder  aux  supplications  de  MM.  Mohr  et  Khieb- 
nikov  et  à  relâcher  on  peu  les  lien»  du  capitaine. 
Après  avoir  parcouru  dix  verstes  ^  }a  troupe  ar- 
riva au  détroit  qtii  sépare  Kounacbirde  leso.  On 
fit  embarquer  les  Russes  dans  deux  canots  ;  le  i5 
juillet  ils  s'arrêtèrenrt ,  les  deux  embarcatioas  fu- 
rent halées  à  terre  sans  que  personne  en  sortit  : 
à  l'aide  de  quelque»  Kouriliens  on^  leur  fit  franchir 
une  montagne  à  travers  des  broussailles  et  une 
petite  forêt  ;  puis  après  avoir  parcouru  ainsi  près 
de  quatre  verstes  r  ils  furent  de  nouveau  mis  i 
flot  dans  une  espèce  de  canal.  La  côte  qne  Ton 
avait  longée  était  couverte  de  villages  bien  peu- 
plés; les  habitant  s'occupent  de  la*  pêche. 
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Dès  qpe  les  bateaux  furent  en  marche ,  les  Ja- 
ponais qui  probablement  pensaient  qu'ils  n'a- 
vaient plus  rien  à  craindre  de  la  part  de  la  cor- 
vette, commencèrent  à  traiter  leurs  prisonniers 
avec  plus  d'humanité.  Ils  s'efforcèrent  de  leur 
faire  entendre  par  signes  que  dans  une  douzaine 
de  jours  ils  arriveraient  à  Matsmaï  où  on  leur 
ôterait  leurs  liens;  et  qu'après  les  avoir  examinés, 
on  les  renverrait  en  Russie.  «  Nous  n'ajoutions 
pas  beaucoup  de  foi  à  ces  assurances ,  dit  M.  Go- 
lovoin,  cependant  nous  conçûmes  quelques  espé- 
rances. » 

D'ailleurs  ^les  Japonais  n'avaient  pas  maltraité 
leurs  captifs;  ils  avaient  soin  de  leur  donner  à 
manger  >  et  plaçaient  même  auprès  d'eux  des 
boxnaie&  chargés  de  chasser  avec  des  branches 
d'ajrbres  les  mouches  et  les  cousins*  Plusieurs 
habitanâ  des  lieux  où  ils  passaient  leur  témoi- 
gnaient un  intérêt  touchant ,  et  leur  offraient  à 
manger ,  ce  qu'ils  supposaient  leur  être  agréable; 

Le  16»  comme  on  allait  continuer  la  route  par 
^rre ,  on  demanda  aux  Russes  s'ils  aimaient 
mieux  marcher  ou  être  portés  en  litière;  tous 
préférèrent  la  première  manière  ,  à  l'exception 
d'Alexis  qui  avait  mal  aux  pieds.  L'ojagoda  ou 
principal  magistrat  du  village  ordonna  la  façon 
dont  l'escorte  serait  disposée.  Elle  se  composait 
d'esiviron  deux  cents  bomones  ,  les  uns  armés  , 
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les  autres  chargés  du  soio  des  prisanniers,  ou  de 
porter  divers  objets  et  des  vivres.  A  la  ceinture  de 
chacun  pendait  une  petite  tablette  en  bois  avec 
une  inscription  indiquant  auprès  duquel  des  cap- 
tifs il  était  placé ,  et  en  quoi  consistaient  ses 
fonctions. 

«  Pendant  tout  le  voyage,  dit  M.  Golovnin ,  od 
observa  constamment  le  même  ordre  :  au  poiot 
du  jour  nous  déjeunions ,  puis  nous  nous  met- 
tions en  route.  Les  Japonais  s'arrêtaient  fréquem- 
ment pour  se  reposer,  boire  du  thé  et  fumer,  et 
chaque  fois  ils  nous  offraient  du  riz ,  du  poisson 
sec  ,  du  coulis  de  champignons  ;  et  pour  boire 
du  thé  sans  sucre.  A  midi  on  dînait.  Une  heure 
après  on  reprenait  la  marche  ;  une  ou  deux 
heures  avant  le  coucher  du  soleil  on  faisait  halte, 
presque  toujours  dans  un  village  où  il  y  avait  une 
petite  garnison.  Ce  lieu  était  ordinairement  ,  à 
notre  arrivée,  tendu  de  toiles  de  coton  rayées; 
on  nons  conduisait  toujours  dans  un  logement 
commode  ,  et  tous  dans  la  même  pièce  ;  on  ne 
manquait  jamais  de  nous  attacher  à  des  cram- 
pons de  fer.  Arrivés  dans  l'endroit  où  nous  de- 
vions coucher ,  on  nous  menait  devant  la  maison 
du  commandant,  et  on  nous  faisait  asseoir  sur 
des  bancs  couverts  de  nattes.  Le  commandant 
sortait  alors  et  nous  examinait  ;  puis  nous  allions 
dans  la  maison  qui  nous  était  destinée  ;  ou  nous 
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ôtait  nos  bottes  et  nos  bas ,  et  ou  nous  lavait  les 
pieds  avec  de  l'eau  chaude  et  du  sel.  Nous  faisions 
trois  repas  par  jour;  le  matin  avant  de  partir,  à 
tnîdî  et  le  soir.  Les  mets  variaient  peu  ;  c'était 
ordinairement  du  riz  en  guise  de  pain ,  deux  mor- 
ceaux de  raves  salées  au  lieu  de  sel ,  du  coulis  de 
raves ,  des  pâtes  et  un  morceau  de  poisson  grillé 
ou  bouilli;  quelquefois  nous  avions  un  coulis  de 
champignons,  et  chacun  un  œuf  dur.  Les  por- 
tions n'étaient  pas  fixées  ;  chacun  mangeait  autant 
qu'il  voulait.  La  boisson  ordinaire  était  du  très- 
mauvais  thé  sans  sucre  ,  rarement  du  saki.  Nos 
conducteurs  étaient  nourris  de  la  même  manière 
que  nous.  » 

Les  habitans  des  différens  lieux  où  les  Russes 
passaient  se  montrèrent  constamment  humains  et 
bienveillans.  A  leur  arrivée  les  captifs  étaient  tou- 
jours entourés  d'une  foule  de  gens  de  tout  sexe  et 
de  tout  âge  qui  les  regardaient  d'un  air  de  com- 
passion. Les  femmes  surtout  leur  témoignaient 
de  l'intérêt  ;  c'était  à  qui  leur  apporterait  du  saki , 
des  fruits  ,  des  confitures.  Les  commandans  leur 
envoyèrent  quelquefois  de  bon  thé  et  du  sucre. 
Il  y  en  eut  même  qui  les  débarrassèrent  d'une  par- 
tie de  leurs  liens.  On  les  leur  remettait  quand  on 
.  passait  d'un  cap  de  leso  à  un  autre ,  car  on  sui- 
vait la  côte. 

Les  Japonais  questionnaient  souvent  les  Russes 
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sur  une  nation  européenne  qu'ils  nommaient 
Orando,  et  sur  un  pays  qu'ils  appelaient  Cabo; 
les  prisonniers  leur  répondaient  toujours  qu'ils  ne 
connaissaient  ni  l'un  ni  l'autre  ;  ce  qui  causait 
aux  Japonais  de  la  surprise  et  un  certain  mécon- 
tentement. Les  Russes  apprirent  par  la  suite  qu'il 
s'agissait  des  Hollandais  et  du  cap  de  Bonne-Es- 
pérance. 

Des  chefs  de  villages  venaient  passer  quelqoes 
heures  avec  eux  ;  ils  leur  pariaient  de  Laxman  et 
des  Japonais  qu'il  avait  ramenés  dans- leur  patrie. 
Ils  citaient  aussi  assez  souvent  le  nom  de  Resa* 
nov.  Ils  faisaient  un  grand  éloge  de  Laxman  et 
disaient  aux  Russes  :  «  le  gouvernement  japonais 
ne  vous,  gardera  pas  éternellement  ;  3  vo^s  ren- 
verra dans  votre  pays.  Jamais  »  dans*  le  cours  du 
voyage ,  il  ne  fut  question ,  une  seule  foîs >  même 
indiféctement  de  Khrostov. 

Ayant sui que  M.  Mohr  elM.  Khlehnilcov  savaient 
dessiner ,.  les  Japonais  tes  prièrent  de  leur  faire 
des  detssins  de  navires  ;  il  fallut  que  M.  Goh>vnin 
qui  n'avait  pa&  k  talent  de  ses  d^ux  compagnons , 
écrivit  quelque  chose  sur  l)es  éventmls  des  insu- 
laires. On  ne  cessait  d*impoi*funer  les  Russes  ; 
quelquefois  urne  même  persc^nne  leur  apportait  dix 
éventails  à  la  fois  ,  en  les  invitant  à  y  inscrire  soit 
l'alphabet  russe ,  soit  l'alphabet  japonais  avec  de? 
caractères  russes ,  des  chiflFres,  leurs  noms,  des 
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couplet^.  On  leur  montra  un  éventail  sur  lequel 
up  cooppag^on  da  Laxman  avait  écrit  une  chan- 
son ;  le  possesseur  de  cet  éventail  le  conservait 
avec  tant  de  soin  i  qu'il  était  encore  très-{)ropre 
et  comme  peuf.  Les  Japonais  furent  très-surpris 
de  ce  que  les  matelots  ne  savaient  pas  écrire. 

A  peu  près  à  une  cinquantaine  de  lieues  avant 
d'arriver  ^,  Khal^odadé  ,  les  Russes  remarquèrent 
que  les  villages  kouriliens  finissent  s  les  japonaU 
leur  succèdent*  Un  torrent  étroit  les  sépare.  Les 
viU^ges  kouriliens  sont  géi^éralement  petits  ;  ils 
ne  consistent  qu'en  cabapes  sans  jardins  ni  ver- 
gers ,  el;  opt  un  aspect  ipisérable*  Il  faut  en  ex- 
cepter 1^  bal^tations  du  conimandant  et  de  Tins* 
pecteur  du  commerce  qui  sont  tousc  deux  japonais. 
Les  villages  japopais  ,  au  contraite»  saint  grands 
et  ont  des  ru^  régulières  ;  \q^.  maisons ,  toutes 
en  bois  »  sont  très-}olies  ;  cb^K^iine  a  son  jardin , 
quelques-i\nes  opt  des  vergers.  Une  propreté  ad- 
mirable  règne  dans  les  rues  comme  dans  les  mai- 
sons. Le^  bstbitans  sopt  actifs.  ;.  liout  y  respire  le 
coutent)en^nt  et  la  gaité.  Oa  ne  peut  pas  dire 
nop  plus  qpe  les  Koudli^ns  aient  Tair  triste.  £n 
géijiécal  çepi^  de  leso  sont  grands  et  robustes, 
piijijs,  vifs ,  mkpx  faits  et  plus  mâles  que  les  Koa- 
ri]|i^P9  i^usjsesou  ceux  d'Itour<M^p  et  de  Kounacbir. 
La  côte  de  li^so  que  M.  Golovnin  a  parcourue  jus-, 
qu'à  K^bakodadé  sur  une  longueur  qu'il  estime  à 


OD2  ABREGE 

près  de  deux  cents  lieues  à  cause  des  détours, 
n'a  pas  une  baie ,  pas  une  petite  anse  où  l'on  ne 
voie  irn  village  bien  peuplé. 

Le  8  août  les  prisonniers  firent  leur  entrée  i 
Khakodadé.  Une  foule  d'habitans  de  tout  âge  et 
de  tout  sexe  était  sortie  pour  aller  au-devant  d'eux. 
M.  Golovnin  n'aperçut  sur  tous  les  visages  que 
le  sentiment  de  la  compassion.  Les  soldats  avaient 
voulu  les  garrotter  comine  à  leur  départ  de  Kou- 
nachir  ;  les  officiers  n'avaient  pas  voulu  y  consen- 
tir ,  et  le  commandant  de  la  ville  avait  approufé 
ceux-ci.  L'afïluence  dans  les  rues  était  si  grande 
que  le  cortège  eut  beaucoup  de  peine  à  les  tram^ 
ser.  Quand  on  en  fut  sorti ,  les  Russes  furent 
conduits  dans  une  espèce  de  grand  hangar  sombre 
entouré  de  palissades  et  de  chevaux  de  frise ,  et 
divisé  en  petites  loges  semblables  à  des  cages  ou 
ils  furent  placés  les  uns  séparément,  d'autres  plu- 
sieurs ensemble ,  après  avoir  été  débarrassés  At 
leurs  liens. 

Dès  le  lendemain  ,  un  médecin  envoyé  par  le 
gouverneur  de  Matsmaï  vint  s'informer  de  la  santé 
des  prisonniers  ;  il  était  chargé  de  les  soigner.  Od 
amena  aussiuunouvelinterprètekourilien,  nommé 

Koumadjero.  Le  lo  ils  furent  conduits  en  ville 
chez  le  gouverneur  qui  leur  fit  subir  à  chacun  un 
long  interrogatoire.  Après  une  infinité  de  ques- 
tions, il  leur  en  adressa  une  qui  leur  parut  étrange: 
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•  Le  gouverneur  nous  demanda,  dit  M.  Golovnin , 
si  les  Eusses  n'avaient  pas  xihangé  de  religion  , 
puisque  Laxman  portait  une  longue  queue  et  des 
cheveux  poudrés ,  tandis  que  nous  avions  les  che- 
veux coupés  très- court.  Nous  répomlîmes  que 
la  nianière  d*arrAnger  ses  cheveux  n'était  pas  chez 
nou£|  une  chose  de  dogme  ;  les  Japonais'  souri- 
rent,  et  témoignèrent  beaucoup  d'étonnemeut  de 
ce  qu'il  n'existait  pas  de  loi  particulière  à  cesujet.  » 
Un  second  interrogatoire  eut  lieu  le  28  ;  il  roula 
principalement  sur  la  conduite  de  Resanov,  de 
Khvostov  et  de  Davydov.  Le  lendemain ,  appelés 
de  nouveau  chez  le  gouverneur,  les  Russes  eurent 
communication  d'une  lettré  signée  par  M.  Rikord, 
capitaine  en  second  et  par  tous  les  officiers  de  la 
Diane.  M.  Rikord  mandait  qu'après  avoir  envoyé 
quelques  bordées  de  canon  contre  le  fort  de  Kou- 
nachir ,  reconnaissant  l'insuffisance  des  moyens 
qu'il  avait  à  sa  disposition  ,  il  avait  fait  voile  pour 
le  Kamtchatka  afin  d'y  obtenir  du  renfort.  Cette 
lettre ,  conçue  dans  les  termes  du  plus  sincère  dé- 
vouement,  causa  la  plus  vive  joie  aux  prisonniers , 
et  leur  fit  verser  des  larmes.  Leur  attendrissement 
fut  partagé  par  les  Japonais  ;  un  seul  ne  fut  pas 
ému  de  cette  scène  touchante. 

On  adressa  ensuite  aux  Russes  les  mêmes  ques- 
tions que  la  veille,  et  on  y  en  ajouta  d'autres  tout- 
à-fait   étrangères  a  ce  qui  les:  concernait^   par 

XII.  25 
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exemple  sur  le  Danemark ,  TADglelerre  et  d'afires 
pays  ;  sur  les  endroits  où  Ton  construit  des  narires 
en  Russie;  sur  le  bois  que  Ton  emploie ,  sur  le 
temps  que  Ton  passe  à  cet  ouvrage.  On  leur  fit 
encore  subir  beaucoup  d'autres  interrogatoim 
très-minutieux.  «  Toutes  les  questions  «  obserre 
M.  Golovnin ,  nous  étaient  faites  avec  une  modé- 
ration et  un  ton  de  bonté  très-remarquables  ;  les 
Japonais  s'efforçaient  de  leur  donner  Tapparence 
d'une  conversation  entre  amis.  » 

Le  â6  septembre  on  annonça  aux  {lusses  quiis 
eussent  a  se  tenir  prêts  à  partir  le  lendemain.  Li 
veille  on  leur  avait  donné  à  chacun  un  maotetu 
de  toile  de  coton  vernissée  ,  un  chapeau  de  paille 
à  coins  arrondis ,  une  paire  de  bottes  et  des  sou- 
liers de  paille  tels  que  les  Japonais  en  portent  en 
voyage. 

Le  27  ils  se  mirent  en  route  pour  Matsmaî ,  la 
capitale  de  l'ile  ;  ils  marchaient  dans  le  même 
ordre  qu'en  arrivant  à  Khakodade,  cette  fois  il  y 
avait  dans  le  cortège  des  chevaux  qui  portaient 
les  couvertures  et  les  robes  de  chambre  des  Russes. 
Ceux-ci  eurent  aussi  la  faculté  de  les  monter  quand 
ils  se  sentaient  fatigués.  Le  pays  que  l'on  traversa 
était  très-bien  cultivé  et  couvert  de  villages  très- 
peuplés. 

Gomme  à  Khakodade  les  Russes  firent  leur  en- 
trée i  Matsmaî  au  miUeu  d'un  concours  immense 
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de  spectateurs.  Après  avoir  traversé  plusieurs  rues, 
ils  furent  conduits  au  château  situé  sur  une  mon- 
tagne hors  de  la  ville.  Là  les  trois  officiers  furent 
enfermés  dans  une  cage  et  les  matelots  avec  Alexis 
dans  une  autre. 

On  les  mena  le  2  octobre  chez  le  banio  ou  gou- 
verneur, qui  leur  adressa  les  mêmes  cfuestions 
qu'on  leur  avait  déjà  faites  à  Khakodade.  Le  banio 
leur  témoigna  une  bonté  extrême  et  un  intérêt 
touchant.  Ces  interrogatoires  fui^fnt  répétés  à  peu 
près  tous  les  deux  jours  ;  ils  roulaient  constam- 
ment sur  les  mêmes  choses  auxquelles  les  Russes 
avaient  déjà  répondu.  Aux  questions  relatives  à 
Resanov    et    aux    déprédations    cotntnises    par 
Khvostov  et  Davydov,  il  s'en  joignait  toujours 
d'autres  sur  des  sujets  entièrement  étrangers  â 
cette  'affaire  et  très-indifférens.  Elles  étaient  si 
minutieuses  et  si  nombreuses ,  que  plusieurs  fois 
M.  Golovnin  perdit  patience ,  et  à  son  tour  de- 
manda au  banio  quel  pouvait  être  le  motif  de  le 
tourmenter  ainsi  lui  et  ses  compagnons  par  une 
curiosité  si  frivole.  Alors  le  banio  lui  répondait 
aveô  beaucoup)  de  douceur  qu'ils  ne  devaient  pas 
s'en  fâcher ,  qu'on  ne  les  contraignait  pas  de  ré- 
pondre ,  et  que  l'on  causait  avec  eux  comme  avec 
des  amis.  On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  la  mul- 
tiplicité et  de  la  nature  de  ces  questions.  Les  Japo- 
nais témoignaient  la  plus  grande  surprise  Idrsqtie 
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les  Russes  disaient,  avec  vérité  *  qu'ils  ignoraient 
ce  qu'on  leur  demandait  ;  dans  ce  cas  on  les  in- 
vitait fort  poliment  à  indiquer  à  peu  près  ce  que 
l'on  désirait  connaître.  Les  Russes  mettaient  tou- 
jours la  plus  grande  précision  dans  leurs  réponses, 
l'expérience  leur  ayant  appris  que  si  dans  ce  quils 
disaient  ils  parlaient  d'une  chose  sur  laquelle  on 
pût  les  questionner,  ce  serait  à  n'en  plus  finir; 
mais  ils   avaient  beau   faire  ^   ils  ne   pouvaient 
.échapper    à    l'inconvénient    qu'ils    redoutaient. 
D'ailleurs  leur  interprète,  Alexis,  homme  igno- 
rant et   grossier,   ne   comprenait   pas  toujours 
leurs  discours  :  la  naïveté  des  objections  qu'illeur 
faisait ,  leur  causait  des  accès  de  gaité*  que  les 
Japonais  partageaient  sans  savoir  pourquoi ,  et  la 
salle  d'audience  retentissait  d'éclats  de  rire. 

Les  Joponais  avaient  d'ailleurs  le  plus  grand 
soin  des  Russes  ;  aux  approches  de  l'hiver  on  leur 
donna  des  vêtemens  chauds  et  des  peaux  d'ours; 
quand  le  froid  augmenta ,  on  prit  tous  les  moyen.* 
possibles  de  les  en  préserver  dans  leurs  cages  ;  on 
alluma  dans  le  hangar,  qui  les  renfermait,  de 
grands  feux  où  ils  pouvaient  venir  se  chauffer.  Le 
gouverneur  qui  ne  pouvait ,  sans  enfreindre  les  loL< 
de  son  pays ,  les  inviter  à  venir  se  réjcaler  chex  lui, 
leur  envoyait  du  saki  et  des  confitures. 

La  surveillance  envers  les  prisonniers  était  tou- 
jours la  même  ;  «  cependant ,  observe  M.  Golov- 
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liio ,  les  Japonais  nous  assuraient  qu'avec  le  temps 
notre  position  s'améliorerait,  et  que  Ton  finirait 
par  nous  renvoyer  dans  notre  patrie.  Chez  nous, 
disaient-ils  à  cette  occasion  ,  rien  ne  se  fait  brus- 
quement ni  à  la  hâte,  tout  marche  posément  et 
lentement,  i 

A  la  demande  du  banio,  fes  Russes  dressèrent 
une  requête  dans  laquelle  ils  lé  suppliaient  de 
prendre  en  considération  toutes  les  circonstances 
qui  justifiaient  leur  conduite,  et  d'eu  faire  son 
rapport  à  son  gouvernement  en  y  joignant  leur 
prière  d'être  mis  en  liberté  et  renvoyés  dans  leur 
pays.  Oh  conçoit  qu'avec  un  interprète  comme 
Alexis ,  la  tradut^tion  de  cette  pièce  prit  beaucoup 
de  temps;  lorslque  Koumadjero  l'eut  traduite  en 
japonais,  elle  fut  soumise  à  l'approbation  dès 
officiers  japonais  ;  après  qu'elle  eut  subi  les  mo- 
difications qu'ils  indiquèrent,  elle  fut  envoyée 
au  banio. 

Le  19  novembre ,  les  Russes  furent  de  nouveau 
menés  devant  lui.  La  joie  que  témoignaient  leurs 
conducteurs  les  surprit ,  ils  ne  savaient  à  quoi  l'at- 
tribuer ;  la  salle  d'audience  était  garnie  de  plus  de 
monde  qu'à  l'ordinaire.  Le  banio  leur  demanda 
si  l'exposé,  contenu  dans  leur  requête,  était  vrai^ 
et  s'ils  ne  s'étaient  pas  approchés  des  iles  japo- 
naises avec  des  intentions  hostiles.  Ils  lui  répétè- 
rent plusieurs  fois  qu'ils  n'avaient  dit  que  la  vé- 
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rité«  Aijlors  1q  banio  prononça  un  discours,  assez 
long  9  il  déclara ,  dit  M.  Golovoin,  que ,  persuadé 
de  la  sincérité  de  ce  que  contenait  notre  requête, 
il  no  US;  regardait  comme  innoceùs,  qu'en  consé- 
quence ,  U  ordonnait  de  nous  ôter  nos  liens  »  et 
s'efforcerait  d'améliorer  notre  position,  autant 
qu'il  serait  en  son.  pouvoir  :  s'il  ne  dépendait  que 
de  moi  >  ajouta-t-il ,  de  vous  rendre  la  liberté  et 
de  vous  renvoyer  en  Russie,  je  le  ferais  à  l'instant; 
mais  vous  savez  que  je  ne  suis  pas  le  chef  de  l'état; 
jedois  attendre  les  ordres  de  l'empereur  du  Ja- 
pon. CroyQZ  que  jç  ne  négligerai  rien  pour  pré- 
venir le  gouvernement  en  votre  faveur.  Ne  vous 
désespérez  pas ,  adressez  vos  prières  à  Dieu ,  et 
attendez  tranquillement  la  décision  de  mon  sou- 
verain. » 

•  Ce  discours  fini.,  on  nous  débarrassa  de  nos 
liens  ;  tous  les  Japonais  s'approchèrent  de  nous 
pour  nous  féliciter;  Koumadjero ,  et  l'officier  qui 
étaient  immédiatement  au-dessous  du  banio , 
pleuraient  d'attendrissement*  INous  fîmes  nos  re- 
mercimens  au  banio  et  à  tous  les  officiers  de  leun 
intentions  amicales ,  et  de  la  part  qu'ils  prenaient 
à  notre  malheur  :  le  banio  se  retira;  nous  sortîmes, 
et  tous  ceux  que  la  curiosité  avait  attirés  au  châ- 
teau nous  témoignèrent  leur  joie  de  ce  qui  nous 
aiTivalt. 

l«e&  Russes ,  en  rentrant  dans  leur  prison ,  la 
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troun^ërent  entièrement  changée  ;  il  n'j  ^^ait  plq» 
de  c^ge  :  ce  p*était  plus  qu^une  gr^pde  pièce  cou- 
verte'4e  nattes  neuv^  et  très-propres;  îl^pou** 
Yaiept  s'y  promener  à  leur  gi^.  Autour  d*un  foyar, 
étaient  des  compartimens  avec  des  tass^  pqut:  le 
thé«^4es  théières  étaient  près  du  iea;  des  pocher 
aTec  4u  tabae.  et  des  pipes  étaient  disposées  poojr 
chacun  ;  l'appartement  était  éclairé  avec  des  chap-r 
délies,  au  lieu  de  Têtre»  copime  auparavant, 
avec  de  li'huile  de  poisson.  Quoique  Jes  Russes 
n'eussent  pas  eu  à  se  plaindre  de  leur  nourriture, 
elle  fat,  dès  ce  moment,  beaucoup  meilleure. 
Des  pffîciers  vinrent  avec  leurs  enfaps  leur  rendre 
visitç  ,  s'assirept  auprès  du  feu ,  fuQièrent,  firent 
la  conversation  avec  eux.  «  Nous  n'étions  plus  des 
prisonniers,  dit  M.  Golovnln ,  ii^us  étions  des 
h&tes*  Ce  changement  inespéré  nous  fut  d'autant 
plus  agréable,  qu'il  réveilla  .en  nous  l'espoir  dé 
revoir  bientôt  jiotre  patrie.  » 

Cette  espérance  ne  se  réalisa  pas.  Les  Russes 
s'aperçurent  que  les  Japonais  secroyaienttrompés^ 
et  craignirent  un  instant  qu'on  ne  les  traitât  de 
nouveau  avec  rigueur. 

Quelque  temps  après ,  Koumadjero  amena  aut 
Russes  Mourakami-Teske,  jeune  homme  de  vingt- 
cinq  ans ,  et  les  pria  ,■  de  la  part  du  banio  y  de  lut 
donner  des  leçons  de,  langue  russe.  Le  gouverne- 
ment  îapon^is  ayant  exigé  que  la  tradiiction  de  la 
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requête  dés  Russes  fût  faîte  par  déiîjf  înterprèteiB, 
M.  GôIoTuin  crut  d'abord  que  cette  démarche 
n'avait  d'autre  but  que  de  les  tromper;  Koumad- 
jero  leur  ayarrt  protesté  que  leurs  soupçons  étaient 
injustes  et  ne  provenaient  que  dé  leur  ignorance 
des  lois  du  Japon ,  les  officiers  rus^s  ,  après  s'être 
consultés  entre  eux,  convinrent  d'instruire  le 
jeune  homme  jusqu'au  printemps ,  époqtle  à  la- 
quelle ils 'Verraient  si  les  Japonais  avaient  réel- 
lement l'iiitentiou  de  les  mettre  en  Hberté. 

L'élève  des  Russes  était  lempli  d'infèHigence; 
ses  progrès  furent  rapides.  Comme  les  leçons  ne 
pouvaient  se  donner  sans  faire  ùstige  de  papieret 
d'encre ,  M.  Golovnîn  et  ses  compagnons  eurent 
la  liberté  d'eu  avoir  toujours  avec  eux  et  d'écrire. 
Ils  profitèrent  de  l'occasion  pour  former  des  voca- 
bulaires :  cependant:  ils  craignaient  de  mettre 
leurs  observations  par  écrit,  de  crainte  qu'un  jour 
les  Japonais  ne  vinssent  les  leur  enlever.  Teske 
répondait  sans  détour  à  tout  ce  qu'ils  lui  de- 
mandaient, et  ils  obtinrent  ainsi  des  renseigne- 
mens  précieux  sur  le. Japon.  Ce  n'était  pas  leur 
seule  occupation  ;  très-souvent  on  leur  apportait 
diverses  choses  à  traduire^ 

y  ers  le  mois  de  février  1812 ,  ils  apprirent  par 
Teske  que  le  conseil  de  l'empereur  du  Japon  ne 
partageait  pas  l'opinion  du  gouverneur  de  Matsmai 
sur  leur  compte.  Craignant  donc  de  n'être  jamais 
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rendus  à  ]a  liberté,  ils  résolurent  de  prendre  la 
fuite,  aussitôt  qu'ils  trouveraient  une  occasion 
favorable. 

Au  retour  du  printemps  ;  ils  eiirëiit  la  permis- 
sion de  'se  promener  dans  là  cour  du  château. 
Des  soldats  étaient  constamment  avec  eux  :  ces 
hommes  avaient  poiir  eux  de  bons  procédés,  et 
les  traitaient  très-poliment.  Le  soir ,  deux  de  ces 
soldats  s'asseyaient  presque  toujoyrs  avec  les 
Russes  auprès  du  feu,  et  restaient  là.  Ycrs  minuit, 
ils  s'endormaient,  ou  bien  ils  allaient  dans  leur 
corps-de-garde ,  fermaient  la  porte ,  et  se  livraient 
au  sommeil. 

Vers  le  milieu  de  mars ,  le  banio  permit  aux 
Russes  d'aller  se  promener  dans  la  ville,  et  même 
d'en  sortir;  ils  étaient,  dans  ces  occasions,  ac- 
coaipagnés  d'une  douzaine  de  soldats  et  de  do- 
mestiques ;  ceux-ci  portaient  du  saki  et  tout  ce 
qui  était  nécessaire  pour  faire  du  thé.  M.  Golov* 
nin  et  ses  compagnons  mirent  ces  promenades  à 
profit  pour  observer  les  lieux ,  et  choisir  d'avance 
la  route  qu'ils  prendraient  quand  ils  pourraient 
s'enfuir. 

Le  1""  avril ,  on  les  transporta  dans  une  maison 
située  entre  la  porte  méridionale  du  foit  et  un 
rocher  escarpé,  au-dessous  duquel  est  située  la 
partie  moyenne  de  la  ville.  Cette  maison  était  en- 
tourée d'une  cour  spacieuse  ceinte  d'une  haute 
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palissade  en.  Jbois  et  de  chevaux  de  J^se.  Â  la  nuit 
tpmbaDte ,  les  gardes  chargées  de  surVeUler  les 
prisonniers,  commençaient  à  faire  des  rondesde 
demi-heure  en  demi-heure.  Une  porte  qui  com- 
muniquait chez  ceux-ci  V  permettait  de  voir  ce 
qu'il3  faisaient  v  on  venait  plusieurs  fois  la  nuit 
regarder  si  tout  était  en  ordre;  eu  uno^t»  aucune 
précaution  n'avait  été  négligée  pour  empêcher 
leur  évasion.  Cependant  ils  vinrept  à  bout  de 
l'effectuer.  Une  circonstance  dont  Teske  les  ins- 
truisit, les  y  détermina. 

Le  banio  avait  reçu  de  ledo  une  dépêche  par 
laquelle ,  loin  de  faire  droit  à  ses  remontrances  eo 
faveur  des  Russes,  et  au  lieu  de  lui  donner  la 
permission  de  s'entendre  amicalement  avec  les 
vaisseaux  de  cette  nation  qui  se  montreraient  le 
long  des  côtes  du  Japon ,  on  lui  ordonnait  de  faire 
feu  sur  tous  ceux  qui  s'en  approcheraient ,  de  les 
brûler  et  d'en  faire  les  équipages  prisonniers. 

Il  ne  restait  plus  aux  prisonniers  qu'à  tTOuver 
le  moyen  d'exécuter  leur  entreprise.  Le  plus  grand 
obstacle  qu'ils  eussent  à  surmonter,  provenait 
de  M.  Mohr.  Las  de  sa  captivité,  ce  jeune  offi* 
cier  avait  en  quelque  sorte  renoncé  à  la  Russie 
et  adopté  les  manières  des  Japonais.  Veillant 
sans  cesse  les  démarches  de  ses  compagnons  d'in- 
fortune ,  il  manifesta  ouvertement  l'intention  de 
découvrir  leur  projet  aux  Japonais.  A  force  de 
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précautions  et  de  stratagèmes,  ils  parvinrent  à 
troaiper  sa  vigilance.  Le  23  avril  à  minuit,  ils  s'é- 
chappèrent par  un  trou  qu'ils  creusèrent  sous  la 
palissade.  En  y  passant ,  M.  Goloviûn  se  foula  le 
genou  ,  ce  qui  dans  le  montent  ne  le  fit  pas  souf- 
frir; mais  à  la  première  montée  sur  laquelle  ils 
gravirent,  il  éprouva  une  vive  douleur. 

Après  avoir  traversé  avec  des  peines  incroyables 
plusieurs  montagnes  très -escarpées ,  les  fugitifs 
atteignirent  enfin  le  bord  de  la  mer.  Ils  avaient  es- 
péré y  trouver  une  embarcation  :  ils  n'en  virent 
pas.  Us  furent  obligés  de  regagner  les  hauteurs  ; 
ils  y  restaient  pendant  le  jour,  se  tenant  cachés 
daDs  les  bois  ,  et  à  ia  nuit  revenaient  sur  le  rivage. 
licur  projet  était  de  s'emparer  d'un  ou  de  deux 
bateaux  pêcheurs ,  et  de  gagner  une  île  éloignée 
de  la  côte  d'une  trentaine  de  milles  ;  elle  était  inha- 
Imitée  ;  ils  auraient  pu  y  constr^iire  une  cabane  , 
et  attendre  un  moment  favorable  de  surprendre 
quelque  bâtiment  chargé  retenu  par  le  calme ,  ou 
profitei;  de  l'été  pour  aller  à  la  côte  du  pays  des 
Mandchouix  qui  n'est  éloignée  de  leso  que  de  cent 
lieues-  Ils  passèrent  dans  l'obscurité  devant  plu- 
sieur$  villages  situés  sur  le  bord  de  la  mer ,  et 
s'en  approchèrent  tellement  que  les  chiens^aboyé- 
rent  après  eux  ;  cependant  on  ne  les  découvrit 
pas.  Us  traversèrent  même  des  villages  ;  ils  vi- 
rent des  bateaux ,   mais  toujours    un   inconvé- 
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nient  imprévu  les  empêchait  de  profiter  de  la 
rencontre. 

Tandis  qu'ils  s'occupaient  4^  leurs  nouveaux 
projets  de  fuite,  le  destin^h  ordonna  autrement. 
Une  femme  qui  leé  aperçut  donna  l'alarme  ;  ses 
signes  eurent  bientôt  réuni  un  grand  nombre 
d'hommes  à  pied  et  i  cheval',  armés.de  sabres ,  de 
poignards  et  de  mousquets ,  qui  arrêtèrent  les 
Russes,  leur  lièrent  faiblement  les  mains  derrière 
le  dos,  sans  les  maltraiter  ni  lès  injurier.  Ayaot 
même  remarqué  que  M.  Golovnin  boitait,  deux 
hommes  Te  prirent  sous  le  bras ,  pour  l'aider  à 
passer  dans  les  endroits  difficiles.  Arrivés  à  un  vil- 
lage sur  le  bord  de  la  mer,  on  leur  donna  du  rii, 
du  saki ,  des  harengs  salés ,  des  raves  et  du  thé; 
une  heure  après  on  leur  fit  reprendre  la  route  de 
Matsmaî. 

Ils  entrèrent  dans  cette  ville  le  3  mai ,  au  milieu 
d'tme  afiluence  immense  de  spectateurs.  On  les 
conduisit  aussitôt  au  château  ,  et  on  leur  servit 
du  riz ,  des  raves  marinées  et  du  thé.  Ensuite  ils 
furent  introduits  dans  la  salle  du  tribunal  oà 
M.  Mohr  et  Alexis  entrèrent  bientôt  et  furent 
suivis  par  tous  les  fonctionnaires  publics  ;  eofiD 
le  banio  parut.  La  physionomie  de  ce  magistrat 
était  calme  et  sereine,  et  n'exprimait  aucun  mé- 
contentement. «  Il  me  demanda ,  avec  son  affabi* 
lité  ordinaire ,  dit  M.  Golovnin  ,  quel  motif  uous 
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avait  déterminés  à  nous  enfuir?  Je  priai  les  in- 
terprètes de  lui  déclarer  en  nrxon  nom ,  avant  de 
répondre  à  sa  question,  que  seul  j  étais  cause  de 
tout ,  et  que  j'avais  contraint  les  autres ,  contre 
leur  volonté,  à  prendre  la  fuite,  et  qu'ils  avaient 
obéi  à  mes  ordres  ,  parce  que  s'ils  ne  l'eussent 
pas  fait ,  ils  répondraient  de  leur  conduite,  si  ]a-, 
mais  nous  revenions  en  Russie  :  je  finis  par  dire 
aux  Japonais  qu'ils  pouvaient  me  tuer ,  mais  qu'ils 
ne  devaient  pas  toucher  un  seul  cheveu  de  mes 
compagnons,  v 

Le  banio  répéta  sa  question  avec  beaucoup  de 
bonté ,  après  avoir  adressé  quelques  observations 
à  M.  Golovnin.  «  Nous  nous  sommes  enfuis,  dit 
celui-ci ,  parce  que  nous  n'avions  pas  le  moindre 
espoir  d'être  remis  en  liberté ,  et  qu'au  contraire 
tout  annonce  que  les  Japonais  veulent  nous  gar- 
der éternellement.  »  Le  banio  voulut  savoir  ce  qui 
leur  avait  fait  concevoir  cette  crainte  ;  M.  Golov- 
nin lui  rappela  les  ordres  qui  étaient  arrivés  de 
la  capitale  :  le  banio  questionna  Teske  sur  ce 
point.  Il  passa  ensuite  à  M.  Khlebnicov  et  aux  au- 
tres Russes  qui  firent  une  réponse  conforme  à  celle 
de  M.  Golovnin.  L'interrogatoire  sur  leur  fuite 
continua  et  fut'  très-long.  Le  pauvre  Mohr  qui 
commençait  à  perdre  la  tète  y  intervint  d'une  ma- 
nière peu  honorable  pour  lui.  Les  Japonais  ne 
firent  pas  attention  à  ses  observations  ,  et  le  banio 
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termina  la  séance  par  un  discours  qui  marquait 
son  extrême  bonté.  Les  fugitifs  eurent  les  mains 
liées  et  furent  conduits  dans  une  prison  éloi^ée 
d'un  tiers  de  yerste  du  château  ;  on  les  y  enferma 
dans  dçs  cages.  Cette  maison  de  détentio  n  contenait 
aussi  un  Japonais. 

Le  4  QQdî  9  les  Russes  subirent  un  nouvel  iDte^ 
rogatoire  au  bout  duquel ,  à  force  de  flatteries  et 
de  fâcheries  de  la  part  des  Japonais ,  ils  furent 
amenés  à  déclarer  qu'ils  avaient  eu  tort  de  s'enfuir. 

Quelques  jours  après  cette  dernière  conférence, 
M.  Golovniû  fut  conduit  seul  au  château  ,  il  n*j 
vit  pas  le  banio.  On  lui  adressa  en  partie  les  mêmes 
questions  qu'on  lui  avait  déjà  faites  plusieurs  fois. 
Le  doyen  des  fonctionnaires  publics  qui  l'interro- 
geait, termina  la  séance  en  lui  disant  que  les  Ja- 
ponais n'étaient  pas  plus  méchans  que  les  autres 
hommes  >  et  ne  feraient  pas  de  mal  aux  Russes 
leurs  prisonniers.  ^ 

Vers  le  milieu  de  juin  ceux-ci  furent  menés 
deux  fois  au  château  ,  et  on  leur  lut  leurs  téponsti 
aux  précédens  interrogatoires ,  en  leur  demandant 
si  on  les  avait  rapportées  exactement. 

Le  2  juillet  ils  furent  de  nouveau  conduits  ao 
château.  Le  gouverneur  actuel  de  Matsmaîet  son 
successeur  parurent.  Le  premier  informa  les  Rosses 
que  ce  dernier  allait  le  remplacer.  Celui-ci  leur  an- 
nonça que  sous  peu  de  jours  ils  seraient  transférés 
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dans  un  meilleur  logement.  Ils  apprirent  ensuite 
par  Teske  que  l'empereur  du  Japon  ,  en  donnant 
au  nouveau  gouverneur  son  audience  de  congé , 
lui  avait  recommandé  d'avoir  le  plus  grand  soin 
dç  la  santé  des  Russes ,  et  aussitôt  après  son  arrivée 
à  Matsmaï  d'améliorer  leur  condition. 

Ils  reparurent  devant  les  deux  gouverneurs  le  9 

Juillet;  le  nouveau  banio  leur  annonça  que,  comme 

*1ll6  ne  s'étaient  enfuis  que  pour  retourner  dans 

leur  patrie,  et  non  pour  faire  le  moindre  tort  aux 

Japonais,  il  avait  résolu,  avec  le  consentement 

de  son  collègue ,  d'adoucir  leur  position  ,  persuadé 

qu'ils  ne  chercheraient  pas  à  s'évader  une  seconde 

fois,  et  attendraient  patiemment  la  décision  de 

rempereur  du  Japon,  et  qu'ils  pouvaient  compter 

sur  ses  soins  et  ceux  de  son  collègue  pour  hâter 

leur  délivrance.  On  leur  ôta  aussitôt  leurs  liens, 

Tancien  banio  leur  assura  qu'il  leur  conserverait 

■ 

toujours  la  même  bienveillance,  il  leur  souhaita 
une  bonn&  santés  et  leur  recommanda  d'avoir 
confiance  en  Dieu. 

Les  Russes  furent  menés  dans  la  maison  qu'ils 
~  occupaient  à  leur  arrivée  à  Nangasaki  ;  ils  furent 
mieux  nourris;  de  plus  on  leur  donna  chaque 
jour  une  tasse  de  saki ,  des  pipes ,  du  tabac  qui 
était  très-bon.  Enfin  on  leur  rendit  leurs  livres  , 
OD  leur  fournit  de  l'encre  et  du  papier.  Us  écrivi- 
rent à  l'ancien  banio  une  lettre  pour  le  remercier 
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de  ses  bontés  pour  eux  ;  elle  fut  traduite  par 
Teske.  Ce  jeune  homme  partit  avec  rancien  baoio* 
comme  secrétaire  »  et  leur  promit  dç  leur  donner 
de  ses  nouvelles. 

Le  6  septembre  M.  Golovnio  et  M.  Mohr  ajapt 
été  mandés  au  château  ,  on  leur  communiqua 
deux  papiers  envoyés  à  terre  par  la  Diane  :  le 
premier  était  une  lettre  du  capitaine  Rikord  au 
commandant  de  Kounachir  ^ il  le  prévenait  que, 
conformément  aux  ordres  de  Tempereur  de  Russie, 
il  ramenait  plusieurs  Japonais  qui,  après  un  nau- 
frage» s'étaient  sauvés  sur  la  côte  du  KamtchatLz, 
et  que  son  bâtiment  était  le  même  qui ,  l'année 
précédente,  manquant  d'eau  et  de  bois,  était  entré 
dans  ce  port ,  et  dont  le  capitaine ,  deux  o0iciers, 
quatre  matelots  et  un  Kourilien  avaient  été  ret^ 
nus  traîtreusement  par  les  Japonais.  Il  assurait  en 
même  temps  le  commandant  de  Kounachir  des 
intentions  pacifiques  de  l'empereur  de  Russie  pour 
le  Japon ,  et  le  priait  de  lui  faire  savoir  s'il  pouiait 
mettre  le  capitaine  Golovnin  et  ses  compagnons 
en  liberté;  dans  le  cas  contraire ,  il  l'invitait  à 
l'instiuire  du  délai  pendant  lequel  il  serait  néces- 
saire d'à  ttendre  une  réponse  du  gouvernement  ja- 
ponais; il  désirait  aussi  connaître  en  quel  litu 
étaient  ses  compatriotes  ,  et  annonçait  qu'il  ne 
quittcyait  pas  le  port  avant  d'avoir  reçu  une  réponse 
sur  tous  ces  points.  Il  finissait  par  lui  deman«lei  b 


DES   TOTAGES   MODERNES.  56g 

permission  d'envoyer  ses  barriques  à  terre  pour 
les  remplir  d'eau.  ' 

Le  second  papier  était  une  lettre  de'  M.  Rikord 
à  M.  Golovnin  ;  il  lui  apprenait  son  arrivée  à 
Kounachir)  lui  faisait  part  dé-  isà  démarche  au- 
près  du  commandant  tSe  cétl^  tlé  r  i  J'ignôrè', 
dteait-il,  si  vous  êtes  en  vie  ou  hon  ;  »  il  le  priait 
instamment  de  lui  donner  de  ses  hoiïveUdl.' ' ' 

On  peut  juger  de  la' joie  que  les  Russes  éprou- 
vèrent en  apprenant  l'arrivée  de  la  Diane  iKou- 
nachir.  La  lettre  de  M.*  Rikord  prouvait  clairement 
que  le  gouvernementrussên-était  nullement  enclin 
à  prendre  des  mesures  violentes  -,  mais  qu'il  voulait 
aà  contraire  par  ses  procédés  pacifiques,  convaincre 
les- Japonais  de  l'injustice  de  létiir  conduite. 

Quelque  temps -après  deux  officiers  japonais 
vinrent ,  de  la  part  du  banio ,  infontiei^  les  Russes 

I  ■  r 

que  M.  Rikord  était,  depuis  peu -de  jours  ,  parti 
de  Kounaéhir ,  et  èhrMf  arrêté  un  navire  japonais 
duquel  ilavait  enlevé  dntf  hommes.' €et  incident 
ne  laissa  pas  de  causer  des  inquiétudes  k  M.  Go- 
lovnin et  à  -ses  compajgnons.  •   ■'    ■ 

Ils  vécurent  ainsi  dans  une  alternative  de  crain- 

■  ■ 

tes  et  d'espérances',  enfin  ils  apprirent  vers  la 
fin  de  décembre  que  leur  affaire  allait  très-bien  , 
que  le  f^o'iivemefïïent  japonais  et  tous  les  habitans 
de  la  capitale  avaient  donné  des  éioges  à  la  con- 
duite noble  et  généreuse  de  M.  RiRbrd  envers  les 

I    XII.  9.] 
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personnes  qu'il  avait  enle?ées  du  navire  dont  il 
s'était  emparé  sur  la  rade  de  Kounachir.  Vers  le 
milieu  de  février  Koumadjero  leur  annonça  que 
tout  était  décidé  ;  mais  il  ne  put  leur  rien  dire 
de  plus,  parce  qu'il  était  défendu,  sous  peipe  de 
punition,  d'en  parler  avant  l'arrivée  du  noufeau 
baqio*  Celui  qui.^avait  remplacé  le  premier,  et  qui 
de  mêo^e  que  lifi  avait  montré  des  iqtentions  ù 
biep veillantes  pour  les  Russes ,  ét^t  mort  i  la  fin 
de  septembre 

Le  iS;  mars  le  nouveau  banio  &t  son  entrée  i 
Matsmaï*  T^sl^^  y  un  menibre  d^  l'acadéoiie  japo- 
naise et  un  interprète  raccompagnaieQt.  Teskete 
h^ta  de  venu:  annppcer  aux  fusses  que  Iç  banio 
était  chargé  de  négo!ci«r  avfc  leur»  compatriotas, 
et  qu'il  avait  été  expédié  de^  ordieea  dacis  tous  les 
ports  de  ne  plus  ^rer  sur  Jeurs  vaisseau:!^.  Cette 
décision  avait  ét^  provpquéfs  par  le  premier  baqio 
Arrao-Madsimano*Kaini  qciS^)ans  tpu^e  sa  con- 
duite avait  douné  des. preiK^s,  d'un  esprit  élevé» 
}U8te  et  pénétrant.  ^v 

Le  2'j  mars  181 3  les  Russes  furent  présentés  jiu 
nouveau  banio  :  c'était  un  homme  d'environ  tfent^ 
cinq  ans.  Sa  physionooiie  prévenait  en  sa  faveur: 
il  renouvela  aux  Russes  l'assuraiiçe  que  leujr  af- 
faire  ne  tarderait  pas  à  être  terwnée.  Tous  leurs 
effets  que  M.  Rikord  avait  envoyés  à  terre ,  peu 
de  temps  ^près  leur  captivité ,  leur  furent  remis- 
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L'académicien  de  ledoet  TiiUerpiète  hollandais 
passaient  les  joiiniées  entières  avec  les  Russes  ^ 
s'e£forçant  de  mettre  à  ptoût  tous  Iqs  instans  pour 
puiser  dans  leurs  entretiens  Le  plus  de  connais- 
sances qu'il  leur,  serait  possible.  L'interprète  était 
unliommede  vingtrsept  ana»  doué  d'une  mémoire 
excellente ,  et  Iposséd^cKt  -bien  la  grammaire  »  aussi 
fit*il  de  >gr&tids  progrès  daiis  le  russe.  M.GoIovulq 
lui  conapofia  une  /grammaire  rus^e» 

Ada;tirSaanajr  9  racadémîcien  »  s'occupa  de  tra- 
duire un  cours,  d'arithmétique ,  publié  à .  Saint- 
Pétersbourg.en  russe  pour  l'osage  des  petites  éco- 
les, t  En  expliquant  le^  règles  de  l'arithmétique  à 
l 'académicien ,  ajoute  M.  Gojovnin ,  nous  rçmar- 
quâmeft  q4i'il.  était  très-rversé  dans  cette  sciepce  9 
et  qu'il  «désirait- seule D»eiit  coupaitre  les  dén^ons- 
trations  dont  nous  nous  servions  en  Russie.  Cu- 
rieusde.^v^ir  jasqu'où  s'étendaient  ses  connais- 
sances eu  anathématiques»  j'entamai  plusieurs  fois 
la  conversation  avec  lai  syr.des  questions  qui  se 
rapportaient  à  cette  science;  ma^is  nos  interprètes 
n'en  japx)t..pas-  la  moindre  notion»  il. me  fut 
impossit>le.  de  pousser  mes.recberche^  aussi  loin 
que  je  l^aurais.soiihaîté.  Cependant  je  vaii^  citer 
quelq4«e6exejaQ(plèS'qut::p)0jurTont  faire  juger ,  à  peu 
pcès.,  de$  poonaissance^, des  Japonais  eu  mathé- 
matiquesr  Un  )Our  Adati  Saunay  me  demanda  si 
en  Russie  on  cocnptait  comme  en  Hollande  ,  d'à- 

24* 
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près  lé  nouveau  style.  Je  lui  répondis  que  noug 
nom  conformioiïs  encore  à  Taocien  ;  alors  il  me 
pria  de  lui  expliquer  la  dîiSérence  qui  existait  en- 
tre les  deux  calculs  >  et  d'où  elle  provenait.  Quand 
j'eus  satisfait  à  ison  désir  ,  il  me  dit  que  cette  ma* 
nière  de  calculer  le  temps  n'était  pas  encore  pa^ 
faite ,  puisque ,  après  un  certain  nombre  de  siècles^ 
il  devait  survenir  de  nouveau  une  di£Férence  de 
vingt-quatre  heures.  Cette  observation  me  prouva 
qu'il  m'avait  questionné-seulenien];' par  curiosité, 
pour  voir  si  ]é  m'entendaii  à  une  chose  qui  lui 
était  familière.  Les  Japonais  ont  adopté  le  sj^ 
tème.  de  Copernic.  Ils  connaisseur  laussi  la  pla- 
nète Uranus  ainsi  que  19a  marche  et  celle  de  ses 
satellites  ;  mais  ils  n'ont  pas  encore  entendu  par- 
ler d^  petites  planètes  aperçues  depuis  la  fin  du 
dix-huitième  siècle. 

«  Pour  se  désennuyer ,  M.  Khlèboikov  s'occupait 
du  calcul  des  logarithmes,  des  sinus,  des  tan- 
gentes et  d'autres  tables  relative»  à  la  navigation. 
Quand  nous  montrâmes  ces  tables  à  l'acadéôii- 
cien  ,  il  reconnut  sur-^le-champ  les  logarithmes, 
et  traça  une  figure  pour  nous  montrer  qu'il  savait 
ce  que  c'était  que  les  sinus  et  le»  tangentes.  Vou- 
lant nous  assurer  de  l'habileté  des  Japonais  à 
démontrer  les  vérités  mathématiques  »  je  lui  de- 
mandai si  ses  compatriotes  étaient  convaincus  que 
le  carré  de  ThypotémiSe  fût  égal  aux  carrés  des  dent 
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petits  côtés  d'un  triangle  rectau^e.  Oui»  répondit-il. 
Nous  le' priâmes  de  nous  en  dire  la  raison  ;  il  nous 
la  démontra  très-clairement.  Il  traça  la  figure  sur 
un  papier ,  découpa  les  carrés  ,  plia  ensuite  les 
carrés  des  petits  côtés  du  triangle  qu'il  coupa 
aussi ,  et  couvrit  avec  ces  triangles  la  surface  du 
grand  carré  à  laquelle  ils  s'adaptèrent  exactement* 

«  Les  Japonais  du  moins ,  suivant  l'assertion 
d'Adsrti-Sannay,  calculent  les  éclipses  de  soleil  et 
de  lune  avec  beaucoup  d'exactitude  »  ce  qui  est 
très-possible  »  puisqu'ils  ont  une  traduction  de 
l'astronomie  deXalande  9  et  qu'un  astronome  eu- 
ropéen demeure  dans  la  capitale.  » 

Les  Russes  voyaient  avec  impatience  approcher 
le  moment  auquel  ils  pouvaient  opérer  l'arrivée 
de  la  Diane.  Enfin  le  19  juip  on  leur  dit  qu'un 
navire  japonais  9  mouillé  près  d'un  cap  de  Kou- 
nachir,  avait* vu  -un  bâtiopient  russe  à  trois  mâts 
qui  entrait  dans  le  port  de  cette  île  ;  le  japonais 
avait  aussitôt  levé  l'apcre  pour  apporter  cette  nou- 
velle à  Kbakodadé  ;  le.  lendemain  elle  fut  an^ 
noncée  officiellemetït. 

Un  matelot  et- Aleïid  partirent  avec  Koumad- 
jero  9  officier  japonais  chargé  d'entamer  le&  négo- 
ciations avec  M.  Rikord.  Le  19  juillet  M.  Golov- 
nin  fut  appelé  au  château  »  et  le  banio  lui  montra 
une  lettre  de. M.  Rikord,  adressée  à  l'ofiicierîa- 
pouais.  Celui-ci  avait  demandé  de  la  part  de  son 
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souveraîn  une  déclaration  officielle  du  gouveroear 
dlrkoutsk,  portant  qoe  jamais  laRusafie  n*a?aiteu 
le  dessein  de  commettre  des  hostilités  contre  le 
Japon.  M.  Rikord  promettait  de  foire  roilef  saiM 
délai  pour  Okhotsk  j  d'expédier  de  là  un  message 
à  Irkoutsk  ,  et  de  revenir  au  mois  de  septembre 
avec  là  réponse.  Il  avait  aussi  écrit  à  H.  Golovoia 
pour  lui  témoigner  }a  joie  qu'il  aurait  à  le  voir 
bientôt  en  liberté. 

Le  matelot  russe  et  ILtexSs  revinrent  quelques 
jours  après ,  et  M.  Oolovnin  eut  la  satisfaction 
d'appren^  que  ses  compatriotes  avaient  été  de 
très-bonne  intelUgenice  avec  les  Japonais. 

Le  ^6  août ,  ted  Russes  ayant  été  menés  au  châ- 
teau, le  banio  leur  donna  lecture  d'un  écrit  conçu 
en  ces  termes  :  «  Si  le. bâtiment  russe  qui  s'e^t 
engagé  à  revenir  cette  atinée  à  Khakodade  avee  h 
déclaration  qu\)n  kii  a  demandée ,  y  arrive,  et  si 
le  banio  trouvé  cette  déclaration  satisfaisante ,  le 
gouvernement  l'autorise  à  mettre  sar-le^champ 
tes  prisonniers  en  Kherté.  Le  banio  leur  annonça 
qu'en  conséquence  de  cet  ordre ,  ils  seraient  sous 
peu  de  jours  menés  à  Khakodade ,  où  il  se  ren- 
drait aussi. 

En  sortant  'de  l'audience ,  les  Russes  furent 
conduits  dans  la  maison  qu'ils  avaient  occupée 
avant  leur  évasion ,  et  qui  avait  subi  plusiean 
changemens  très-avantageux  pour  eux.  Us  pas- 
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sèreDt  encore  trois  jours  à  Maternai;  ils  reçurent 
des  visites  de  plusieurs  fonctionnaires  publics  ac- 
compagnes  de  leurs  enfans  ;  tous  les  félicitaient 
de  l'heureuse  issue  de  leur  affaire.  Quelques-uns  9 
en  prenant  congé,  leur  remirent  des  cartes  que 
les  interprètes  leur  avaient  écrites  en  russe  ;  elles 
contenaient ,  dans  la  formule  usitée ,  des  souhaits 
pour  leur  heureux  voyage.  Le  chef  =  des  mar- 
chands,  ce  qui  répond  à  un  maire ,  vint  avec  ses 
deux  adjoints ,  et  leur  offrit  une  b<^te  de  confi- 
tures, c  La  physionomie  de  tous  les  Japonais  qui 
nous  rendaient  visite ,  dit  M.  Golovnin  ,  expri- 
mait la  joie  la  plus  sincère  de  notre  bonheur.. 
Leur  conduite  dans  cette  occasion  nous  fit  sou- 
vent verser  des  larmes  d'attendrissement,  t 

Les  Russes  touchés  des  procédés  bienveillans 
du  banio,  lui  écrivirent  une  lettre  pour  lui  expri- 
mer leur  reconnaissance.  Les  interprètes  qui  la 
traduisirent  en  japonais,  et  qui  la  lui  présenté* 
rent ,  leur  dirent  qu'il  y  avait  paru  très-sensible, 
et  les  en  remerciait  de  bon  cœur.  Tous  les  jours 
il  leur  envoyait  des  mets  de  sa  cuisine. 

Persuadés  enfin  que  les  Japonais  avaient  réel- 
lement l'intention  de  les  mettre  en  liberté ,  les 
Russes  s'efforcèrent  de  leur  montrer  leur  grati- 
tude autant  qu'il  était  en  leur  pouvoir.  M.  Rhleb- 
nikov  fit  présent  à  l'académicien  des  tables  de  lo- 
garithme qu'il  avait  dressées.  M.  Golovnin  fit  des 
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extraits  de  VHistoire  de  la  physique  de  Libez^  qui 
contenait  toutes  les  nouvelles  découvertes  en  as- 
tronomie ,  et  y  joignit  ses  explications*:  Ils  vou- 
laient de  plus  donner  à  ce  savant  et  aux  intei^ 
prêtes  f  tous  leurs  livres  et  divers  objets  ;  ceux-ci 
refusèrent  de  rien  accepter  «  disant  qu'ils  ne  le 
pouvaient  sans  lîi  peroossiou  :du  gouvernement, 
ajoutant  qu'Us  la  demanderaient. 

Le  3o  août  Içs^iEMSses  partirent  de  Matsmaî, 
raffluemce  ;  jetait  extraordinaire  ;  chacun  s'em- 
pcessait  autour  d'ieuTc  pour  leur  faire;  ses  adieux. 
Ils  retournèrent.iXhakodadepar  le  même  chemio 
qu'on  leur  avait  fait  sq^vue  quand  ils  étaient  venus, 
et  y  arrivèrent  le  2  septembre.  On  les  fit  loger 
dans  une  maison  impériale  près  du  château. 

Peu  de  jours  après ,  l'académicien ,  l'interprète 
et  Koiupia^i^ro ,  les  suivirent  à  Kbakodade  ;  noo- 
seulement  ils  passaient  la  journée  avec  les  Russes, 
mais  ils  faisaient  .même  apporter  leurs  repas  chex 
eux  ,  s'efforçant. ainsi  de  mettre  à  profit  tous  les 
instans  qui  ieuc  restaient  encore  pour  puiser  dans 
leurs  entretiens  le  plus  de  connaissances  qu'il  leur 
sei^a.it  possible. 

L'interpcète  capi»  plusieurs  pages  d'un  dictiou- 
naire  français  et  :iuçse,>/et  conçut  l'idée  de  traduire 
en  japonais  la  définition  earussedes  mots  français; 
parce  qu'il  pouvait  apprendre  par  ce  moyen  la 
signiOcation  de  plusieurs  mots,,  qui  autremeut 
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lui  seraient  restés  inconnus.  On  conçoit  combien 
une  semblable  besogne  causa  de  fatigue  et  d'ennui 
aux  officiers  russes.  Souvent  les  Japonais  pen- 
chaient la  tête  d'un  côté,  geste  qui  répond  à  celui 
que  nous  faisons  en  levant  les  épaules ,  et  s'é- 
criaient :  «  Mousgassi  cadodae  1  khanakhanda  mouS' 
gassi  kododa!  (langue  difficile!  extrêmement 
difficile!)  » 

L'inteiprète  hollandais  s'occupait  aussi  de  la 
traduction  d'un  petit  livre  russe  sur  l'inoculation 
de  la  petite  vérole ,  elle  fut  achevée  avant  le  dé- 
part de  M.  Golovnin. 

Le  i6  septembre  les  interprètes,  vinrent  de  la 
part  des  fonctionnaires  publics  annoncer  aux 
Russes  que  l'on  avait  aperçu  trois  jours  avant  un 
grand  bâtiment  européen  le  long  de  la  côte  orien- 
tale de  leso.  Les  vents  contraires  entravaient  la 
marche  de  la  Diane.  Le  21  on  apprit  qu'elle 
avait  été  vue  au  large  de  la  baie  des  Volcans  et 
qu'elle  manœuvrait  pour  entrer  dans  la  baie 
d'Endermo. 

c  Sur  ces  entrefaites ,  dit  M.  Golovnin ,  un 
nombre  considérable  de  troupes  se  rasscmbluit 
autour  de  Khakodade;  ayant  remarqué  aussi  que 
de  nouvelles  batteries  avaient  été  établies  le  long 
de  ]fi  baie ,  je  craignis  que  les  Japonais  ne  voulus* 
sent  s'emparer  par  ruse  et  par  force  de  notre  cor- 
vette. Je  demandai  donc  à  Teskc  ce  que  signi- 
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fiaient  ceA  préparatifs  extraordinaires  9  il  m'apprit 
que  c'était  en  Tertu  d'une  loi  de  l'empire  qui 
prescrit  d'avoir  recours  à  toutes  les  mesures  de 
prudence,  quand  des  bâtimens  étrangers  abor» 
dent  sur  les  côtes  du  Japon  ;  il  rit  beaucoup  de 
mes  inquiétudes  et  ne  négligea  rien  pour  me 
rassurer  sur  la  bonne  foi  de  ses  compatriotes.  • 

Le  27  septembre  le  banio  arriva  ;  le  soir  k 
Diane  s'approcha  du  port  ;  le  lendemain  elle  y 
entra ,  malgré  le  vent  contraire ,  ce  qui  causa  une 
surprise  extrême  aux  Japonais.  La  rade  était  cov* 
verte  de  bateaux ,  une  foule  innombrable  couvrait 
le  rivage  et  les  hauteurs  voisines ,  pour  jouir  de  ce 
spectacle  étrange. 

Quelques  heures  après  que  la  Diane  eut  laissé 
tomber  l'ancre ,  les  deux  interprètes  russes  9  l'aca- 
démicien et  l'interprète  hollandais ,  arrivèrent  de 
la  part  du  banio  avec  des  papiers  envoyés  à  tene 
par  M.  Rikord  ;  c'était  une  lettre  du  commandant 
du  cercle  d'Okhotsk ,  en  réponse  à  la  demande 
du  fonctionnaire  public  japonais;  cet  officier  ex- 
posait clairement  la  conduite  de  Khvostov  ;  dé- 
clarait solennellement  que  le  gouvernement  russe 
n'avait  eu  aucune  part  à  ce  qui  s'était  passé ,  et 
que  l'empereur  plein  d'affection  pour  le  Japon, 
n'avait  jamais  pensé  à  faire  du  mal  à  ce  pays, 
(«'est  pourquoi  le  commandant  d'Okhotsk  invitait 
le  gouvernement  japonais  à  rendre  promptemcot 
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la  liberté  à  M.  Golovnin  et  à  ses  compagnons ,  et 
à  prouver  par  là  ses  intentions  amicales  poor  la 
Russie  et  son  empressement  à  terminer  les  désa- 
grëmens  causés  par  la  conduite  irréfléchie  d'un 
homme  sans  caractère  public  et  par  des  malen- 
tendus. Il  finissait  par  dire  que  tout  délai  de  la  part 
des  Japonais  pourrait  être  extrêmement  nuisible 
.  à  leur  commerce. 

Cette  lettre   mérita  les   éloges  des  Japonais. 
Le  3o  M*  Rikord  vint  à  terre  conférer  avec  le 
banio  auquel  il  remit  la  lettre  du  gourerneur  civil 
dlrkoutsk ,  conçue  à  peu  près  dans  le  même  sens 
que  celle  du  commandant  d'Okhotsk. 

Après  bien  des  pourparlers ,  des  conférences  et 
des  messages  entre  les  Japonais  et  les  Russes,  et 
entre  ceux^-ci ,  le  banio  fit  savoir  à  M.  Golovnin  j 
que,  satisfait  des  réponses  apportées  par  M.  Rikord, 
il  était  dans  l'intention  de  mettre  les  prisonniers 
en  liberté.  Le  5  octobre  M.  Golovnin  eut  le  plaisir 
de  Toir  M*  Rikord  et  de  s'entretenir  avec  lui  ;  le 
lendemain  on  rendit  aux  Russes  tous  leurs  effets; 
ils  parurent  devant  le  banio;  il  leur  donna  lec- 
ture de  la  décision  du  gouvernement  qui  les  met- 
tait en  liberté,  et  leur  adressa  un  discours  pour 
les  en  féliciter. 

Quand  ils  revinrent  chez  eux,  l'exemple  du 
banio  fut  suivi  par  tous  les  fonctionnaires  publics , 
tous  les  soldats  et  une  fouiç  de  Japonais  ;  la  joie 
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était  peinte  sur  le  visage  de  chacun.  Bientôt  ils 
reçurent ,  des  principaux  oi&ciers  après  le  banio, 
une  lettre  qui  contenait  des  adieux  touchans  et 
des  souhaits  pour  leur  voyage.  On  leur  remit  plu- 
sieurs caisses  renfermant  des  présens  ;  on  leur 
donna  des  provisions.  «  Enfin  les  interprètes  nous 
apprirent,  dit  M.  Golovnin,  que  le  grand-prêtre 
de  ILhakodade  avait  obtenu  la  permission  du  banio 
de  faire  pendant  cinq  jours  des  prières  pour  obte- 
nir du  ciel  notre  heureux  retour  dans  notre  patrie.* 

Le  7  octobre  M.  Golovnin  et  ses  compagnons 
furent  conduits  à  bord  de  la  Diane  dans  une  cha- 
loupe du  banio  ;  M.  Bikord  et  d'autres  officiers  qui 
étaient  venus  à  terre  raccompagnaient.  La  rade 
était  couverte  de  bateaux.  Tous  les  Japonais  sou- 
haitèrent un  bon  voyage  aux  Russes;  la  joie  était 
universelle.  Celle  que  témoigna  l'équipage  de  la 
Diane  ne  fut  pas  moins  vive;  elle  alla  jusqu'à 
l'enthousiasme.  Ce  fut  ainsi  que  se  termina  la 
captivité  de  M.  Golovnin  et  de  ses  compagnons, 
après  avoir  duré  deux  ans ,  deux  mois  et  vingt- 
six  jours. 

Jusqu'au  moment  du  départ,  la  Diane  fut 
remplie  d*une  foule  de  Japonais  de  tout  âge  et  de 
tout  sexe  qui  venaient  satisfaire  leur  curiosité. 
Aucun  ne  partit  sans  avoir  reçu  quelque  préseut 
Le  10  octobre  la  corvette  appareilla;  le  3  novem- 
bre suivant  elle  mouilla  dans  la  baie  d*Avatcba. 
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M.  Molir  qui  par  sa  conduite  «avait  prouvé  que 
sa  tête  était  extrêuiement  dérangée ,  tomba  ,  peu 
de  temps  après  son  arrivée  au  Kamtchatka  ,  dans 
une  mélancolie  profonde  qu'aggravait  encore  la 
bienveillance  de  ses  compagnons  d'infortune  ;  ils 
s'efforcèrent  inutilement  de  lui  faire  oublier  les 
torts  qu'il  avait  eus  à  leur  égard.  Il  s'était  établi 
dans  un  village  kamtchadale,  voisin  d'Avatcka,. 
afin ,  disait-il ,  d'y  être  plus  tranquille.  Un  jour  le 
soldat  qui  était  chargé  de  le  surveiller ,  l'ayant 
quitté  un  instant  et  ne  le  voyant  pas  revenir,  alla 
à  sa  recherche ,  il  le  trouva  baigné  dans  son  sang 
sur  le  rivage. 

•M.Golovuin  se  mit  en  route  pour  Saint-Péters- 
bourg le  9  novembre;  il  arriva  le  22  juillet  18149 
dans  cette  capitale ,  dont  il  était  parti,  jour  pour 
jour,  sept  ans  auparavant.  11  obtint,  ainsi  que 
tous  ses  officiers ,  des  marques  de  la  munificence 
de  l'empereur.  Les  matelots  faits  prisonniers  avec 
lui  reçurent  leur  congé  avec  une  pension.,  et 
Alexis  le  Kourilien  eut  aussi  une  récompense. 


Le  long  séjour  de  M.  Golovnin  chost  les  Ju^po- 
nais  lui  a  fourni  les  moyens  de  doaner  des  obser- 
vations très-intéressantes  sur  le  caractère  de  ce 
peuple  si  peu  connu  jusqu'à  présent. 

«  On  a  dépeint  les  Japonais,  dlt^l,  comme 
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des  hommes  fourbes,  perfides,  vindicatife ,  in- 
grats ,  en  un  mot ,  avec  des  couleurs  si  aflEireuses, 
qu'il  serait  difficile  de  trouver  un  être  asses  vicieux 
pour  leur  être  comparé.  L'aversion  des  Jnponaii 
pour  le  christianisme  et  leur  politique  défiante 
qui  ne  leur  laisse  admettre  aucun  étranger  dans 
leur  pays ,  ont  contribué  à  donner  de  là  consis* 
'  tance  aux  calomnies  débitées  contre  cette  nation. 

# 

On  s'est  fait  une  idée  si  affreuse  de  son  caractèréf 
que  les  expressions  de  cruauté  et  de  perfidie  ja- 
ponaise ont  passé  en  proverbe.  J'ai  eu  l'occasion  de 
me  convaincre  du  contraire  pendant  ma  captivité. 
La  conduite  di*s  Japonais  envers  les  étlrangcn 
prouve  qu'ils  sont  prudens  et  avisés  ;  nous  avons 
souvent  éprouvé  qu'ils  sont  bons,  honnêtes  et 
compâtissans:  Nous  n'avons  trouvé  parmi  eux  que 
bien  peu  d'hommes  violens,  inhumains  ou  mé- 
chans.  Cependant  la  vue  des  compatriotes  de 
gens  qui  avaient  dévasté  leurs  côtfes ,.  en  un  mot, 
des  Russes ,  auxquels  ils  supposaient  les  mèmed 
intentions,  ont  bien. pu  leur  inspirer  des  senti- 
mens  de  vengeance  ou  justifier  au  moins  des  té- 
moignages de  satisfaction  de  nos  souffrances,  b 
rigueur  que  dans  le  premier  moment  ils  employè- 
rent envers' nous,  eu  nous  garrottant  et  en  nous 
renfermant ,  pix)venait  seulement  de  la  crainte  de 
nous  laisser  échapper;  car  on  a  vu  ,  dans  ma 
relation  ,  qu'ils  se  relâchèrent  de  leur  sévérité  de? 
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qu'ils  crurent  n'avoir  rien  à  craindre  à  cet  égard  : 
malheureusement  leurs  appréhensions  étaient 
trop  facilement  excitées  et  plus  difficilement  dis- 
sipées. 

Une  qualité  qui  parait  manquer  aux  Japonais 
est  le  courage.  D'après  notre  expérience,  on  no 
trouve  nulle  part  des  hommes  plus  pusillanimes 
La  garnison  de  Kounachir  eut  tellement  peur  du 
canot  dans  lequel  j'étais  avec  quatre  hommes, 
qu'elle  fit  feu  sur  nous  ;  lorsque  nous  fûmes  ar- 
rêtés au  nombre  de  sept ,  quatre  cents  hommes 
bien  armés  n'osèrent  pas  nous  attaquer  de  vive 
force.  Cette  timidité  est  une  suite  naturelle  de  la 
longue  paix  dont  ils  ont  joui  ;  on  ne  peut  affirmer 
qu'elle  tienne  au  fond  de  leur  caractère.  Ne  voyons- 
nous  pas  aujourd'hui  plongés  dans  l'assoupisse- 
ment le  plus  profond  des  peuples  qui  furent  jadis 
la  terreur  du  monde?  Dans  ma  patrie  souvent 
tout  un  village  prend  la  fuite  devant  un  bandit 
armé  d'une  paire  de  pistolets;  ensuite,  quand 
l'occasion  s'en  présente,  ces  mêmes  paysans  enlè- 
vent des  batteries ,  et  emportent  d'assaut  des  forts 
que  l'on  regardait  comme  imprenables.  Certes  ce 
n'est  pas  un  habit  de  soldat  qui  en  fait  des  héros  ; 
n'est-ce  pas  plutôt  une  bravoure  innée?  on  ne  peut 
donc  attribuer  aux  Japonais  une  lâcheté  naturelle. 

Quoiqu'ils  aiment  beaucoup  les  liqueurs  fortes 
ot  que  souvent  le  peuple  s'enivre  les  jours  de  fête , 
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cependant  l'ivrognerie  est  moins  commune  parmi 
eux  que  chez  plusieurs  nations  de  TEurope. 

Leur  vice  principal  est  le  goût  delà  débauche. 
La  loi  ne  permet  d'avoir  qu'une  femme,  mais  on 
peut  entretenir  des  concubines ,  et  les  gens  riches 
usent  amplement  de  cette  facultés  Les  maisons 
où  l'on  trouve  des  femmes  complaisantes  sont 
extrêmement  nombreuses  et  très-fréquentées. 

Autrefois  on  pouvait  reprocher  aux  Japonais 
une  coutume  affreuse,  qui  imposait  aux  descen- 
dans  d'un  homme  offensé  l'obligation  de  venger 
son  injure  quand  ils  en  trouvaient  l'occasion  dans 
le  sang  de  la  postérité  de  celui  qui  l'avait  insulté. 
L'on  m'a  assuré  qu'aufoufd'hui  cette  rage  insensée 
est  bien  ximortie,  et  que  les  offenses  sont  bien 
plus  promptement  oubliées.  Du  reste ,  n'obserre- 
t-on  pas  ailleurs  des  coutumes  aussi  folles. 

Les  Japonais  sont  économes  et  non  avares;  ils 
parlent  avec  le  plus  grand  mépris  de  l'avidité 
d'amasser  ;  les  avaricieux  sont  constamment 
l'objet  de  leurs  traits  mord  ans. 

On  peut  dire  que  les  Japonais  sont  en  geDéra) 
un  peuple  très-*éclairé ,  chacun  suit  lire  et  écria*; 
chacun  connaît  les  lois  qui  changent  rarement; 
les  plus  importantes  sont  écrites  sur  de  grande 
tableaux  exposés  dans  les  places  publiques.  Les 
Japonais  ne  le  cèdent  pas  aux  Européens  pour 
rintelligence  et  le  soin  avec  lequel  ils  cultivent l^ 
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terre;  leurs  jardins  sont  des  modèles  de.  propreté 
et  des  prodiges  de  fécondité.  La  pêche  le  long  de 
leurs  côtes  et  de  celles  des  îles  voisines  est  suivie 
avec  beaucoup  d'activité.  Ils  excellent  dans  la  fa- 
brication des  étoffes  de  soie  et  des  toiles  de  coton , 
dans  celle  de  la  porcelaine  et  des  meubles  en 
laque  9  dans  Tart  de  polir  les  métwiiix.  Ils  enten- 
dent l'exploitation  des  mines ,  et  savent  très-bien 
façonner  plusieurs  métaux.  Ils  sont  très-habiles 
tourneurs,  leur  ébénisterie  est  poussée  à  un  haut 
degré  de  perfection.  Ils  sont  en  arrière  des  Euro- 
péens pour  les  beaux-arts  et  pour  les  sciences , 
toutefois  celles-ci  ne  leur  sont  pas  inconnues , 
ainsi  que  j*ai  eu  occasion  de  le  dire ,  et  les  con- 
naissances sont  plus  universellement  répandues 
qu'en  Europe. 

Ils  paraissent  être  imbus  de  singuliers  préjugés 
en  médecine  ;  leur  principale  maxime  est  qu'un 
malade  doit  beaucoup  manger  et  que  plus  on  lui 
fait  prendre  de  nourriture  ,  plus  on  hâte  sa 
guérison. 

Ils  n'étudient  que  l'histoire  de  la  Chine ,  pays 
avec  lequel  ils  ont  eu  de  tout  temps  des  relations, 
et  n'ont  par  conséquent  que  des  idées  inexactes  des 
autres  pays.  La  politique  du  gouvernement  s'oppose 
à  ce  que  la  connaissance  des  mœurs  el  des  usagcsdes 
nations  étrangères  se  propage  parmi  ses  sujets.  Mais 
les  membres  de  ce  même  gouvernement  et  les  sa- 
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Tans  s'occupent  de  tout  ce  qui  concerne  Télat  de 
l'Europe  moderne,  et  notamment  de  Thistoire  des 
peuples  devenus  leurs  voisins.  On  s'efforce  d'ob- 
tenir 9  par  l'intermédiaire  des  Chinois  et  des  Hol* 
landais,  des  renseignemens  sur  les  événemens 
politiques ,  et  l'on  observe  leur  marche.  Les 
établissemens^ij^s  Russes  en  Amérique  et  la  puis- 
sance gigantesque  des  Anglais  dans  l'Inde  inquiè- 
tent le  gouvernement  japonais.  Nous  avions 
beaucoup  de  peine  à  les  convaincre  des  inten- 
tions pacifiques  de  notre  souverain. 

J'ai  remarqué  chez  tous  les  Japonais  une  poli- 
tesse extrême.  Ceux  avec  lesquels  nous  avons  vécu 
habituellement  n'appartenaient  pas  à  la  haute 
classe,  cependant  nous  ne  les  avons  jamais  en- 
tendus se  quereller  ni  s'injurier.  Lorsqu'il  s'éle- 
vait entre  eux  des  difiQcultés,  tout  se  passait  avec 
une  modération  et  une  tranquillité  que  nous  ne 
pouvions  assez  admirer. 

La  langue  des  Japonais  leur  est  particulière  ;  iL( 
y  ont  introduit  successivement  des  mots  chinois^ 
coréens  et  portugais.  Dans  les  livres ,  les  actes  du 
gouvernement  et  la  correspondance  entre  les  per- 
sonnes de  la  haute  classe ,  on  fait  usage  des  carao* 
tères  chinois.  Les  gens  du  commun  se  servent 
d'un  alphabet  composé  de  quarante-huit  lettres; 
uu  certain  nombre  sont  plutôt  des  syllabes.  La 
prononciation  japonaise  est  extrêmement  difficile 
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pour  un  Européen.  Nous  ne  pûmes  étudier  la 
grammaire  parce  que  les  lois  interdisent  la  faculté 
d'enseigner  à  écrire  à  un  étranger. 

Oo  professe  au  Japon  quatre  religions  princi- 
pales qui  or*  donné  naissance  à  quelques  sectes  ; 
mais  ce  que  nous  ayons  pu  recueillir  à  ce  sujet 
n'est  pas  très-précis.  Quand  la  conversation  tom- 
bait suèdes  matières  religieuses,  les  Japonais 
montraient  une  certaine  répugnance  à  répondre  à 
nos  questions,  et  souvent  faisaient  semblant  de 
ne  pas  nous  comprendre ,  ou  bien  ne  nous  di- 
saient que  des  choses  vagues  et  inintelligibles, 
puis  nous  interrogeaient  sur  notre  croyance. 
£!omme  ils  ne  voulurent  pas  nous  laisser  ap- 
prendre à  lire  et  à  écrire  dans  leur  langue ,  nous 
fûmes  privés  des  moyens  d-acquérir  des  notions 
détaillées  et  positives  sur  ce  que  nous  désirions 
connaître. 

La  religion  indigène  est  la  plus  ancienne  et 
celle  du  siuto.  Elle  reconnaît  un  être  suprême 
trop  élevé  pour  daigner  recevoir  les  hommages 
des  humains  et  soigner  leurs  intérêts.  Elle  admet 
et  invoque  comme  médiatrices  les  kami  qui  sont 
des  divinités  d'un  ordre  inférieur ,  des  esprits  im- 
,  mortels  ou  des  enfans  de  Têtre  suprême.  Les  sec-» 
tateurs  du  sinto  vénèrent  aussi  de  saints  person- 
nages qui  ont  mené  une  vie  agréable  à  Dieu,  et  se 
sont  distingués  par  leur  piété  et  par  leur  zèle  pour 

1^" 
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la  religion  ;  ces  saints  sont  désignés  par  le  nom  de 
kh^dotchi  ;  on  leur  élève  des  temples ,  on  leur 
adresse  des  prières.  Les  Japonais  nous  ont  dit  que 
quelques-uns  de  ces  personnages  béatifiés  n'ont 
pas  mérité  par  la  pureté  de  leur  yie4es  honneur» 
qu'on  leur  rend;  il  en  est  dans  le  nombre  qui  ne 
doivent  leur  renom  de  sainteté  qu'aux  manœuvres 
et  aux  supercheries  des  prêtres;  ceux-ri  le  leur 
ont  procuré  pour  leur  avantage  personnel.  L'em- 
pereur ecclésiastique  ,  chef  de  cette  religion ,  est 
dans  ce  monde  le  juge  des  actions  des  hommes, 
il  décide,  quels  sont  ceux  qui  méritent  d'être 
admis  au  nombre  des  saints. 

Le  sinto  recommande  une  extrême  propreté  du 
corps;  il  défend,  sous  peine  de  souillure,  de 
tuer  les  animaux  domestiques  et  de  manger  leur 
chair;  il  permet  celle  des  oiseaux,  des  cerfs, 
des  lièvres ,  des  ours ,  des  poissons  et  de  tous  les 
animaux  marins.  Une  tache  de  sang  souille  pour 
un  certain  temps;  le  contact  d'un  cadavre  et 
même  l'entrée  dans  une  maison  où  il  s'en  trouve 
un ,  rend  impur  pendant  quelques  jours. 

Une  secte  de  cette  religion  s'abstient  -de  tous 
les  animaux  terrestres,  et  ne  se  permet  que  les 
animaux  marins.  Quelques-uns  de  nos  gardes, 
d'après  ce  principe,  ne  voulaient  pas  allumer 
leur  pipe  au  même  feu  que  nous ,  les  jours 
auxquels  on  nous  avait  servi  de  la  viande.  I^ 


^ 
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autres  jours ,  ils  d  avaient  pas  le  même  scrupule. 
La  seconde  religion  est  le  boudso  9  originaire 
de  l'Hindoustan.  C'est  la  même  que  celle  de 
Bouddha,  si  répandue  dans  le  centre  et  dans  Test 
de  TAsie,  sous  diverses  dénominations;  au  Japon, 
où  elle  est  celle  du  plus  grand  nombre  des  habi- 
tans ,  elle  a  conservé  le  dogme  de  la  transmigra- 
tion des  âmes ,  qui  appartient  au  brabmisme ,  et 
en  d'autres  points  s'est  rapprochée  du  sinto.  Elle 
défend  le  vol,  l'adultère,  le  mensonge,  l'ivro- 
gnerie ;   elle   menace   les  méchans   d'un   enfer 
effroyable,  et  promet  aux  bons  les  délices  du 
gokourak ,  paradis  que  gouverne  le  dieu  Amida. 
Elle  prescrit  d'ailleurs  tant  de  pratiques  pénibles 
et  minutieuses,  que  bien  peu  de  gens  ont  assez. 
,  de  force  ou  de  dévotion  pour  en  observer  la 
moitié- 
La  doctrine  de  Confueius,  ou,  comme  les  Ja- 
ponais la  nomment ,  la  religion  des  Chinois  ,  est 
celle  que  suivent  les  savans  et  les  hommes  instruits. 
Enfin  beaucoup  de  Japonais  regardent  le  soleil 
comme  la  divinité  suprême  ;  il  règne  sur  la  lune 
et  les  étoiles  qui  sont  autant  de  divinités  particu- 
lières ;  cette  religion  a  une  mythologie  qui  prête 
aux  objets  de  son  culte  les  passions  et  les  actions 
liumaines.  Elle  a  donné  naissance  à  une  secte 
f]ui  adore  le  feu,  et  le  regarde  comme  umr  divi- 
Aiité  émanée  du  soleil. 


3gO  ABRÉGÉ 

Teske  etplunieurs  autres  Japonais  parlaient  très- 
mal  de  leurs  prêtres.  Ils  les  représentaient  comme 
des  hommes  d'uue  conduite  très-irrégulière  ;  quoi- 
que les  lois  leur  recommandent  la  modération, 
leur  défendent  de  manger  des  animaux  de  terre 
ou  de  mer ,  de  boire  du  vin  et  d'avoir  commerce 
avec  les  femmes,  ils  mangent  et  boivent  avec 
excès  9  séduisent  les  femmes  et  les  filles  ,  et  s'a- 
bandonnent à  toutes  sortes  d'infamies. 

Le  nombre  des  Japonais  txempts  de  préjugés 
superstitieux ,  est  très-restreint.  Généralement  ils 
croient  aux  sorciers  et  aux  revenans  »  et  aiment  i 
parler  de  prodiges.  Ils  attribuent  au  renard  le  pou- 
voir et  les  tours  dont  le  peuple  en  Europe  fait 
honneur  au  diable  ou  à  l'esprit  impur.  Ils  pensent 
que  le  tonnerre  tue  par  un  chat  que  lance  l'éclair. 
Personne  n'ose ,  de  peur  de  mourir ,  marcher  sur 
un  pont  nouvellement  construit  »  avant  que  Ton 
y  ait  fait  passer  le  vieillard  le  plus  âgé  du  canton. 
Chaque  montagne,  chaque  colline ,  chaque  ra- 
vine située  le  long  d'une  grande  route  est  con- 
sacrée à  une  divinité;  tout  *  voyageur  qui  passe 
devant  ces  lieux ,  doit  réciter  des  prières  et  les 
répéter  souvent.  Comme  l'accomplissement  de 
ce  devoir  pourrait  retenir  trop  long -temps  les 
hommes  pieux ,  on  a  inventé  un  moyen  d'ob- 
vier à  cet  inconvénient.  Il  y  a  ordinairement  dan» 
ces  endroits  de  longs  poteaux  destinés  à  indiquer 
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les  routes;  lorsqu'il  ne  s'y  eu  trouve  pas,  on  en 
érige  un ,  dans  lequel  on  pratique  »  à  quatre 
pieds  au-dessus  du  sol ,  une  fente  allongée  yer- 
ticalement,  et  où  Ton  place  un  cylindre  qui 
tourne  à  volonté  et  sur  lequel  on  a  appliqué  une 
plaque  de  fer  uni.  La  prière  qui  doit  s'adresser  à 
la  divinité  du  lieu  est  gravée  sur  cette  plaque.  Si 
Ton  fait  tourner  le  cylindre  »  c'est  comme  si  l'on 
récitait  la  prière ,  et  si  l'on  recommence ,  c'est 
comme  si  on  la  répétait.  Le  voyageur  peut  de 
cette  manière,  sans  s'arrêter  long-temps,  s'ac- 
quitter très-facilement  des  obligations  que  sa  piété 
lui  impose. 

Les  Japonais  n'ont  jamais  voulu  nous  laisser 
entrer  dans  leur  temple  durant  le  service  dirin  ; 
je  ne  puis  donc  rien  dire  des  cérémonies  de  leur 
culte,  sur  lesquelles,  d'ailleurs,  ils  ne  se  sont 
jamais  entretenus  avec  nous.  Je  sais  seulement 
que  l'office  a  lieu  au  point  du  jour,  deux  heures 
avant  midi ,  enfin  une  heure  avant  le  coucher  du 
soleil.  Le  son  de  la  cloche  annonce  l'heure  de  la 
prière.  Ou  voit  devant  les  temples  de  grands 
bassins  de  pierre  ou  de  métal  dans  lesquek  on  se 
lave  les  mains  ayant  d'entrer.  On  allume  devant 
les  images  des  saints  des  lampes  remnlies  d'huile 
de  poisson  ou  du  suc  bitumineux  d'un  arbre 
qui  croit  dans  les  provinces  de  l'intérieur  et  au 
sud  de  Niphon.  Pendant  le   service  divin  r   on 
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offre  aux  dieux  des  fleurs  naturelles  ou  artifi- 
cielles ;  celles-ci  sont  en  rubans  ou  en  papier  de 
couleur  ,  suivant  la  fortune  ou  la  dévotion  desfi- 
dèles.Lesplus  fervens  présentent  nussi  de  l'ai^eot, 
des  fruits ,  du  riz  et  d'autres  choses ,  qui  sont  pour 
le  profit  des  prêtres.  Ceux-ci  ne  se  contentent  pas 
de  ces  dons  volontaires ,  ils  parcourent  les  villes 
et  les  villages ,  et  se  tiennent  le  long  des  grands 
chemins ,   sollicitant  des   offrandes  pour  leiirs 
dieux,  et  mettant  dans  une  besace  qu'ils  portent 
sur  le  dos  tout  ce  qu'ils  recueillent.  En  courant 
ainsi  le  pays,  ils  chantent  des  hymnes ,  pronon- 
cent des  sermons,  ou  font  sonner  une  petite 
cloche  qu'ils  portent  à  la  ceinture.  Nous  en  avons 
souvent  rencontré  dans  nos  promenades.  Pendant 
le  service  divin ,  les  Japonais  sont  comme  à  l'or- 
dinaire assis  à  terre  sur  leurs  genoux  ;  ils  pen- 
chent la  tête  et  joignent  les  mains.  Quand  ils  font 
leurs  dévotions ,  ils  appliquent  la  paume  des  mains 
l'une  contre  l'autre ,  les  approchent  de  leur  froDt 
et  prient  à  voix  basse* 

La  différence  des  religions  n'occasioue  pas  le 
moindre  trouble  dans  l'état,  chacun  suit  la  doc- 
trine qui  lui  convient ,  et  en  change  aussi  souTent 
qu'il  le  juge  à  propos.  Souvent  les  membres  d'une 
même  famille  appartiennent  à  des  croyances  diver- 
ses ;  cependant  il  n'en  résulte  ni  haine  ni  dissen- 
sions. La  loi  défend  de  faire  des  conversions. 
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Quoique  le  kin-rey  ou  empereur  ecclésiastique 
ne  soit  le  chef  que  de  rancienne  religion  du  pays , 
néanmoins  les  sectateurs  des  autres  ont  la  plus 
grande  vénération  pour  lui.  Iljiomme  à  tous  les 
grands  emplois  ecclésiastiques  ;  il  accorde  aussi 
aux  principaux  fonctionnaires  publics  laïcs  le 
titre  de  kami  qui  est  purement  spirituel ,  et  que 
les  personnages  les  plus  distingués  tiennent  à 
honneur  d'obtenir.  Le  kin-rey  est  invisible  pour 
tout  le  monde ,  à  l'exception  des  personnes  de  sa 
cour  et  de  celles  que  l'empereur  séculier  lui  en- 
voie. Une  seule  fois  l'an  ,  un  jour  de  fête  solen- 
nelle »  il  se  promène  dans  un  galerie  couverte  par- 
tout, si  ce  n'est  le  long  de  la  partie  inférieure, 
de  sorte  que  l'on  ne  voit  que  ses  piedts.  II  porte 
toujours  des  vétemens  de  soie  tissus  par  de  jeunes 
vierges  qui  ont  même  élevé  les  vers  qui  la  don- 
nent. Quand  il  a  fini  ses  repas ,  on  brise  la  vais* 
selle  dont  il  a  fait  usage ,  parce  que  les  Japonais 
pensent  que  personne  n'est  digne  de  s'en  servir 
après  lui;  la  mort  seule  pourrait  expier  un  délit 
de  ce  genre. 

Il  existe  une  hiérarchie  parmi  les  ecclésiastiques 
japonais.  Le  grand-prêtre  de  Matsmaï  demeurait 
dans  une  grande  maison  entourée  d'un  jardin  et 
de  vastes  dépendances ,  de  sorte  qu'elle  ressem- 
blait à  un  petit  château.  On  nous  a  dit  que  son 
pouvoir  sur  ses  subordonnés  ne  s'étendait  qu'au 
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Spirituel.  Tout  prêtre  coupable  d'un  crime»  ou 
impliqué  daus  une  affaire  civile ,  est  jugé  d'em- 
blée par  les  tribunaux  ordinaires.  Pendant  notre 
séjour  Â  Matsmai.,  un  prêtre  accusé  de  yoI  et  de 
blasphèmes,  fut  mis  en  prison  par  ordre  du 
banio.  Déclaré  coupable  par  les  juges ,  il  fut  en- 
voyé au  supplice.  Nous  dîmes  aux  Japonais  que 
chez  nous  on  aurait  commencé  par  dégrader  le 
prêtre  de  son  caractère  spirituel ,  et  qu'ensuite  on 
l'aurait  livré  au  bras  séculier  ;  ils  rirent  de  notre 
discours  et  nous  répliquèrent  que  ce  prêtre  était 
un  scélérat ,  qu'il  avait  été  justement  puni ,  et  que 
quant  à  son  état ,  il  l'avait  perdu  avec  sa  tète, 
sans  qu'on  s'inquiétât  si  l'autorité  spirituelle  ap- 
prouverait ou  blâmerait  cette  mesure. 

Nous  n'avons  pu  savoir  sur  quels  principes  les 
couvens  de  moines  et  de  religieuses  sont  fondés, 
ni  eu  quoi  consistent  les  règles  de  leur  ordre.  On 
nous  a  dit  que  les  religieux  des  deux  sexes  doi- 
vent mener  une  vie  très-austère;  mais  qu'ils  ne 
se  conforment  pas  à  cette  obligation  ^  et  qu'ils 
préfèrent  les  plaisirs  certains  de  cette  vie  aux 
joies  du  monde  futur. 

L'empereur  séculier,  auquel  le  titré  d'empereur 
du  Japon  conviendrait  beaucoup  mieux ,  jouit 
d'un  pouvoir  absolu.  Il  ne  consulte  l'empereur 
ecclésiastique  que  dans  des  cas  extrêmement  ini- 
portans,  tels  que  le  changement  ou  l'introduc- 
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tion  d'une  loi»  les  négociations  avec  des  puissances 
étiangères,  les  déclarations  de  guerre,  etc.  ,  et 
d'ailleurs  il  prend  si  bien  ses  mesures,  qu'il  sait 
d'ayancc  que  toutes  ses  propositions  seront  adop- 
tées. La  dignité  de  kin-rey  est  héréditaire.  La 
dynastie  qui  en  est  revêtue  existait  en  i8i3,  en 
ligne  directe,  depuis  241 3  ans. 

Le  iils  ainé'de  chaque  empereur  lui  succède.  Si 
la  lignée  mâle  vient  à  s'éteindre,  le  dernier  vivant 
doit  choisir  un  héritier  dans  une  famille  de  prince 
qui  lui  est  alliée. 

L'empire  du  Japon  est  composé  de  principautés 
soumises  à  des  damios  et  de  provinces  qui  relèvent 
directement  du  koumbo-sama  ou  empereur;  il  en 
confie  l'administration  à  des  gouverneurs.  On 
compte  pins  de  deux  cents  damios  ou  princes  ;  la 
plupart  ont  des  possessions  très*peu  considéra- 
bles, quelques-uns  au  contraire  sont  très-puis- 
sans.  Ces  damios  sont  souverains  dans  leur  terri- 
toire ;  Us  ont  même  le  droit  de  faire  de  nouvelles 
lois  ;  cependant  elles  ne  peuvent  être  exécutées 
qu'après  avoir  été  confirmées  par  la  puissance 
suprême.  Chaque  damio  est  obligé  d'entretenir 
uae  certaine  quantité  de  soldats  qui  sont  soumis 
aux  ordres  du  koumbo-sama. 

Les  provinces  qui  appartiennent  à  l'empereur 
sont  administrées  par  des  banios,  et  défendues 
par   des  troupes   tirées   des  principautés  voisi-  ' 
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ues;  des  soldats  impériaux  les  occupent  aussi. 

Le  couseil  suprême  du  koumbo-sama  est  conn 
posé  de  cinq  membres  qui  doivent  en  général 
être  des  princes.  Ils  s'occupent  du  gouyernement 
de  rétat.En  certains  cas  le  souverain  ne  peut  rien 
saus  leur  avis;  mais  comme.il  peut  les  changer  à 
sa  fantaisie ,  leur  volonté  n'est  que  la  sienne  ;  ce- 
pendant il  n'abuse  pas  de  son  pouvoir,  de  craiute 
qu'ils  ne  se  soulèvent,  et  pour  éviter  cet  incon- 
vénient,  les  femmes  et  les  enfans  de  ces  princes 
sont  obligés  de  demeurer  dans  la  capitale;  et 
quant  aux  princes,  ils  passent  alternativement 
un  an  dans  leurs  domaines  et  un  an  à  ledo. 

Indépendamment  de  ce  conseil ,  un  autre  est 
chargé  de  la  révision  des  procès  civils  et  crimi- 
nels ,  et  de  diverses  affaires  qui  vont  ensuite  au 
conseil  suprême.  La  direction  de  l'administration 
est  confiée  à  des  ministres  qui  sont  aidés  par  des 
conseillers. 

Les  Japonais  sont  partagés  en  huit  classes  :  les 
damios,  les  khadamados  ou  les  nobles,  les  prêtres, 
les  militaires,  les  marchands,  les  artisans,  les 
paysans ,  les  ouvriers  et  les  esclaves. 

Les  Japonais  comparent  leurs  lois  à  une  co- 
lonne de  fer,  que  ni  les  intempéries  de  l'air,  ni  les 
tempêtes,  ni  le  temps  ne  peuvent  ni  auéautir, 
ni  même  ébranler.  Le  gouvernement  sent  très- 
*  bien   leur   défaut  qui  consiste   surtout  daus  b 
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rigueur  des  châtimens  ;  mais  il  redoute  dV  ap- 
porter le  moindre  chaugement,  pour  ne  pas 
rendre  les  anciens  usages  méprisables  aux  yeux 
du  peuple,  et  ne  pas  Thabituer  ainsi  aux  nou- 
veautés. Afin  que  le  peuple  ne  souffre  pas  de 
l'excessive  sévérité  des  lois ,  on  la  tempère  dans 
l'application. 

Les  lois  civiles  sont  très-sages  ;  les  affaires  liti- 
gieuses sont  généralement  décidées  par  des  arbi- 
tres que  nom  ment  les  parties  ;  elles  ne  sont  portées 
devant  les  tribunaux  que  lorsque  les  arbitres  n'ont 
pas  pu  les  arranger. 

A  la  naissance  d'un  enfant ,  on  plante  un  arbre 
dans  la  cour  ou  dans  le  jardin  de  la  maison.  Quand 
Tenfant,  parvenu  à  l'âge  viril,  se  marie,  cet 
arbre  qui  a  grossi  est  abattu ,  et  Ton  en  fait  des 
coffres  dans  lesquels  le  nouveau  ménage  renferme 
vSes  vêtemens  et  d'autres  effets. 

Quoiqu'on  puisse  dire  que  les  Japonais  en  gé« 
néral  sont  jaloux,  cependant  cela  s'applique  plus 
particulièrement  aux  personnes  d'un  rang  élevé. 
Les  princes  et  les  nobles,  de  même  que  les  riches 
qui  les  imitent,  tiennent  leurs  femmes  enfer- 
mées ;  aucun  homme,  à  l'exception  de  leurs  plus 
proches  parens ,  ne  peut  pénétrer  dans  leur  appar- 
tement*  On  prétend  qu&  l'orgueil  a  beaucoup  de 
part  à  cette  précaution.  Quant  aux  autres  femmes, 
elles  ont  la  liberté  d'aller  chez  leurs  parens  et  leurs 
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amis,  et  de  se  montrer  à  visage  découvert  dans 
les  mes  et  tous  les  endroits  publics. 

Les  Japonais  ont  grand  soin  de  l'éducation  de 
leurs  enfans ,  ils  leur  enseignent  de  bonne  heure 
à  lire  et  à  écrire,  à  connaître  leur  religion  ,  l'his- 
toire et  la  géographie  de  leur  pays.  Lorsqu'ils 
grandissent ,  ils  les  forment  aux  manœuvres  mili- 
taires ;  mais  ce  qui  est  plus  important ,  ils  s'effor- 
cent de  leur  inculquer  la  nécessité  d'être  paticns, 
modestes  et  polis,  vertus  qui  sont  particulières  à 
ce  peuple  et  dont  nous  avons  souvent  éprouvé 
qu'il  est  doué. 

Les  maisons  sont  en  bois  à  cause  de  la  fré- 
quence et  de  la  violence  des  tremblemens  de 
terre;  elles  n'ont  qu'un  étage  et  sont  bâties  légè- 
rement. Les  cloisons  qui  séparent  les  appartemens 
sont  mobiles,  de  sorte  qu'en  cas  de  besoin,  l'ou 
n'en  fait  qu'un  seul  de  toute  l'habitation.  Eliei 
n'ont  ni  cheminées  ni  portes  ;  on  fait  le  feu  dans 
de  petits  fourneaux.  Le  plancher  est  couvert  de 
nattes  fort  propres  et  fort  jolies ,  sur  lesquelles  on 
étend  des  tapis  ou  des  toiles  quand  on  reçoit  quel- 
qu'un. Des  armes,  des  vases  de  porcelaine,  di- 
verses curiosités  ornent  l'intérieur  des  maisons. 
Les  parois  sont  revêtues  de  papiers  de  couleur  ou 
dorés;  chez  les  gens  riches  elles  sont  incrustées 
de  toutes  sortes  de  bois  rares ,  sculptées  artîste- 
ment  et  dorées.  Les  maisons  ne  diffèrent  à  l'exfé- 


DES  VOYAGES  MODERNES.        Sgg 

rieur  que  par  la  grandeur  ;  celles  des  personnages 
considérables  sont  entourées  d'une  ToVte  cour 
ceinte  d'une  palissade  ou  d'un  mur  en  terre ,  de 
sorte  que  de  la  rue  on  n'en  voit  que  le  toit  ;  elles 
ont  aussi  de  grands  jardins  dont  en  général  les 
Japonais  sont  grands  amateurs  ;  ils  les  disposent 
et  les  soignent  avec  beaucoup  d'intelligence,  et 
n'épargnent  rien  pour  les  rendre  agréables.  Le  plus 
bel  ornement  des  maisons,  consiste  dans  leur 
extrême  propreté. 

Les  rues  étant  très-étroites  et  les  maisons,  à 
l'exception  de  celles  des  grands  et  des  riches  , 
étant  contiguës  les  unes  aux  autres ,  les  incendies 
fout  de  grands  ravages,  quoiqu'il  soit  fort  aisé 
d'abattre  une  maison  qui  ne  consiste  qu'en  quel- 
ques solives  et  des  planches  minces.  Pour  éviter 
les  désastres  on  prend  toutes  les  mesures  possi- 
bles. Dans  chaque  ville  des  hommes  sont  gayés 
pour  veiller  aux  incendies  et  éteindre  le  feu;  leur 
nombre  à  ledo  est  de  48i000 ,  ils  sont  divisés  en 
quarante-huit  escouades  désignée»6hacune  par  le 
nom  d'une  lettre  de  l'alphabet  japonais  qui  est 
brodée  sur  leur  habit. 

La  police  maintient  rigoureusementl'ordreetla 
tranquillité  parmi  les  habitans  des  villes.  Indépen- 
damment des  fonctionnaires  publics  civils  et  mi- 
litaires chargés  de  tout  ce  qui  concerne  la  sûreté , 
on  chçisit  dans  chaque  rue  un  ancien  et  des  ad- 
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joints ,  qui  veillent  au  bon  ordre  dans  cette  rue ,  et 
en  répondent.  Sur  les  places  publiques  et  dans  les 
carrefours ,  s'élèvent  des  corps-de-garde  dans  les- 
quels se  trouvent  des  gardes  et  des  machines  pour 
éteindre  les  incendies  ;  des  patrouilles  fréquentes 
][>arcourent  les  rues  pendant  la  nuit ,  personne  ne 
peut  sortir  sans  être  muni  d'une  lanterne. 

Les  Japonais  mangent  très-peu  en  comparaison 
des  Européens  ;  dans  nos  voyages ,  trois  Japonais 
auraient  été  rassasiés  de  ce  qu'un  de  nos  matelots 
consommait  ;  en  prison  la  nourriture  de  chacun 
de  nous  aurait  sufiQ  à  deux  Japonais.  Leurs  mets 
principaux  sont  le  riz,  le  poisson ,  les  herbes  po- 
tagères, les  légumes,  les  racines,  les  fruits,  les 
champignons ,  les  coquillages  de  toutes  les  sortes. 
Quelques  sectes,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  se 
permettent  la  chair  de  certains  animaux  ;  elle  est 
très-chère.  Les  grands  personnages  ne  donnent 
presque  jamais  des  festins,  et  n'invitent  même 
que  très-rarement  quelqu'un  à  manger.  Leur  luxe 
consiste  dans  une  quantité  de  domestiques  et 
de  gens  à  gages  ;  dans  les  jours  d'apparat  ils  ne 
peuvent  se  montrer  qu'avec  une  suite  proportion- 
née à  leur  rang. 

Cette  nation  est  toujours  de  bonne  humeur.  Je 
ne  vis  jamais  Tair  fâché  à  aucun  Japonais  de  ma 
connaissance.  Ils  aiment  beaucoup  les  convenja- 
tions  gaies,  et  plaisantent  souvent.  Lrs  ouvriei* 
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chantent  toujours  en  travaillant.  La  musique  et  la 
danse  sont  leurs  plaisirs  favoris  ;  un  de  leurs  ins- 
trumens  ressemble  à  une  harpe,  un  autre  à  un 
violon  ;  ils  ont  aussi  des  flûtes  et  des  tambours  ; 
voilà  ceux  que  nous  avons  vus  àMatsmai  :  on  nous 
a  dit  qu'il  y  en  avait  plusieurs  autres.  Malgré  la 
gaîté  du  caractère  japonais ,  leut^chant  a  quelque 
chose  de  mélancolique  et  de  lamentable.  Les  gestes 
du  chanteur  correspondent  toujours  aux  paroles  , 
aussi  sont-ils  quelquefois  très-comiques ,  et  vont 
même  jusqu'à  l'indécence. 

Les  Japonais  aiment  beaucoup  les  représenta- 
tions théâtrales  ;  il  y  a  une  salle  de  spectacle  à 
Matsmai.  On  nous  avait  promis  de  nous  y  mener; 
comme  on  ne  nous  tint  point  parole  ,  je  suppose 
que  la  permission  demandée  à  ledo  à  cet  effet 
ne  fut  pas  envoyée;  car  si  cela  n'eût  dépendu  que  ' 
du  banio,  il  nous  aurait  certainement  procuré  ce 
divertissement;  on  nous  conduisit  plusieurs  fois 
ds^ns  cette  salle  pendant  le  jour.  Elle  est  grande  et 
assez  haute;  le  fond  est  comme  chez  nous  destiné 
à  la  scène  et  élevé  au->dessus  du  sot;  entre  la 
scène  et  le  mur  opposé ,  sont  de  chaque  côté  deux 
rangs  de  places  pour  les  spectateurs  ;  le  parterre  est 
couvert  de  nattes  de  paille  sur  lesquelles  on  s'as- 
seoit ;  il  n'y  a  pas  d'orchestre.  En  face  de  la  scène 
on  ne  voit  que  les  portes.  L'intérieur  n'a  aucun 
ornement,  les  parois  même  n'étaient  pas  peintes, 


les  décorations  p'étaient  pas  ^n  place;  quand  le 
spectacle  doit  avoir  lieiji«  oa  va  lea  chercher! 
aipsi  que  les  costumes,  daps  jie  magasin  où  on  les 
garde.  On  nous  a  dit  que  le  sujet  des  pièces  est 
ordinairement  un  événement  tiré  de  Thistoire  du 
pay$«  On  représente  aussi  des  pièces  comiques^ 

On  peut  compiler  également  parmi  les  divertisM- 
mens  des  Japonais  les  parties  sur  l'eau  dans  des 
bateaux  ou  des  navires  de  plaisa^ice  ;  on  nous  a  4it 
qu'il  y  en  a  de  très-riches.  Les  grands  personnages 
naviguent  volontiers  sur  les  rivières ,  sur  les  ca- 
naux ou  entre  les  Ues;  ils  n'osent  pas  s'écarter  da 
QÔtes ,  de  crainte  d'être  emportés  au  loin  par  le 
vent  9  ce  qui  arrive  souvent  à  leurs  navires  mar- 
chands. 

Les  Japonais  ont  des  dessins  et  même  des  mo* 
dèles  de  navires  européens  ,  cependant  ils  ne  les 
imitent  pas ,  à  cause  de  leur  aversion  pour  intro- 
duire che%  eux  quelque  chose  d'étranger;  la  mau- 
vaise construction  de  leurs  bâtimens  qu'ils  conser- 
vent ainsi  par  une  routine  que  la  politique  entre- 
tient, cause  tous  les  ans  de  nombreux  naufrages 
qui  font  périr  beaucoup  de  matelots.  L'immense 
.  population  de  l'empire  rend  cette  perte  peu  sen- 
sible. 

Avapt  que  les  Japonais  connussent  les  Euro- 
péens, ils  faisaient  un  commerce  très-étendu 
dans  les  mers  orientales  de  l'Asie.  Leurs  navires 
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allaient  à  la  Chine ,  dans  toutes  les  îles  de  rarehipel 
asiatique  et  jusqa'aul  côtes  de  l'Hindoustan ,  qu'ils 
nomment  Tendugouw  Les  Portugais  furent  âe^ 
cueillis  amicaleoDient ,  leur  commerce  fut  atrès-ctif 
au  Japon ,  où  ils  jouissaient  de  grands  priyiléges. 
L'orgueil»  l'avidité  et  surtout  tin  zèle  de  converstoli 
très-indiscret ,  soulevèrent  le  gouvernement  fapo* 
nais  contré  les  Eul*opéeDS  ;'  effrayé  des  progrès 
d'une  nation  qui  déjà  causait  de  sérieuses  appré- 
hensions au  peuple  $  il  extirpa  le  christianisnié  ; 
défendit  aux  Japonais  «  spiis  peine  delà  vie ,  d'aller 
dans  les  pays  étrangers,  et  ne  permit  qu'à  une 
seule  nation  européenne  de  venir,  sous  des  restric- 
tions très^rigoureuses,  commercer  dans  l'empire. 
Les  navires  japonais  ne  peuvent  plus  aller  qu'en 
Corée  et  aux  îles  Lieou-Khieou ,  parce  que  les 
babitans  de  ces  deux  contrées  peuvent  eu  quelque 
sorte  être  considérés  comme  sujets  du  Japon,  au- 
quel ils  paient  un  tribut.  On  n'admet  dans  les 
ports  du  Japon  que  des  bâtimens  de  la  Corée^ 
des  Lieou*Khieou  et  de  laChine^  et  ils  ne  peuvent 
venir  qu'en  petit  nombre.  Parmi  les  peuples  euro- 
péens ,  les  Hollandais  sont  les  sexns ,  comme  on 
sait ,  qui  ont  des  rapports  avec  les  Japonais. 

Les  Chinois  apportent  au  Japon  du  riz ,  de  la 
porcelaine ,  dé  l'ivoire  brut  et  façonné  ^  du  nankin, 
du  sucre  en  poudre  «  du  gin  seng  ^  des  plantes  mé- 
dicinales, de  l'alun,  des  éventails,  des  pipes  et 
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autres  bagatelles  ;  ils  emportent  de  ce  pays  du 
cuivre,  de  la  laque,  des  objets  en  laque,  des 
poissons  secs  et  salés ,  des  mollusques  secs ,  des 
plantes  marines  et  divers  objets  fabriqués. 
Les  Japonais  reçoivent  des  Hollandais  du  sucre, 

a 

des  épiceries ,  de  l'ivoire,  du  fer,  des  aiédicamens, 
du, salpêtre ,  de  Talun ,  des  couleurs ,  du  drap ,  do 
verre ,  des  montres ,  des  miroirs  et  des  instrumeos 
de  mathématiques  ;  en  échange  ils  donnent  des 
objets  en  laque,  de  la  porcelaine,  du  cuivre.  Oo 
m'a  dit  que  les  Hollandais  faisaient  un  commerce 
très-avantageux  dans  les  îles  de  la  Sonde  et  aux 
Moluques  avec  les  objets  eh  laque  du  Japon. 

A  l'exception. de  Nangasaki,  tous  les  ports  de 
l'empire  sont  fermés  aux  Chinois  et  aux  Hollan- 
dais. Le  même  ordre  est  constamment  suivi  dans 
les  relations  commerciales  avec  ces  deux  peuples. 
Quand  un  navire  est  arrivé  à  Nangasaki ,  après  les 
cérémonies  ordinaires  et  les  questions  usuelles,  la 
cargaison  est  portée  à  terre.  Alors  les  brackers  ou 
officiers  impériaux  la  visitent ,  car  le  commerce 
extérieur  est  un  monopole  du  souverain  :  ik 
conviennent   du   prix   des  marchandises  et  de 
celui  des  objets  qu'ils  donnent  en  échange. L'em- 
pereur achète  ainsi  tout  ce  qui  vient  de  l'étran- 
ger, et  le  vend  en  gros  aux  négocians  japonais; 
ceux-ci  le  revendent  en  détail.  Si  l'on  eu  juge  par 
le  prix  élevé  que  Ton  paie  au  Japon  pour  les  mar- 


DES    VOYAGES    MODERNES.  4<>^ 

chandises  hollandaises,  on  doit  croire  ou  qu  elles 
sont  acquises  à  un  taux  exorbitant ,  oo  que  Fem* 
pereur  et  ses  marchands  les  évaluent  très4iaut  : 
probablement  tout  le  monde  y  ga^ne. 

Â  Texception  d'un  petit  nombre  de  troubles 
intérieurs ,  le  Japon  n'a  eu  depuis  deux  cents  ans 
aucune  guerre,  soit  au-dehor^, soit au^dedans ;  il 
»'a  pas  non  plus  souffert  des  maladies  contagieu- 
ses* C'est  à  cet  avantage  et  à  la  salubrité  du  climat 
qu'il  doit  sa  grande  population.  Je  n'ai  pu  avoir 
aucune  lumière  sur  ce  sujet,  puisque  les  Japonais 
avec  lesquels  je  m'en  suis  entretenu  b'oQt  pas*  été 
en  état  de  me  dire  si  leur  gouvernement  a  dés  do- 
cument authentiques  sur  le  nombre  des  habitaDs.r 
Ils  regardaient  un  dénombrement  comme  extrê- 
mement difficile  et  même  impossible ,  plusieurs 
millions  de  gens  pauvres  n'ayant  pas  de  domi- 
cile fixe  et  vivant  en  plein  air  dans  les  rues ,  sur 
les  grands  chemins,  ou  dans  les  forêts. 

Pour  nous  donner  une  idée  de  la  population  de 
leur  pays ,  les  savans  et  TeAe  nous  montrèrent 
une  carte  du  Japon  dessinée  sur  une  très-grande 
feuille  ;  elle  contenait  les  noms  des  villes  et  des 
villages ,  en  si  grand  nombre ,  qu'ils  couvraient 
presque  entièrement  le  papier.  Quand  on  va  de 
Matsmai  à  ledo  on  débarque  à  Mimai ,  ville  mari- 
time située  sur  la  côte  de  Niphon ,  baignée  psTr  le 
détroit  de  Saogaar.  Elle  est  à  peu  près  à  200  ri 
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(sOio  lieues  )<le  la  clf>itale.  Entre  ces  deux  villes 
66  trouTe  une  laodèi  Tespace  qu'elle  occupe  est 
désigiké  par  ce  dôsb  ^  patxîe  que  dans  les  grandes 
pluies  il  est  entièremefit  inondé,  ce  qui  empêche 
de  le  ciiltiven:  Il  a<  une' étendue  de  six  lieues,  ce 
qui  parait  imaÉ)eas&.aiix- Japonais. 

Questkamés  sur  la.populatioa  de  ledot  ils  1'^* 
valuèi^ni  à  to>aeo,oeo  d'âmes,  et  se  scandalisè- 
rent de  oê  que  bous  révoiiuioiis  cette  assertion  es 
doute.  lue  lendemain  ils  jdous  apportèrent  uae  note 
d*unliQ(iiiiEie  <|ui  avait  été  emplojé  à  la  police  de 
ledo. Suivant  cette  oote  oa  compte  datia  les  priiH 
cipales  rues  dt^Jedo/ 080,000  maisons^  désignées 
par  lo  nom  de  sodonie^it'estr-à^dicc  dent  la  façade 
est  aur  la  sue;  on  les  distingue  par  là  de  celles 
qui  août  trè^petites  et  dea^eabanes  qui  ne  flormant 
pas:  des  nieaf^  sont  dispensées;  La  ojote  ajoutaitque 
chaque  maison,  est  habitée  par  trente  à  quarante 
personnes;  on  a  ainsi  pourvé6ultat8,4oo,ooohabi« 
tans.  Si  l'on  ajoute  à  ce  nombre  les  genstquî  demeu- 
rent dans  de&cabaoea  et  autres  maisons- chétives, 
ceux  qui  rirenti en  plein  air:,  la  garde  impériale  9 
les  personnes  qui  sont  à  la  suite  des  princes,  oa 
trouvera  pliis  de  10,000,000  d'àmes.  A  l'appui  de 
ce  qu'ils  ayançaient ,  les  Japonais  nous- dirent  qu'il 
y  ayait  dans  ledo  36, 000  areugles*  Nous  ne  pûmes 
rien  objecter  à  ces  argumens ,  ni  savoir  si  les  Ja- 
ponais avaient  tort  ou  raison.Du  reste  ces  données 
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qui  D0U8  semblaient  exiagéifée»  petiféiit  être 
exactes ,  car  la  capitale ,  d'aprècf  le  plM  qm.tKms 
eo  avoDs  vu  «  et  si  l^on  prend  «n  <)otisfdéfatiOn  le 
peo  de  largeur  dea  roe^s  9  peuff  certainéttieint  teù^ 
fermer  1 0^000^000  d'habitam ,  sbd  d^^AiHiiètye  éttitH 
de  S  ri.  Teske  nou^  assura  que  tnalgré  iotï  etteù^ 
sion  prodigieuse,  ûUe  s'agrâfidiséait  ^Iràqu^  jotrr 
davantage  $  il  oonsraconla^  pom  le  pTôtrter,  qiief^ 
pendant  gott  séjour  dans  la  capitale,  it  avait  ïù^ 
chei}  un  tmarchandquifeisàiteottiitiercedepicIrrM 
pour  les  fondations,  et  ^i  ^  Vendatl  Biïe^qtïAii*^ 
tité  considërsAle<  ' 

L  énoràie  population  de  î'émpire  porte  c^f^ 
quefoii^  les  pàn^n^ei»  ^s  k  faire  mdwrir  léuri^  éti^ 
fans  quand  ils  tièiment  au  monde,  et  qfa'ilë  pSM 
raisseût  faibles  ou^  coiytpefait^  Les  lois  pi^oiïonôen<l 
des  peûies  rigoureuses  contre  oe  cricne;  iiiais  1« 
govverneii^ent ,  peut^re  par  des  mmifr  poUt^ 
ques,  ne^  fait  pas  des  recherches  révères  sur  la 
cause  de  la  oïert  des  enfims.  > 

L'état  de  paix  arrtte  y  da&s  ehaquisf  pàyss  lêi 
progrès  de  Tart  militaire ,  n^tamtneiU^  au  Japeii 
oà  les  lois  défendent  d'introduire  des  inventions 
étrangères  9  et  oà  ks  ao^élioratioas  née^dsusil^ 
pays  ne  peuventi,*  faote  d'expériefice  et  d'oceupa^ 
ti<Ni«  guerrières  y  être  que  très4tuparfaitesL  11  faut 
»u  Ertoîoe  uft  siècle  p<Kur  aa»en«r  une  înfnevatioii 
dans  leui  système  de  goerte  ;  la  slriiSte  obsertiiatiaa 
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de-  la  discipliue  et  des  règles  aDciennes  est  l^r 
tactique  immuable. 

Les  Japonais  pourraient  aisément  avoir  une 
armée  navale ,  il  leur  suffirait  d'appeler  ches  eux 
des.  constructeurs  européens  et  quelques  officiers 
de  marine  ;  car  ils  ont  des  ports  excellens,  too» 
les  matériaux  nécessaires  pour  construire  et  gréei 
les  bâtimens  9  une  quantité  de  charpentiers  ha- 
biles et  des  matelots  agiles  et  hardis.  La  nation 
est  en  général  douée  de  beaucoup  d'intelligence 
et  de  facilité  pour  apprendre.  Les  marins  japonais 
dressés  à  l'européenne  pourraient,  en  peu  de 
temps  9  mettre  leur  flotte  sur  un  pied  égal  à  celui 
des  Européens.  Il  ne  leur  faut  pas  peu  de  har- 
diesse pour  naviguer  dans  leurs  navires.  Si  une  tém- 
pête  les  éloigne  des  côtes ,  le  gouvernail  et  le  mit 
cassent  toujours,  et  le  bâtiment  devient  le  jouet 
des  flots  et  des  vents.  Ceux  qui  régnent  dansées 
mers  soufflent  ordinairement  de  la  côte  du  Japon, 
ou  daas  le  sens  de  sa  direction  ;  c'est  pourquoi 
les  navigateurs  n'ont  que. la  perspective  affreuse 
d'être  engloutis  par  les  flots ,  ou  jetés  sur  une  cAte 
étrangère.  Ceux  qui  se  sauvent  n'ont  guère  l'es- 
poir de  revoir  leur  patrie ,  puisqu 'aucune  contrée 
n'a  de  rapports  avec  elle  ,  c'est  ainsi  que  des  na- 
vires japonais  font  souvent  naufrage  sur  les  côtes 
du  Kamtchatka ,  et  sur  celles  des  îles  Kouriles  et 
des  lies  Aléoutiennes;  il  est  vraisemblable  qu'il  en 
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périt  un  bien  plus  grand  nombre  en  pleine  mer. 
Nous  avons  souvent  été  témoins  de  l'activité  des 
matelots  japonais  ;  on  ne  voit  pas  sans  admiration 
avec  quelle  adresse  ils  gouvernent  leurs  grands 
bateaux  dans  les  brisans  terribles ,  dans  des  cou- 
rans  violens  aux  embouchures  des  rivières ,  où  le 
flux  et  le  réflux  ont  une  impétuosité  extraordi- 
naire. De  tels  matelots  sont  bons  à 'tout.  On  les 
paie  très-bien ,  mais  de  même  que  ceux  de  plu- 
sieurs- autres  nations  »  ils  dépensent  en  quelques 
jours  dans  les  cabarets  et  les  maisona  de  débauche 
l'argent  qu'ils  ont  mis  plusieurs  mois  à  gagner  au 
péril  de  leur  vie. 

Nous  n'avons  pu  apprendre  quelle  est  la  force 
des  armées  japonaises  ;  d'ailleurs  nous  nous  gar- 
dions de  pousser  trop  loin  nos  questions  sur  ce 
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point ,  afin  de  ne  pas  courir  le  risque  de  passer  le 
reste  de  notre  vie^  au  Japon  ,  à  cause  de  nos  con<^ 
naissances  trop  positives  et  trop  détaillées  de  tout 
ce  qui  concernait  cet  empire.  En  effet  les  Japonais 
n'auraient  pu  attribuer  à  notre  curiosité  d'autre 
motif  que  celui  de  leur  nuire.  La  défiance  de  leur 
gouvernement  pour  les  Européens  est  très-grande, 
et  se  manifeste  encore  davantage  contre  les  Russes 
ses  voisins. 
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CHINE. 

Amba$$ade  des  Anglais  en  179a  et  1816* 


Les  Anglais  iai&aient  depuis  long-^temps  iw 
commerce  considérable  avec  \es  Gfaioois.  En  179s 
le  gour^nement  britannique  «  Toulant  établir  to 
communications  plus  intimes  avec  Fa  coar  do 
Péking,  lui  inspirer  une  idée  avantageUsâ  de  il 
nation  anglaise ,  et  procurer  aux  négoeians  établis 
à  Cantoa  des  avantages  particuliers  assurés  pir 
on  traité,  résolut  d'envoyer  une  aoilxissade  à  la 
Chine.  Indépendamment  de  ces  motifs  f  on  voo- 
lattl  aussi  obtenir  des  renseignement  positifs  mt 
la  politique  constante  du  gouvernement  cfaioaif  9 
le  langage,,  lesmœtics,  les  opinions  du  .peuple 9 
les  institutions  civiles  et  les  arts*  d'on  pays  mr 
lequel  les  récits  des  voyageurs  semblaient  contn* 
dictoires.  C'est  pourquoi  00  fit  A^x  pour  ambJS' 
sadeur  de  lord  Macartney  qui  avait  défà  rempli 
avec  succès  une  mission  diplomatique  dans  une 
cour  de  l'Europe ,  et  qui  depuis  avait  occupé  pen- 
dant cinq  ans  la  place  importante  de  gouvemeor 
générale  du  Bengale;  d'ailleurs  son  rang  et  ses 


DES    TOYA6ES   MODERNES.  t\ll 

titres  étaient  bien  faits  pour  éblouir  un  peuple 
ches.  lequel  les  qaalificationg  honorifiques  sont 
regardées,  comme  un  objet  de  la  plus  haute  im- 
portance Sir  Geoi^es  StauntM  q;di  srvait  suivi  lord 
Macartney  dans  plusieurs<'Oteasi<Ais  fut  nommé 
secrétaire  d'ambassade*  Plusieurs  savans,  entre 

* 

autres  M.  Barrow  et  M.  Dinwidâie,  furent  adjoints 
à  rexpédîtîon.  Enfin  on  accorda  aussi  une  ^ardcf 
miilitaire  à  l'ambassadeur ,  parce  qu'en  Orient  une 
suite  nombreuse  ajoute  beaucoup  à  la  considéra- 
tion que  l'on  doit  inspirer. En  un  mot  on  s'occupa 
avec  un  soin  extrême  de  tout  ce  qui  pouvait  ga- 
rantir on  succès  auquel  la  politique  britannique 
attachait  tant  dlntérèt  ;  rien  ne  fut  épargné  de 
tout  ce  qui  devait  donner  du  lustre  à  l'ambassade^ 
Le  21  août  1792,  lord  Macartn^j  s'embarqua 
sur  U  Lion  y  vaisseau  de  ligne.  Il  était  accompagné 
de  bâtimens  de  transport  ;  on  avait  pensé  avec 
raisoa  que  pour  éviter  les  délais  et  les  embarras 
d'oD  loug  voyage  par  terre ,  i)  convenait  d'abof dcnr 
sur  une  côle  rapprochée  de  k  capitale;  en  consé-* 
quence,  au  lieu  d'attérir  à  Canton^I'on  fit  le  tour 
de  la  cdtQ  orientale  de  la  Chine ,  que  les  Euro- 
péens n'avaient  pas  visitée  depuis  long-temps  ;  on 
arriva  ainsi  dans  l'archipel  des  îles  Quesan  et  dans 
cdoi  des  Tchou-San  ;  celui-ci  est  situé  sous  h 
50^  degré  de  latitude  nord.  Ce  n'était  pas  sans 
peine  que  l'on  avançait  au  miUeu  de  ces  îles ,  la 
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marche  des  bâtimens  était  arrêtée  par  une  quan- 
tité innombrable  de  canots  chinois.  La  curiosité 
de  Yoir  des  navires  européens  les  attirait.  Les  An- 
glais de  leur  calé  étaient  surpris  de  ce  concours 
d'embarcationar»  car  »  on  en  apercevait  d'autres 
au  large  occupées  à  pêcher ,  on  voyait  ausràdes 
jonques  chargées  de  marchandises  »  entre  auta 
de  bois  de  charpente.  Tout  annonçait  un  grâDd 
commerce  d'un  point  de  la  côt^^l'autre ,  et  une 
population  immense. 

On  laissa  tomber  l'ancre  le  2  juillet  1 793  entre 
les  iles  Tchou-San  ;  ce  sont  des  rochers  graniti- 
ques dont  quelques-uns  ont  Ta^ect  le  plus  pi^ 
toresque.  L'apparition  d'un  vaisseau  tel  que  & 
Idouj^  dont  la  grandeur  et  la  construction  étaient 
si  nouvelles  pour  les  Chinois ,  leur  fit  quitter  letin 
travaux ,  chacun  s'empressa  de  venir  contemjda 
cette  merveille.  La  foule  qui  se  présentait  à  bord 
du  bâtiment  était  si  considérable ,  que  l'on  fot 
obligé  de  ne  laisser  passer  à  la  fois  qu'un  certaio 
nombre  de  curieux.  Quelques-uns  étant  entrés 
dans  la  grande  chambre ,  reconnurent  le  portrait 
de  leur  empereur  que  l'ambassadeur  y  avait  bit 
placer.  Aussitôt  ils  se  prosternèrent  jusqu'à  terre 
à  plusieurs  reprises  ,  en  donnant  des  marques  du 
plus  profond  respect.  Il  n'y  eut  pas,  au  milieu  de 
cette  cohue,  le  moindre  désordre.  Les  Anglais 
furent  enchantés  de  la  politesse  de  ces  gens  qui 


DBS    VOYAGES   MODERNES.  ^l3 

appartenaient  à  la  classe  inférieure  de  la  nation 
chinoise.  «  Partout  ailleurs,  dit  le  narrateur,  nous 
aurions  sans  doute  été  frappés  de  la  grossièreté 
de  cette  classe  d'hommes;  ici  au  contraire  nous 
n'eûmes  qu'à  nous  louer  de  leur  civilité  et  de  leurs 
bonnes  manières.  • 

Un  des  navires  anglais  alla  mouiller  près  de  l'île 
principale.  Bientôt  des  officiers  civils  et  militaires 
vinrent  à  bord  pour  s'informer  du  motif  qui  l'a* 
menait. Quand  les  Anglais  lui  eurent  fait  connaître 
qu'ils  désiraient  avoir  un  pilote  pour  les  conduire 
à  l'embouchure  du  Peî-ho ,  on  leur  répondit  que 
le  lendemain  ils  descendraient  à  terre  pour  pré- 
senter leur  requête  au  gouverneur.  Les  Chinois 
avaient  amené  pour  leur  servir  d'interprète ,  en 
cette  occasion ,  un  marchand  de  leur  nation  qui 
avait  eu  des  relations  avec  les  Anglais  dans  un 
temps  où  il  leur  était  permis  de  fréquenter  cet 
archipel. 

Le  lendemain  les  Anglais  furent  accueillis  avec 
beaucoup  de  politesse  par  le  gouverneur.  Ils  re- 
marquèrent dans  la  salle  d'audience  un  singulier 
ornement;  c'étaient  des  tables  sut  lesquelles  on 
avait  placé,  dans  des  caisses  remplies  de  terre ,  des 
pins ,  des  orangers  avec  leurs  fruits ,  des  chênes 
qui  n'avaient  pas  plus  de  deux  pieds  de  haut ,  et 
qui  portaient  cenendant  des  marques  d'une  exis- 
tence déjà  longue;  ils  étaient  entourés  do  petits 
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monceaux  de  pierres  qui  représentaient  des  roeherd 
couYerts  de  mousse  et  rongés  de  vétusté  ,  comme 
pour  donner  à  l'ensemble  Tair  d'une  forêt.  Le» 
Chinois  aiment  beaucoup  ces  imitations  de  la. na- 
ture en  miniature ,  pour  les  placer  dans  leurs  ap- 
partemens;  ils  viennent  à  bout  de  se  procurer  de 
ces  extraits  d'arbres  par  lé  procédé  des  marcotes 
en  l'air»  puis  les  tourmentent  de  toutes  les  ma* 
nières  po^r  les  empêcher  de  grandir. 

Pour  répondre  au  vœu  des  Anglais ,  le  goave^ 
neur  envoya  chercher  tous  les  habitans  du  liea 
qui  passaient  pour  avoir  navigué  jusqu'à  l'emboo- 
chure  du  Peï-ho;  aussitôt  qu'ils  parurent,  chacun 
fut  examiné  sur  ses  connaissances  nautiques.  H 
s'en  trouva  deux  qui  jadis  étaient  souvent  allés  aux 
bouches  du  Peï-ho  ;  mais  depuis  long-temps  îb 
avaient  renoncé  à  la  mer.  N'importe,  le  gouverneur 
leur  intima  l'ordre  de  conduire  l'escadre  anglaise. 
Ces  pauvres  gens  représentèrent  que  leur  absence 
nuirait  à  leurs  affaires ,  ils  se  prosternèrent  de- 
vant le  mandarin  et  le  supplièrent  de  révoquer  si 
décision;  il  n'écouta  rien.  Les  deux  pilotes s'em* 
barquèrent;  ils  étaient  tellement  ignorans,  que 
les  Anglais  ne  furent  redevables  qu'à  leur  propre 
habileté  et  à  leur  vigilance,  de  naviguer  sans 
danger  dans  une  mer  remplie  d'écueils.  Ils  réussi- 
rent à  entrer  dans  la  mer  Jaune ,  et  après  aroîr 
laissé  tomber  l'ancre  dans  la  baie  de  Ten-kou- 
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fou  ;  ils  attérirentle  20  juillet^  rembouchure  du 
Peï-ho. 

Une  quantité  de  vivres  de  tout  genre  fut  en- 
voyée à  Tescàdre  anglaise  au  nom  du  gouverne- 
ment chinois.  Yan-ta-jin  et  Tchou-ta-jin  »  man- 
darins du  premier  rang»  vinrent  avec  une  suite 
nombreuse  recevoir  l'ambassadeur.  Une  quaran- 
taine de  jonques  fut  fournie  pour  transporter  à 
bord  d'autres  bateaux  >  le  bagage  des  Anglais  et 
les  présens  destinés  à  Tempereur  de  la  Chine.  Le 
b  août  l'ambassadeur  s'embarqua  sur  un  navire 
chinois  pour  remonter  le  fleuve.  Tous  les  navires 
et  Ivs  bateaux  furent  prêts  le  1 1  et  cette  flotille  se 
mit  en  marche.  Les  pavfllons  avaient  cette  inscrip- 
tion en  caractères  noirs  :  <  Ambassadeur  anglais 
portant  U  tribut  à  l'empereur  de  la  Chine.  » 

Le  pays  que  le  Peï-ho  traverse  un  peu  au-dessus 
de  son  embouchure  est  bas  et  marécageux ,  cultivé 
seulement  dans  quelques  endroits  ;  on  vit  un  grand 
nombre  de  villages ,  ils  étaient  petits  et  d'un  aspect 
chétif.  On  s'apercevait  au  nombre  de  bateaux  et 
de  navires  qui  couvraient  le  fleuve  *  que  la  nou- 
velle de  l'approche  de  l'ambassade  s'était  répandue 
dans  les  campagnes.  Des  multitudes  d'hommes 
garnissaient  le  rivage.  Les  femmes  restaient  géné- 
ralement sur  le  pas  de  leurs  portes  ou  regardaient 
par-dessus  les  murs.  Les  plus  âgées  s'avançaient 
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quelquefois  jusque  sur  le  bord  de  l'eau  pour  mieux 
regarder  les  étrangers. 

Près  de  quelques  villes  et  de  quelques  villages, 
on  remarqua  une  chose  bien  propre  à  faire  con- 
cevoir une  idée  de  la  grande  population  de  la 
Chine  ;  c'étaient  des  piles  hautes  de  quinze  pieds 
et  de  dimensions  inégales ,  et  toutes  composées 
de  sacs  remplis  de  seL  Ces  sacs  étaient  couverts 
de  nattes  potir  les  préserver  de  la  pluie  ;  on  calcula 
que  le  nombre  des  sacs  empilés  près  de  Thian- 
Sing  pouvait  fournir  à  la  consommation  de 
3o9000,ooo  d'hommes  ,  ce  que  l'on  voyait  U 
n'était  que  l'approvisionnement  annuel  d'un  ar- 
rondissement. 

Dès  que  la  nuit  approchait ,  les  rives  du  fleuve 
étaient  illuminées  avec  des  lanternes  de  papier 
blanc ,  bleu  et  rouge  et  très-agréablement  varié. 
Le  nombre  des  lanternes  placées  sur  les  mâts  des 
navires  annoncent  le  rang  des  personnes  qui 
étaient  à  bo^d.  La  lumière  de  ces  lanternes  et  cellf 
que  l'on  voyait  par  les  fenêtres  des  chambres  de 
ces  mêmes  navires ,  formaient  une  illumination 
mobile  et  colorée,  sorte  de  spectacle  que  lesChiDois 
aiment  beaucoup.  La  nuit  était  presque  aussi 
bruyante  que  le  jour ,  les  sons  du  gong,  que  Ton 
battait  toutes  les  fois  que  l'on  donnait  un  sijrnal, 
contribuaient  aussi  à  augmenter  le  tapage. 
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Thian-Sing  est  l'entrepôt  des  provinces  septen*^ 
trionales  de  la  Chine.  En  s'avançant  au  milieu  de 
cette  ville  y  la  multitude  de  grands  navires  mouillés 
près  les  uns  des  autres ,  la  quantité  de  bateaux  à 
travers  laquelle  il  était  difficile  de  se  frayer  un 
passage,  la  foule  innombrable  de  spectateurs 
rangés  en  amphithéâtre  les  uns  derrière  les  autres, 
tout  indiquait  une  population  très-nombreuse  et 
une  activité  extrême.  Tout  ce  peuple ,  malgré  son 
insatiable  curiosité,  conservait  un  ordre  et  une 
tranquillité  admirables  ;  on  n'entendit  pas  la  moin- 
dre dispute  ;  chacun  avait  mis  bas  son  chapeau  de 
paille ,  afin  de  ne  pas  gêner  la  vue  de  ceux  qui 
étaient  derrière  lui. 

Après  être  sorti  de  Thian-Sing,  on  traversa  en- 
core un  pays  très-bien  cultivé.  Les  champs  étaient, 
couverts  de  sorgho  qui  s'y  élevait  à  une  grande 
hauteur.  Les  bords  du  fleuve  étaient  en  quelques 
endroits  revêtus  de  parapets  en  granit  pour  empê-. 
cher  les  inondations.  Dans  d'autres  on  observa  dé 
longues  digues  construites,  aussi  en  granit  et  per- 
cées d'écluses  de  distance-  en  .distance ,  pour  dis- 
tribuer l'eau  destinée  à  l'arrosage  des  campagnes. 
On  voyait  aussi  des  champs  de  maïs ,  de  fèves , 
de  haricots  et  de  plantes  à  graines  oléagineuses >; 
nulle  part  on  n'apercevait  des  herbes  parasites, 
tout  était  soigné  comme  dans  un  jardin. 

Excités  par  leur  curiosité ,  les  AngJais  quittaient 
XII.  ^7 
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souvent  leurs  narires ,  dont  la  marche  était  lente , 
et  marchaient  le  long  du  rivage  ;  ils  ne  tardèrent 
pas  à  s'apercevoir  qu'ils  étaient  surveillés  aiee 
une  attention  qui  surpassait  tout  ce  qu'ils  avaient 
entendu  raconter  de  la  défiance  et  de  la  police 
soupçonneuse  des  Chinois.  Il  était  évident  que 
l'on  avait  des  idées  défavorables  du  motif  qui  les 
amenait.  On  supposait  qu'ils  voulaient  examiner 
le  pays  et  qu'ils  profiteraient  ensuite  des  connais- 
sances qu'ils  auraient  acquises  pour  l'attaquer 
avec  plus  de  chances  de  succès. 

En  avançant  on  rencontra  de  grandes  jonques 
sur  lesquelles  de  longues  rangées  d'appartemeas 
étaient  habitées  par  plusieurs  familles;  on  compta 
plus  de  mille  de  ces  jonques  qui  portaient  au 
moins  cinquante  hàbitans  chacune.  Une  prodi- 
gieuse quantité  d'autres  bateaux  remplis  de  monde 
descendait  ou  montait  le  fleuve ,  ou  bien  se  tenait 
à  l'ancre  devant  les  villes  ;  ainsi  la  population  qui 
vivait  uniquement  sur  l'eau  était  très-K^onsidérafale. 

A  chaque  ville  un  peu  considérable  et  à  chaque 
poste  militaire  devaat:  lequel  on  passait  9  les  sol- 
dats étaicott  rangés  en  lignes  jusqu'À  ce  que  les 
navires  de  l'ambassadjs  leussent  défilé  ;  on  tiatt 
trois  coups  de  canon  pour  saluer  l'ancibassadeiir. 

Le  6  août  l'on  débarqua prèsdeTang-^tcheou-foo* 
on  traversa  cette  ville  éloignée  de  quatre  lieues  de 
Péking,  et  toutes  les  personnes   appartenant  i 
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l'ambassade  continuèrent  leur  voyage ,  les  unes 
à  cheval ,  les  autres  dans  des  chaises  à  porteur  , 
d'autres  enfin  sur  des  voitures  »  et  quelques-unes 
à  pied. 

Aucun  édifice  remarquable  n'annonça  l'appro- 
che de  la  capitale  de  la  Chine;  on  arriva  dans  le 
faubourg  de  l'est  dont  la  grande  rue  est  pavée , 
quinze  minutes  après  on  se  trouva  vis-à-vis  de  la 
muraille  de  Péking;  elle  a  une  quarantaine  de 
pieds  de  hauteur,  et  est  flanquée  de  tours  carrées. 
Quand  on  eut  passé  la  porte  on  marcha  dans 
une  rue  large  de  cent  pieds  et  non  pavée;  elle 
avait  été  arrosée  pour  abattre  la  poussière.  Quoi- 
que les  maisons  n'aient  qu'un  étage  ,  comme  elles 
sont  peinte»  de  diverses  couleurs  et  ornées  de 
banderoles,  leur  aspect  est  fort  gai,  on  aurait 
eru  que  c'était  un  vaste  camp.  Beaucoup  de  mar- 
chandises étaient  déployées  dedans  et  sur  le  devant 
4f  3  boutiques  ;  ou  rencontra  un  enterrement , 
plu£L  loin  le  cortège  d'nn  ooce  ;  la  foule  qui  rem- 
plissait les  ru^s  n'était  pas  peu  augmentée  par  la 
suite  D/^oibreu$6  dont  les  mandarins  étaient  ac- 
eoinpagnés«  Une  multitude  de  peuple  était  assem- 
blée autour  de  marchands  ambulans;  ici  elle  était 
attirée  par  deâ  charlatans  «  là  par  des  diseurs  de 
b&i^Pi^ittve^ture»  d'un  côté  par  des  musiciens  et 
des  ckânteursi  de  l'autre  par  des  bateleurs;  c'était 
une  presse  et  une  confusion  telles  que  les  soldats 
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tartares  armés  de  leurs  fouets  avaient  bien  de  la 
peiné  à  se  faire  faire  passage.  Il  est  vrai  que  les 
coups  de  leurs  fouets  ne  frappaient  ordinairement 
que  la  terre. 

L'ambassade  que  Ton  voyait  défiler  fournissait 
ample  matière  à  l'imagination  des  gens  qui  chcN 
chaient  à  captiver  rai;tention  du  peuple.  Ils  di- 
saient qu'elle  apportait  à  l'empereur  des  présens 
composés  de  raretés  inconnues  à  la  Chine.  Ils 
assuraient  gravement  que  parmi  les  animaux  com- 
pris au  nombre  de  ces  objets  curieux,  il  y  avait 
un  éléphant  pas  plus  grosi  qu'un  singe  et  aus« 
féroce  qu'un  lion ,  et  un  coq  qui  ne  se  nourrissait 
que  de  charbon,  la  vue  des  étrangers  qui  por- 
taient des  choses  si  extraordinaires  ,  arracha  pour 
un  moment  le  peuple  à  ses  diverses  occupations, 
et  n'augmenta  pas  peu  les  cris  et  les  éclats  de  rire 
que  l'on  entendait  de  tous  les  côtés. 

Quand  les  Anglais  furent  arrivés  à  l'extrémité 
du  mûr  qiii  ceint  le  palais  de  Tempereur  à  l'est, 
et  qu'ils  suivaient  depuis  quelque  temps,  ils  en- 
trèrent dans  une  autre  rue  où  la  foulé' était  bien 
moins  considérable  que  dans  la  preimière;  as 
lieu  de-  boutiques  ,  on  n'y  voyait  que  des  port» 
donnant  sur  des  cou^s.  L'ambassade  fit  balle  vis- 
«Wis  de  la  porte  du  nord  du  palais  ;  elle  était 
ouverte ,  et  l'on  put  apercevoir  une  partie  des 
bâtimens  et  des  jardins  qu'il  renferme. 
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Ensuite  les  Anglais  continuèrent  leur  marche 
vers  l'ouest  ;  ils  rencontrèrent  beaucoup  de  ïar- 
tares  des  deux  sexes.  Les  femmes  se  tenaient 
bien  droite  ;.  leur  allure  était  ferme.  Quelques- 
unes  étaient  jolies  ,  bien  parée»  et  même  far- 
dées. On  en  voyait  en  voiture  et  d'autres  à  cheval 
à  califourchon  comme  les  hommes.  Il  est  bon 
d'observer. 9  àrce  sujet,  que  dans  plusieurs  quar- 
tiers de  Péking  >  il  y  a  des  voitures  et  des  chevaux 
de  place. 

De  tous  côtés  on  apercevait  des  ouvriers  portant 
leurs  outils  et  allant  à  leur  travail  ou  en  cherchant  » 
et  des  colporteurs  offrant  des  marchandises  à  ven- 
dre. Plusieurs  rues  étroites  avaient  des  rues  à 
chaque  extrémité ,  avec  un  corps-de-garde  pour 
maintenir  le  bon  ordre.  La  nuit  ces  portes  sont 
^  fermées  et  ne  souvrent que  dans  des  cas  extraor- 
dinaires. 

L'ambassade  suivit  une  rue  qui  s'étend  du  nord 
au  sud  d'un  bout  à  l'autre  de  la  ville  tartare , 
et  qui  a  presque  quatre  milles  de  long;  elle  n'est 
.i/^terrompue  que  par  des  portes  triomphales» 
Aprjès  avoir  passé  devant  beaucoup  de  temples  , 
de  ma^^sins ,  de  grands  édifices,  et  avoir  marché 
un  peu  plus  de  deux  heures  depuis  l'entrée  de 
Test  »  les  Anglais  arrivèrent  à  l'une  des  portes 
oqcidentales.  Le  faubourg  par  où  ils  sortirent  de 
e€t  côté  étant  plus  considérable  que  relui  par  où 
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ils  étaient  arrivés ,  ils  furent  plas  de  Vingt  minutes 
à  le  traverser. 

Us  s'avancèrent  hors  de  Pékin  g  jusqu'à  mt 
maison  de  plaisance  de  l'empereur,  qui  était 
destinée  à  les  loger.  Elle  était  située  près  de  Tuen- 
min-Yuen ,  palais  d'automne  de  ce  monarqucLes 
ambassadeurs  ou  les  grands  mandarins  rocco- 
pent  lorsque  ce  prince  habite  son  palais  d'au- 
tomne; depuis  quelque  temps  per.sonne  n'y  avait 
demeuré,  elle  avait  besoin  de  réparation.  Elle 
était  remplie  de  scorpions ,  de  scolopendres  et 
de  CQusins  ;  pour  ajouter  à  ces  désagrétnens,  od 
y  était  enfermé  comme  dans  une  prison ,  un  mur 
très-haut  privait  entièrement  de  la  vue  des  objeis 
extérieurs;  il  était  défendu  aux  Anglais  de  sortir 
de  cette  enceinte ,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
pût  être ,  et  en  conséquence  des  soldats  et  des 
mandarins  postés  à  toutes  les  issues  empêchaient 
d'y  passer;  «de  sorte,  dit  Anderson ,  une  des 
personnes  attachées  à  la  suite  de  l'ambassadeur, 
que  ce  palais  n'était  réellement  pour  nous  qu'aoe 
prison  honorable ,  où  nous  n'avions  pour  noitf 
consoler  de  la  perte  de  notre  liberté ,  que  les  li- 
vres qui  nous  étaient  fournis  chaque  jour  tàx  frais 
de  l'empereur.  » 

Lord  Macartney,  mécontent  et  avetf  raison  de  ce 
que  l'ambassi^de  était  si  mal  logée,  s'en  plaignit 
et  demanda  qu'elle  fût  transférée  ailleurs  ;  après 
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bien  des  pourparlers,  on  lui  donna  une  maison 
plus  commode  dans  Tintérieur  de  Péking;  les  An- 
glais y  étaient  gardés  à  vue  comme  dans  celle 
qu'ils  quittaient. 

Tous  les  présens  destinés  pour  l'empereur  de  la 
Chine  avaient  été  déballés.  Leur  vue  avait  exci^ 
Tadmiration  des  Chinois.  Quelques-uns  cependant 
affectaient  un  dédain  qui  probablement  n'était  pas 
réeL 

A  cette  époque  l'empereur  était  à  son  palais  de 
Jehol ,  situé  en  Tartarie  ;  il  y  passait  l'automne 
pour  prendre  le  plaisir  de  la  chasse.  Il  fut  décidé 
que  l'ambassadeur  irait  à  Jehol  lui  rendre  ses  de- 
voirs; en  conséquence  une  partie  du  bagage  et 
des  présens  fut  expédiée  en  avant  ;  le  resté  fut 
laissé  à  Yucn-min-Yuen ,  pour  éviter  des-déplace- 
mens  trop  fréquens  qui  auraient  pu  endommager 
des  objets  d'un  travail  très-délicat.  Les  Anglais 
chargés  de  les  soigner  avaient  la  permission  d'aller 
de  ce  palais  à  Péking;  chaque  fois  on  leur  faisait 
{irendre  un  chemin  différent ,  ce  qui  leur  procura 
l'occasion  de  voir  une  grande  partie  de  la  capitale. 

Le  âS  septembre  l'ambassadeur  et  les  personnes 
qui  devaient  l'accompagner  en  route  partirent  de 
Péking;  les  autres  restèrent  dans  cette  capitale.  Les 
Anglais  firent  le  voyage  comme  lorsqu'ils  étaient 
arrivés  dans  cette  ville.  Les  uns  étaient  à  cheval , 
d'autres  sur  des  chariots.  On  se  mit  en  route  à  trois 
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beuresetdemiedu  matin.  Cependant  les  ruesétaient 
déjà  remplies  d'une  foule  de  curieux.  L'ambassa- 
deur était  dai^s  un  carrosse  européen  coupé;  on 
conçoit  combien  la  vue  de  cette  voiture  menée  par 
un  postillon  anglais  causa  de  surprise  aux  Chinois. 
Le  cortège  avait  bien  de  la  peine  à  avancer. 

A  sept  heures  on  sortit  dePéking,  une  demi-heure 
après  on  fut  hors  des  faubourgs  et  on  entra  dans 
une  campagne  très-bien  cultivée ,  on  traversa  un 
grand  nx)mbre  de  villages.  Le  bord  des  rivières  et 
des  ruisseaux  était  planté  de  saules  pleureurs.  A 
une  vingtaine  de  milles  de  la  capitale  le  pays  s'é- 
lève du  côté  de  la  Tartarie  ;  le  sol  change  et  devient 
plus  sablonneux  ;  enfm  les  montagnes  se  rappro* 
client ,  et  Ton  franchit  un  col  pour  arriver  dans 
une  plaine  haute  ;  les  montagnes  escarpées  vers 
Test  s'abaissaient  par  une  pente  douce  vers  la 
Tartarie.  A  mesure  que  l'on  avançait ,  les  habita- 
tions paraissaient  être  moins  nombreuses.  Les 
villes  et  les  villages  contenaient  presque  autant 
de  Tartares  que  de  Chinois.  La  différence  qui  ca- 
ractérise ces  deux  nations  devenait  moins  frap- 
pante. Les  femmes  tartares  sont  faciles  à  distinguer 
parce  qu'elles  n'ont  point,  comme  les  Chinoises, 
le  pied  estropié.  Elles  aiment  d'ailleurs  ,  les  unes 
et  les  autres,  à  orner  les  côtés  de  leur  tête  de  fleuri 
naturelles  ou  artificielles  ;  aucune,  même  la  plus 
pauvre ,  ne  néglige  cette  parure. 
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Chaque  soir  l'ambassade  couchait  dans  un  des 
palais ,  bâtis  sur  cette  route  pour  lempereur , 
lorsqu'il  fait  le  voyage  de  Tartarie.  Le  quatrième 
jour  les  Anglais  arrivèrent  en  vue  de  la  fameuse 
muraille  de  la  Chine.  Dans  Téloignement  elle 
ressemblait  à  une  longue  ligne  blanche  qui  s'é- 
tendait le  long  du  flanc  des  montagnes  jusque 
sur  leur  sommet.  i£n  approchant  on  distingua 
fort  bien  la  forme  d'une  muraille  avec  ses  cré- 
neaux dans  des  endroits  où  l'on  ne  s'attend  pas  à 
trouver  des  ouvrages  de  ce  genre ,  et  où  l'on  ne 
suppose  pas  même  qu'il  soit  possible  de  les  cons- 
truire. Cette  fortification  ,  composée  sur  quelques 
points  .d'une  double  et  même  d'une  triple  en- 
ceinte ,  flanquée  de  cent  pas  en  cent  pas  de  tours 
ou  de  bastions ,  prolongée  jusque  sur  les  sommets 
des  montagnes  les  plus  élevées ,  descendant  au 
fond  des  vallées  les  plus  profondes  ,  traversant  les 
rivières  sur  des  arches,  donne  l'idée  d'une  entre- 
prise gigantesque.  On  a  peine  à  concevoir  com- 
ment on  a  pu  porter  les  matériaux  sur  des  points 
qui  semblent  inaccessibles  ;  en  effet  9  une  des  mon- 
tagnes où  passela  muraille,  a  870  toises  dehauteur. 
Cette  immense  fortification  se  conserve  depuis 
près  de  deux  mille  ans  ;  son  étendue  est  de  5oo 
lieues;  elle  s'élève  à  26  pieds  au-dessus  du  sol. 

En  avançant  en  Tartarie  ,  le  pays  devenait  tou- 
jours plus  haut ,  le  climat  plus  rude ,  les  monta- 
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gnes  étaient  plus  raboteuses  et  plus  nues.  On 
estima  que  quelques  eimes  avaient  au  moins 
â,ooo  toises  de  hauteur.  Une  ouyerture  entre  ces 
âpres  sommités  laissa  apercevoir  la  vallée  dam 
laquelle  Jèhol  est  situé.  Les  Anglais  descendirent 
de  cheval  et  de  voiture  pour  faire  leur  entrée 
dan.s  cette  petite  ville  où  résidait  l'empereur.  Sir 
Georges  Staunton  ,  secrétaire  d'ambassade  ^  était 
dans  une  chaise  à  porteur ,  et  l'ambassadeur  dans 
son  ca rosse  aveole  fils  de  sir  Georges  StauntoD. 
L'ambassade  fut  reçue  avec  les  honneurs  mili- 
taires 9  et  au  milieu  d'une  foule  très-considérable. 
Quoique  la  cavalerie  fût  rangée  en  ligne  pour 
l'ambassadeur ,  dit  Anderson  ,  notre  réception  ne 
dut  pas  nous  inspirer  un  espoir  flatteur.  Pas  un 
mandarin  ne  parut  pour  complimenter  lord  Ha- 
cârtney  sur  son  arrivée  9  ou  pour  le  conduire 
avec  le  cérémonial  que  son  caractère  exigeait , 
dans  les  appartemens  qui  lui  étaient  destinés. 
En  nn  mot  nous  fîmes  atec  trop  de  pompe  notre 
entrée  dans  le  palais  où  on  nous  logea;  car  on 
ne  remplit  pas  à  notre  égard  quelques-unes  des 
formalités  auxquelles  nous  avions  été  accoutumés 
dans  le  cours  de  notre  voyage.  Ce  silence ,  cette 
réserve  de  la  diplomatie  orientale  parurent  d'au- 
tant plus  extraordinaires  ,  que  les  principaux 
personnages  de  l'ambassade  avaient  dit  assez  pu- 
bliquement qi;ie  le  colao  ou  premier  ministre  do 
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rempire»  viendrait  au-devant  de  l'envoyé  du  roi 
de  la  Grande-Bretagne  à  son  entrée  dans  JehoL 

«  Dès  que  nous  fûmes  arrivés  ,  le  commandant 
de  notre  détachement  ordonna  aux  troupes  de  se 
tenir  prêtes  à  former  la  ligne  an  premier  signal. 
Il  eut  même  l'air  de  désirer  que  les  domestiques 
vêtus  de  leur  gratide  livrée  ,  les  ouvriers ,  etc. ,  se 
rangeassent  en  ordre  devant  la  porte  de  Tappar-*- 
tement  de  l'ambassadeur  pour  recevoir  le  grand 
colao  dont  on  attendait  la  visite  à  chaque  instant. 

«  Nous  restâmes  dans  cet  état  d'incertitude 
jusqu'à  quatre  heures  du  soir ,  et  je  n'exagérerai 
pas  en  disant  que  nous  primes  au  moins  douze 
fois  les  armes  durant  cet  intervalle  ;  chaque  man- 
darin que  la  curiosité  amenait  vers  nous,  passait 
au  premier  aspect  pour  le  grand  colao.  » 

Le  palais  où  logeait  l'ambassadeur  était  spa- 
cieux et  commode.  La  vue  s'étendait  sur  les 
montagnes  'de  la  Tartarie ,  la  ville  de  Jehol ,  et 
une  partie  du  parc  impérial.  Jehol  ne  renfermé 
que  des  maisons  de  mandarins  et  beaucoup  de 
chaumières  misérables.  Les  rues  tortueuses  et 
non  pavées  «ont  remplies  de  poussière.  A  côté 
de  ces  chétives  cabanes ,  le  palais  impérial ,  les 
temples  et  les  jardins  annoncent  la  grandeur.  Là, 
entre  la  magnificence  et  la  misère,  on  ne  connaît 
pas  de  milieu. 

Suivant  le  récit  du  secrétaire  d'ambassade , 
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aussitôt  que  lord  Macartney  fut  arrivé ,  deux  des 
premiers  mandarins  vinrent  le  complimenter  de 
la  part  de  l'empereur  ;  un  autre  mandarin  le 
félicita  de  la  part  du  grand  colao. 

Il  avait  déjà  été  question  plusieurs  fois  du  cé- 
rémonial à  observer  par  l'ambassadeur  lorsqu'il 
aurait  son  audience.  En  Chine  toute  personne  ad- 
mise devant  l'empereur  tombe  à  genoux  ,  appuie 
les  mains  à  terre,  la  frappe  trois  fois  avec  le  front, 
se  relève  ,  puis  recommence  encore  deux  fois  ce 
salut,  nommé  keou-teou.  Quelque  humiliant  qui) 
paraisse  aux  yeux  d'un  Européen ,  les  plus  grands 
personnages  de  l'empire  et  les  envoyés  étrangers 
s'y  soumettent  non-seulement  devant  l'empereur 
lui-même,  mais  encore  devant  son  portrait,  de- 
vant sonftrône ,  devant  un  objet  quelconque  qu  il 
envoie.  Les  mandarins  ,  depuis  le  moment  où 
lord  Macartney  avait  mis  le  pied  sur  le  territoire 
chinois ,  l'avaient  sondé  pour  connaître  ses  inten- 
tions relativement  ati  salut.  Lord  Macartney  avait 
répondu  qu'il  consentait  à  jse  conformer  au  keou- 
teou ,  pourvu  qu'un  mandarin  d'un  rang  égal  au 
sien  ,  accomplit  ce  salut  devant  le  portrait  du  roi 
de  la  Grande-Bretagne.  L'ambassadeur  avait  re- 
mis un  mémoire  sur  ce  sujet ,  l'affaire  n'était  pas 
encore  décidée  à  son  arrivée  à  Jehol.  Lord  Ma- 
cartney avait  proposé  de  faire  devant  l'empereur 
de  la  Chine  le  même  salut  qu'il  ferait  devant  soo 
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souverain.  Le colao,  prévenu  défavorablement con-* 
tre  les  Anglais,  insistait  pour  le  keou-teou,  il  y 
eut  des  discussions  très-vives.  Enfin  l'empereur , 
homme  de  bon  sens  et  d'un  esprit  élevé ,  con- 
sentit à  la  demande  de  l'ambassadeur. 

L'audience  fut  fixée  au  i4  septembre,  au  point 
du  jour  ;  cette  heure  qui  parait  singulière  à  un 
Européen  ,  est  très-convenable  dans  une  cour  qui 
s'occupe  de  la  chasse,  et  dans  laquelle  tout  est 
disposé  pour  prendre  ce  divertissement. 

Au  jour  désigné  l'ambassadeur  eut  son  audience 
dans  une  tente  dressée  au  milieu  du  jardin  ;  c'é- 
tait encore  un  reste  de  la  vie  nomade.  Le  jour 
venait  de  poindre ,  lorsque  le  son  des  instrumens 
et  le  bruit  confus  de  voix  d'hommes  annoncè- 
rent l'approche  de  l'empereur.  Bientôt  il  parut 
précédé  d'un  nombre  de  personnes  qui  célé- 
braient à  haute  voix  sa  vertu  et  sa  puissance.. 
Assis  sur  une  chaise  découverte,  portée  par  seize 
hommes  ,  il  était  vêtu  d'une  robe  de  soie  de 
couleur  sombre,  et  coiffé  d'un  bonnet  de  velours: 
une  grosse  perle  pendait  sur  son  front  ;  il  n'avait 
pas  d'autre  ornement. 

Quand  il  se  fut  placé  sur  son  trône,  l'ambassa- 
deur fut  conduit  par  le  président  du  tribunal 
des  cérémonies  jusqu'au  pied  du  côté  gauche  du 
trône  qui,  à  la  Chine,  est  la  place  d'honneur^; 
il  éleva  et  tint  au-dessus  de  so  tête  la  grande 
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boîte  d'or  enrichie  de  diamans  ,  dans  laquelle 
était  renfermée  la  lettre  du  roi  de  la  Grande- 
Bretagne.  Puis  montant  les  marches  qui  condui- 
saient au  trône,  il  mit  un  genou  en  terre  ,  adressa 
un  compliment  très-*  court  à  l'empereur»  et  lui 
présenta  la  boîte.  Ce  prince  la  reçut  très-gracieu- 
sement ,  et  la  plaça  à  ses  côtés ,  ce  qui  fut  consi- 
déré comme  une  distinction  très -honorable;  il 
tint  en  même  temps  un  discours  qui  exprimait 
sa  vive  satisfaction. 

Après  quelques  momens  d'entretien  l'empereur 
fit  présent  à  lord  Macartney  d'un  grand  morceau 
de  pierre  de  yu ,  sculptée  en  forme  de  sceptre. 
Des  ambassadeurs  du  Pégou  et  de  peuples  maho- 
métans,vvoisins  de  la  mer  Caspienne  ,  furent  en- 
suite amenés  au  pied  du  trône ,  et  accomplirent 
la  cérémonie  du  keou-teou.  L'audience  fut  ter- 
minée par  une  collation  splendide.  Le  banquet 
fini  y  l'empereur ,  quoique  âgé  de  quatre-vingt- 
trois  ans,  descendit  d'un  pas  très-ferme  les 
marches  du  trône,  et  marcha  jusqu'au  siège  sur 
lequel  il  était  arrivé. 

A  peine  de  retour  chez  lui,  rambassadcur  y 
reçut  les  présens  que  l'empereur  lui  faisait  Ce 
prince  joignit  à  cette  faveur  une  invitation  d'aller 
avec  les  autres  Anglais  visiter  les  jardins  de  Jehol. 
Ils  s'y  rendirent  de  très-grand  matin,  suivant  l'u- 
sage de  la  cour  chinoise.   En  se  proosenaot  ik 
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rencontrèrent  l'empereur  qui  s'arrêta  pour  rece- 
voir leurs  salutations  et  leur  dit  :  t  Je  vais  faire 
«  mes  dévotions  dans  le  temple  de  Pou-ta-la  ; 
c  comme  nous  i^e  professons  pas  la  mênie  reli- 
«  gion ,  je  n'engage  pas  l'ambassadeur  à  m'ac* 
«  compagner.  Continuez  votre  promenade»  j'ai 
€  donné  ordre  à  mes  ministres  de  vous  mener 
«  partout.  » 

Xes  Anglais  furent  frappés  de  la  beauté  de  ces 
jardins  qui  sont  dessinés  avec  un  art  admirable. 
Ils  parcoururent  une  allée  verdoyante  où  ils  virent 
plusieurs  arbres  et  surtout  des  saules  pleureurs 
d'une  grosseur  prodigieuse.  Des  pelouses  magni<* 
fiques  s'étendaient  entre  ces  arbres.  Les  Anglais 
et  les  ministres  de  l'empereur  étant  arrivés  sur 
les  bords  d'une  vaste  pièce  d'eau  ,  s'embarquèrent 
dans  de  superbes  bateaux  et  parvinrent  à.  un  pont 
qui  traversait  ce  lac  dans  sa  partie  la  plus  étroite. 
On  alla  au-delà ,  on  côtoya  cette  pièce  d'eau  qui 
sepablait  se  prolonger  à  l'inûni.  Ses  bords  pré- 
sentaient une  variété  charmante. Partout  le  travail 
de  l'art  était  caché  avec  un  soin  qui  ne  le  laissait 
jamais  apercevoir.  On  débarqua  souvent  pour  vi- 
siter les  nombreux  pavillons  de  plaisance  répan- 
dus sur  la  surface  du  parc.  Ils  étaient  remplis 
d'une  si  grande  quantité  de  vases  de  porcçlaine 
et  autres  objets  faits  daus  le  pay3  et  de  tant  de. 
choses  curieuses  apportées  d'Europe ,  que  les  An- 
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glais  commencèrent  à  rabattre  de  la  haute  idée 
qu'ils  s'étaient  faite  de  leurs  présens,  auxquels  ils 
avaient  supposé  au  moins  le  mérite  de  la  nou- 
veauté. On  leur  dit  que  ce  qu'ils  voyaient  n'ap- 
prochait pas  de  ce  qui  se  trouvait  dans  la  partie 
des  jardins  réservée  aux  femmes  ,  et  dont  l'entrée 
est  interdite  aussi  sévèrement  aux  Chinois  qu'aux 
étrangers. 

La  promenade  dura  plusieurs  heures.  Pendant 
tout  ce  temps  le  grand  colao  montra  la  plus  grande 
politesse  à  l'ambassadeur.  Un  autre  ministre  ue 
fut  ni  moins  affable  ni  moins  prévenant  :  un  gé- 
néral ,  frère  de  celui-ci ,  fut  au  contraire  constam- 
ment froid  et  repoussant.  Il  ne  dissimulait  pas 
ses  préventions  contre  les  Anglais. 

L'anniversaire  du  jour  de  la  naissance  de  l'em- 
pereur arrivait  le  1 7  septembre  ;  l'ambassadeur 
et  sa  suite  furent  invités  à  assister  à  la  fête  qui 
devait  avoir  lieu  à  cette  occasion.  Elle  commença 
suivant  l'usage  du  pays  avant  le  lever  du  soleil 
On  chanta  des  hymnes  en  l'honneur  du  mo- 
narque ;  il  n'y  eut  pas  de  banquet.  Les  princes  ♦ 
les  ambassadeurs  ,  les  grands  oiBciers  de  l'état  et 
les  principaux  mandarins  étaient  rassemblés.  A 
des  signaux  répétés ,  toute  l'assemblée  se  proste^ 
nait  neuf  fois.  Pendant  la  durée  de  cet  hommage, 
le  prince  auquel  on  le  rendait  resta  invisible. 

Les  jours  suivans ,  il  y  eut,  l'après-midi,  des 
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divertissemens  auxquels  assista  l.'empereur  envi- 
ronné de  toute  sa  cour.  Un  théâtre  avait  été 
dressé  dans  la  eour  intérieure  du  palais.  Il  était 
orné  de  bannières  et  de  banderoles  de  toutes  les 
couleurs  et  illuminé  avec  beaucoup  de  goût*  Le 
spectacle  consistait  dans  des  évolutious  militaires , 
des  danses  sur  la  corde  et  des  sauts  périlleux. 
On  ne  pouvait  qu'admirer  l'agilité  des  saltim* 
banques  qui  parurent  ;  ils  firent  des  tours  d'équi- 
libre qui  surprirent  les  Anglais.  On  vit  ensuite 
des. escamoteurs  qui  par  leur  adresse  surpassèrent 
tout  ce  que  les  Européens  connaissaient  en  ce 
genre.  Des  musiciens  pladés  sur  le  théâtre  jouè- 
rent constamment  pendant  la  représentation.  La 
fête  finit  vers  neuf  heures  du  soir,  et  chacun*  se 
retira  trè«-satisfait. 

Cependant  les  plaisirs  ne  faisaient  pas  perdre 
de  vue  les  affaires.  Le  18  l'ambassadeur,  accom- 
pagné d'une  suite  peu  nombreuse ,  était  allé  au 
palais  pour  continuer  les  négociations.  L'empe- 
reur protesta  de  sa  profonde  estime  pour  le  roi 
d'Angleterre  et  pour  la  nation  britannique ,  mais 
il  refusa  de  se  lier  par  un  traité  pour  assurer  aux 
Anglais  les  avantages  dont  ils  avaient  toujours 
joui  dans  ses  états.^Il  dit  que  c'était  aux  négo- 
cians  anglais  à  ne  pas  se  mettre  dans  le  cas  de 
perdre  ce  qui  leur  avait  été  constamment  accordé, 
ajoutant  que  les  vrais  intérêts  de  son  peuple  lui 
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étaient  trop  chers  pour  en  ^àbfifieir  tiû  seul ,  et 
qu'en  consécjuence  il  né  eonsetitîra^t  à  tien  de  ce 
qui  pourrait  les  blessèi*.  Ëi^  tùêtn^  tetnps ,  poer 
prouver  la  haute  ëstiiùe  dont  !1  létàit  {^é^tié  pour 
le  roi  d'Aùgletefrè ,  H  mît  de  &â  pi^opre  tn^în  dam 
celle  de  l'ambassadeur  uôé  boîte  côntëndttt  k» 
portraits  en  rtîniaturè  de  tous  ïeà  em^ereuts  stt 
prédécesseurs.  <  Elle  to'a  été  transmise ,  dit  ce 
prince  9  dé  tnaih  en  maitt.  Je  réseï^vaSis  et  deittér 
gà^  de  moïi  affection  pout  motk  Ifils  qui  doit  ne 
•succéder,  W  comme  irenfei'miattt  autàM  tte  témoins 
vîvansdes  vertus d^  ses  ancétk«és  t{U'i)  n*attfaittu 
iqu'à  consulter  ;  et  il  n'y  ebt  pas  manqué ,  j'en  wts 
persuadé ,  pour  se  pënétt^  de  lenf  «suisse  et  leor 
fessetnbler  en  faisant  côhMstet  le  boYifaeot  de  « 
vie  dans  l'accroissement  de  celui  de  sron  peuple, 
et  le  maintien  de  la  gloire  dii  t^ône  impérial.* 
On  cooçoit  que  ce  discours  causa  autant  d'adeni- 
"ratkwî  qw<î  de  surprise  à  ceux  qui  l'entendirent. 
Le  moment  a^uquel  l'empereur  devait  quitter 
Jehol  approchait.  Il  fut  décidé  que  l'ambassadeur 
le  précéderait  à  Péking.  Avant  son  départ,  lori 
^Macartney  reçut  une  réponse  favorable  à  nne 
lettre  'qu'il  avdit  'adressée  au  premier  ministre 
quelques  jouts  avant,  Lc'Cofcp  loi  an  iionçait  qu'un 
ides  naviresq^ii  avaient  accobipagné  le  Lum  pour- 
rait veïidre  les  vnarehandiisés^e  sa  cargaison. et 
acheter  des  denrées  de  la  Chine  A  Tehou-san ,  et 
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que  de  plus  ^  ce  bâtiment  ayant  apporté  U  plus 
grande  partie  des  préaeoft  déstinéa  à  l'empeireur , 
il  ne  payerait  aucun. droit  de  sortie.  Celte  der* 
nière  faveur  n'arait  pas  été  demandée. 

I^e  2 1  septembre  l'ambassadeur  partit  de  Jehol. 
Lb  26  il  arriva  de  bbnne  heure  à  Péking..  Trois 
jours  après  l'empereur  fit  son  entrée  daas  catte 
capitale.  Lprd  Macartnty  sentait  bien  qu'il  ne 
pouf  ait  résider  constamment  près  de  Tempereur 
de  la  €hine«  Uusage  d^atoir  toujours  auprès  4e 
leur  personne  des  aaiba^sadéurad^uœ  puissance 
étrangère  n'est  pas  établi  :eheK  les  souverains 
de  ce  pays.  En  conséqueoee  lord  Macartnf^jT  fé^ 
solut  de  {iaitic  après  la  grande  fâte  du  cutnP9^ii^ 
cernent  dé  l'année  chinoise^  e'est-â-dire  eo  fé- 
vrier. Il  espéraif  ainsi  passer  l'inver  à  Péking  9  et 
dans  cet  intervalle  avoir  le  t^dips  de  s'occuper  de 
toutee  qp 'il  avait  à  demander  et  de  ce  qu'il  espér 
rail  f  irisoinna^bfecHent  obtenir.  Il  ne  tarda  pas  à  re- 
connaître iqu'il  «'était  trocnpé  flans  ses  calculs. 

il  apprijt  que  les  ouvriers  anglais  restés  à  Yuen- 
miïi^Yuen  pour  montrer  tes  machines  destinées 
i)  l'empereur  recevaient  de  fréquentes  intîtations 
de  ihâfer  leur  travail.  Alors  il  supposa  que  bientôt 
-il  pourrait  être  question  de  son  départ. 

Il  avait  écrit  au  colao  pour  lu!  annoncer  que 
dans  'les  premiers  jours  de  Tannée  prochaine  il 
demanderait  à  l'empereur  la  permission  de  quitter 

28* 
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Péking.  Au  lieu  de  répondre  directement  à  ce 
message ,  lé  colào  fit  inviter  Tambassadeur  à  Tenir 
le  lendemain  à  Yuen-min-Yuen  »  parce  qu'il  aTait 
à  lui  remettre  des  lettres  arrivées  de  Tchou-sao. 
Dans  la  conversation,  il  dit  à  lord  Macartney  que, 
craignant  que  le  séjour  de  Péking   ne  fût  con- 
traire à  la  santé  des  Anglais ,  et  le  voyage  par  terre 
étant  très-incommode  et  très^fatigant ,  il  avait 
pensé  qu*il  leur  conviendrait  de  partir  avant  que 
les  rivières  et  les  canauit  fussent  gelés  f  ce  qui 
anri  vait  quelquefois  de  bonne-heure  et  subitement. 
-  Il  était  évident  que  cette  sollicitude  affectée 
cachait  un  tout  autre  motif.  L'ambassadeur  crut 
cepeiidant  qu'il   convenait  de  répondre  sur  le 
même  ton,  et  représenta  que  les  Anglais,  habitués 
â  un  cliînat  plus  septentrional  que  celui  de  Pé- 
king, ne  pouvaient  pas  craindre  le  froid ,  et  qu'ils 
avaient  pris  leurs  précautions  pour  s'en  présener. 
Puis  il  ajouta  :  «  Je  serais  très-affligé  de  quitter 
si  tAt  une  cour  où  j'ai  été  si  bien  accueillil  Les  in- 

• 

tentions  de  mon  souverain  étaient  que  f 'y  restasse 
assez  long-tempâ  à  ses  frais  ,  pour  avoir  de  fré- 
quentes occasions  de  renouveler  les  témoignages 
de  mon  respect  à  l'empereur ,  et  de  cultiver  et 
cimenter  l'amitié  qui  avait  si  heureusement  com- 
mencé entre  les  deux  nationf^.  C'est  dans  cette 
intention  que  le  roi  mon  maître  m'a  recommandé 
de  faire  connaître  combien  il  serait  satisfait  que 
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l'empereur  pût  accorder  avec  les  usages  de  son 
pays  l'eùvoi  en  Angleterre  d'un  ou  plusieurs  de 
ses  sujets  comme  ambassadeurs.  •  Lord  Macartney 
essaya  ensuite  d'expliquer  en  termes  généraux  ce 
qu'il  aurait  mieux  aimé  dire  dans  une^  des  entre- 
vues que  le  colao  lui  avait  promises.  Le  premier 
ministre  répondit  très-brièvement  aux  objets  dont 
lord  Macartney  venait  de  l'entretenir^  parla  encore 
du  départ  et  conclut  en  disant  que  l'empereur 
n'avait  d'autre  motif  en.  le  proposant  que  l'in- 
térêt qu'il  prenait  au  bien-être  de  l'ambassade, 
et  que  sous  tout  autre  rapport  le  séjour  de  la  lé- 
gation anglaise  lui  serait  très-agréable.  Le  colao 
s*exprimant  ensuite  en  son  propre  nom ,  se  servit 
des  expressions  les  plus  flatteuses,  et  montra  ainsi 
qu'un  Chinois  est  aussi  délié  que  les  diplomates 
européens  les  plus  fins. 

Certes ,  il  pouvait  les  défier  en  dissimulation. 
A  peine  l'ambassadeur  était  de  retour  chez  lui 
qu'il  reçut  un  avis  portant  que  la  réponse  de  l'em- 
pereur à  la  lettre  du  roi  d'Angleterre  était  déjà 
prête,  et  qu'elle  lui  serait  remise  le  lendemain^, 
ce  qui ,  suivant  l'usage  du  pays  ,  devait  être  re- 
gardé comme  un  congé.  L'après-midi  les  deux 
mandarins  de  l'ambassade  vinrent  apprendre  à 
lord  Macartney  que  le  lendemain  il  recevrait  un 
message  du  colao  pour  l'inviter  à  se  trouver  avec 
lui  au  palais  à  Péking. 
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Ce  qu'ils  avûept  annoncé  se  Yéfifia.  £n  coo- 
séquence  Tambassadeur,  accoiiipagné  d'une  suite 
convenable ,  alla  aiîi  palais.  La  réponse  de  l'em- 
pereur était  renfe^i^ée  dans  tin  grand  rouleau  de 
papier  couvert  d'une  étoffé  de  soie  jaune  »  et  pla- 
cée dans  une  chai^  de  cérémonie  entourée  de 
rideaux  de  la  même  couleur.  Elle  devait  être  en- 
voyée à  l'hôtel  de  la  légation. 

Dans  la  con  vertation  qui  suivit  cette  notification, 
il  fut  question  de  plusieurs  objets  qui  intéres- 
saient la  compagnie  des  Indes.  Le  colao  demanda 
un  mémoire  sur.^es  divers  points  et  promit  qull 
serait  pris  incessamment  en  considération.  L'am- 
bassadeur s'empressa  de  se  conformer  aux  désirs 
du  colao.        . 

Le  soir. la  lettre  de  l'empereur  fut  apportée 
en  grande  pompe  au  logis  de  l'ambassade.  Ainsi 
l'ordre  de  partir  étant  intkné  offîcienement ,  il 
n'y  avait  pas  i  bdlan<:er  ;  il  fallait  partir.  Ce  qui 
mortifia  le  plus  les  Anglais  dans  cette  circons- 
tance ,  c'est  qu'il  sembla  à  quelques-uns  qu'on 
les  renvoyait  un  ^eu  brusquement ,  et  que  l'am- 
bassadeur avait  ]'air  d'être  cbassé  d'un  pays  où  il 
avait  représenté  son  souverain.  On  lui  refusa  un 
délai  de  deux  jours  qu'il  demandait  .pour  emballer 
ses  effets  et  faire  les  préparatiiis  nécessaires  au 
voyage  qu'il  allait  entreprendre.  «  £n  trois  mots, 
voici  notre  histoire ,  dit  Anderson  :  nous  entrâmes 
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à  P^Mpç  cooimç  de?  ixiiçpcli^Pft  p  PQu^  y  sé}qwfr 
uâiqçs  comme  des  pr^isiQqi^eri; ,  e^t  noqs  eu  $QfH 
times  commQ  des  vQ^ei^v^  » 

liC  7  Qçtq|;>re  «  Vambas^ade  sç  mit  ep  rQl|tçpQ^r 
CaqtpDt  I^Qrd  i^aeartqey  Q'^v^t  eid  pcci^onneller 
mçat  qvi'à  i^ç  louer  des  proçé^éa  de  TçppereviF 
de  ia  Chine  ;  m^is  il  par^ft  quïl  écboi^fi  popiplè^ 
teoiiept  daos  l'ojpjet  de  ^a  œi^sjon*  Qp  pçpse  qvi'il 
availdçipa^dé  pour  les  pégoeian^  ap^aip  la  fa- 
culté de  çopiipercer  à  Tc^ou-*an ,  2^  Mfl^po  çf  à 
TiuTfiipg;  d'ayoîr  à  PéMug  pn  mfigasîn  4'eutrepôt 
pou^  Ja  vepte  de  \^ux»  iparchandises ,  de  pp^sédiçr 
uue  petite  ile  isolée  et  uQn  fortifiée  daps  Je  voisi- 
nage de  Tqbou-s^Q  pour  y  déppççr  ],es  cargaisons 
qui  arriveraiept  9  çt  loge'r  les  persoppie?  qui  ep 
prendjraiçjQt  soip  ;  .d'avqif  ppç  île  ^pcpblable  près 
de  Cantçn  t  et  de  )Qui;r  d'autres  ayaptagps  peu 
importans;  d'obtçuir  l'a^plitiloQ  du  droit  ^e  trap;- 
sit  entre  Macao  et  Cs^ptpp ,  ou  dp  poips^sa  réduc- 
tion au  tau^c  dç  f  789  ;  ^pijlp  Ipr^  AJLacartpey  récla- 
mait l'exeipptipn  des  4i*oits  9utpes  que  ceu^  qui 
étaient  fi^é^  ppr  les  ordoppance^i  de  lempereur 
dppt  il  ^rait  donné  copie  aux  négociaps  ,  ç^ 
japifds  ilsu'ayaient  pp  avoir  coppai.ssapoe  de  c^ 
dpcum^n^f  On  9  aussi  prétendu  que  l'iambassa- 
deur  aiingtais  ;]ivait  demandé  popr  sa  o^st^ipp  le  pri- 
vilège /(;xclpsif  du  commerce  df^  ia  Chine  par  p^er» 
avcjc  la  peru^issiop  de  former  up^  féta][>lissçji^ept 
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permâDent  à  Tembouchure  du  Pei-ho  »  à  la  charge 
de  purger  de  pirates  les  côtes  de  Tempire  et  d'en- 
voyer dans  ses  ports  autant  de  bâtimens  qae 
toutes  les  autres  nations  étrangères  réunies.  Sui- 
vant la  relation  officielle  de  Tanibassade ,  Tem- 
pèreur  montrait  des  dispositions  favorables  pour 
les  Anglais.  Hais  le  colao  les  détestait  :  effective- 
ment ,  on  a  vu  plus  haut  qu^il  leur  fit  éprouf er 
les  effets  de  son  animadversion.  Les  Anglais  avaient 
aussi  été  desservis  par  le  principal  missionnaire 
portugais ,  tandis  que  les  autres ,  et  notamment 
les  Français ,  leur  avaient  rendu  tous  les  services 
qui  étaient  en  leur  pouvoir.  Le  père  Amiot  su^ 
tout ,  vieillard  respectable ,  retenu  chez  lui  par 
ses  infirmités  »  avait  donné  par  écrit  des  avis  utiles. 
Lord  Macartney  avait  espéré ,  en  séjournant  quel- 
ques mois  à  Péking  ,  parvenir  à  vaincre  les  pré- 
ventions du  colao.  L'ordre  de  quitter  cette  capi- 
tale dérangea  tous  ses  projets. 

Les  Anglais  s'embarquèrent  à  Tong-tcheou-fou 
sur  le  Pei-ho;  les  eaux  de  ce  fleuve  déjà  basses, 
continuaient  à  diminuer;  si  Ton  avait  attendu 
quelques  jours  de  plus ,  elles  n'auraient  pas  pu 
porter  les  jonques ,  et  il  eût  été  également  in- 
commode de  voyager  par  terre  ou  dans  de  petits 
bateaux.  Les  terres  qui  précédemment  avaient  été 
couvertes  de  kou-lin  ou  grand  sorgo  ,  l'étaient  en 
ce  moment  d'une  autre  espèce  de  ce  même  gra- 
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minée  ;  sa  tige  étant  basse,  ne  gênait  pas  la  vne  ; 
les  voyageurs  en  s'éloignant  des  montagnes  qui 
sont  à  Touest  de  Péking^,  avaient  en  perspective 
une  plaine  immense  9  fertile ,  bien  cultivée  et 
remplie  de  villages. 

Après  trois  jours  de  navigation  sur  le  Pei-ho  , 
les  jonques  arrivèrent  à  Tendroit  jusqu'où  re- 
monte la  marée  ;  le  lendemain  elles  arrivèrent  à 
Tien-sing.  Là  les  Anglais  prirent  une  route  dif- 
férente de  celle  qulls  avaient  suivie  en  allant  à 
Péking.  Au  lieu  de  continuer  de  voyager  vers 
Test  f  on  tourna  au  sud  ,  on  passa  devant  l'em- 
bouchure du  Ouen->ho  qui ,  de  même  que  le 
Pei-ho  9  vient  des  montagnes  de  la  Tartarie ,  et 
lV>n  entra  dans  le  Yun-ling-ho«  Cette  rivière, 
nommée  aussi  Eu-ho,  est ,  dans  le  voisinage  de 
Tien-sing ,  encaissée  entre  deux  chaussées  extré- 
nîement  élevées  »  et  inclinées  en  glacis  du  côté  de 
Teau.  Le  long  de  chacune  de  ces  levées  règne  un 
chemin  garni  de  gravier ,  et  ombragé  par  des 
rangées  de  saules ,  de  peupliers  noirs  ,  de  trem- 
bles et  d'arbres  fruitiers ,  principalement  de  pru- 
niers* Le  long  des  levées ,  la  campagne  est  cul- 
tivée comme  un  jardin ,  elle  produit  surtout  beau- 
coup de  plantes  potagères. 

En  passant  près  des  vilhic^es ,  ou  vit  des  fcnmies 
assises  devant  leurs  portes ,  et  occupées  à  lîlcr  du 
cotou  au  rouet.  D'autres  travaillaient  à  la  moisson 
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avec  les  hommes,  don^  on  ne  pouvait  guère  les 
distinguer ,  soit  par  la  délicatesse  4e  leurs  traits, 
sojt  par  leur  teint. 

Les  femmes  dont  les  formes  saut  pUis  élégao* 
tes  ne  sont  pas  exposées  aux  rude9  traraux  iê 
la  campagne.  Un  usage  qui,  dit^n  #  subsiste eD 
Chine ,  doit  rendre  la  beauté  rare  dans  les  classeï 
inférieures  du  peuple.  On  assure  que  le^  jeu- 
nes filles  remarquables  par  les  agréaieQs  de  leur 
figure,  ou  parleur  jolie  taille  ^  sont,  à  l'âge  de 
quatorze  ans ,  achetées  à  leurs  parens,  pour  peu- 
pler les  sérails  des  hommes  riches  ou  puissans. 
On  eut  occasion  'devoir  quelques -r- unes  decei 
femmes  qui  étaient  fort  blanches  ^  avaieut  4ei 
traits  réguliers  ,  en  un  mot  auraient ,  en  tout 
pays ,  passé  pour  belles.  Celles  qui  ne  parais- 
sent pas  ordinairement  dans  la  foule  ,  et  que  la 
curiosité  attirait  hors  de  leurs  maisons  pour  voir 
passer  les  étrangers ,  étaient  quelquefois  obligéo 
de  se  retirer  à  cause  des  buées  des  bommes  qui 
semblaient  leur  reprocher  de  s*exposer  à  la  vue 
des  barbares.  , 

L'époque  de  la  moisson  occasiouait  une  gaité 
générale  parmi  les  Chinois,  beaucoup  de  culti- 
vateurs sont  propriétaires.  X«es  avantages  qui  ré- 
sultent pour  les  paysans  du  voisinage  de  la  ri- 
vière les  consolent  lin  peu  de  l'oppression  des 
mandarins  qui  les  obligent  fréquemment  de  trai- 
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ner ,  pour  ud  mince  salaire ,  les  bateaux  du  gou- 
vernemeDi.  Il  y  avait  un  assez  grand  nombre 
d'hommes  employés  pour  les  jonques  de  Tambas- 
sade.  Quand  ils  pouvaient  s'échapper  sans  être 
aperçus  ,  ils  profitaient  de  Toccasion.  Souvent  on 
en  changeait  pendant  la  nuit ,  afin  de  surprendre 
plus  facilement  ceux  qu'on  voulait  forcer  de  ser- 
vir. Un  chef  les  suit  ordinairement  le  fouet  à  la 
main  pour  leur  faire  hâter  le  pas ,  et  les  empêcher 
de  déserter. 

£n  remontant  le  Yun-Iing-ho,  les  Anglais 
virent  9  près  de  San-tcheou,  les  premiers  champs 
de  froment  qu'ils  eussent  aperçus  depuis  qu'ils 
étaient  en  Chine.  Les  tiges  n'avaient  encoœ  qne 
deux  pouces  de  hauteur;  il  poussait  avec  vi- 
gueur. 

Le  a2  octobre ,  les  jonques  s'arrêtèrent  devant 
Lin-sin-tcheou,  ville  du  second  ordre,  et  quittèrent 
lejfun-ling-ho  pour  entrer  dans  4e  canal  impérial 
qui  va  de  cette  ville  à  Han-tcheou-fou,  en  suivant 
une  ligne  irrégulière ,  longue  à  peu  près  de  5oo 
milles.  Ce  canal ,  ouvrage  le  plus  grand  et  le  plus 
ancien  en  ce  genre,  passe  sous  des  montagnes  et 
dans  des  vallées  »  traverse  des  rivières  et  des  lacs. 
U  diffère  beaucoup  des  canaux  d'Europe  ,  qui 
ordinairement  se  prolongent  en  ligne  droite  ,  et 
sont  étroits  et  sans  courant  Celui  de  la  Chine 
décrit  beaucoup  de  sinuosités  ;  sa  largeur  est  iné- 
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gale,  quelquefois  même  très- considérable;  ses 
eaux  sont  rarement  stagnantes. 

A  peu  de  distance  de  Lin-sin-tcheou  il  arrifa 
un  accident  qui  donna  une  idée  peu  farorable  de 
l'humanité  des  Chinois.  Plusieurs  milliers  de  per- 
sonnes s'étaient  placées  sur  les  bords  du  canal 
pour  voir  passer  l'ambassade  ;  beaucoup  de  ces 
curieux  étaient  montés  sur  les  grands  bateaux  le 
long  du  canal;  une  de  ces  embarcations  trop 
chargées  coula  à  fond  ;  les  cris  des  malheureui 
qui ,  ne  sachant  pas  nager ,  se  débattaient  dam 
l'eau  f  ne  purent  détourner  un  instant  l'attention 
des  nombreux  spectateurs,  occupés  à  regarderies 
jonques  portant  les  Anglais.  Aucun  canot  n'alla 
porter  du  secours  aux  infortunés  qui  couraient  le 
risque  de  se  noyer.  Un  seul  s'avança  de  leur  côté; 
mais  l'homme  qui  le  conduisait  parut  plus  em- 
pressé de  ramasser  le  chapeau  d'une  de  ces  victi- 
mes que  de  la  sauver  elle-même.  ^ 
Depuis  que  les  Anglais  étaient  partis  de  Tien- 
slng ,  ils  avaient  traversé  un  pays  absolument 
plat ,  rempli  de  villes  et  de  villages ,  de  chaumiè- 
res, de  champs  bien  cultivés;  on  n'y  distinguait 
pas  la  plus  petite  éminence ,  la  surface  du  sol 
n'offrait  pas  l'apparence  d'une  pierre.    Près  de 
Tong-ouang-ho ,  dans  la  province  de  Chan-touDg* 
où  Ton  était  entré  un  peu  avant  de  prendre  ^ 
grand  canal ,  on  aperçut  pour  la  première  fois» 
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depuis  le  départ  de  Péking ,  des  terrains*  élevés  , 
et  un  pays  montueux/  s'étendant  vers  Test  ;  peu 
de  temps  après  les  cimes  des  montagnes  furent  vi- 
sibles dans  le  sud-ouest. 

Dans  un  vaste  lac  situé  à  Test  du  canal  «  il  y 
avait  des  milliers  de  petits  canots  et  de  radeaux 
qui  servent  à  la  pêche  que  l'on  fait  avec  le  leu-txe  ; 
.  c'est  une  espèce  de  cormoran  brun  à  gorge  blan« 
che  que  l'on  dresse  au  service  de  l'homme.  Sur 
chaque  canot  ou  radeau  il  y  a  une  douzaine  de 
ces  oiseaux  qui  plongent  au  signal  que  leur  fait 
leur  maître.  On  ne  peut  voir  sans  étonnement  les 
énormes   poissons  que  ces   oiseaux   rapportent 
dans  leur  bec.  Ils  sont  si  bien  instruits  qu'il  n'est 
pas  nécessaire  de  leur  mettre  au  cou  ni  anneau , 
ni  cordon  pour  les  empêcher  d'avaler  leur  proie;. 
Ils  se  contentent  de  ce  que  leur  maître  leur  donne 
pour  les  encourager. 

Dans  cette  partie  du  pays ,  des  marais  couvrent 
une  vaste  étendue  de  terrain  autour  du  canal 
dont  ils  sont  séparés  par  de  fortes  digues.  Dans 
quelques  endroits  où  le  sol  a  été  desséché,  on 
découvre  beaucoup  de  villages.  Ce  territoire  est 
inondé  une  partie  de  l'année,  et  l'on  y  cultive  du 
riz.  Ce  grain  est  la  principale  nourriture  de  tous 
les  Chinois  que  la  pauvreté  ne  contraint  pas  à  se 
contenter  de  ceux  qui  sont  moins  chers. 

La  grande  élévation  du  canal  dans  la  partie  où 


44^  ABRÉGÉ 

naviguaient  alors  les  jonques ,  a  pennis  de  placer 
beaucoup  d'écluses  sur  ses  bords.  Elles  servent  i 
verser  le  superflu  de  Teau  dans  }es  marais  voisins. 
Bientôt  on  n'aperçut  plus  la  moindre  éminence. 
L'œil  se  promedait  sur  une  plaine  immense  qai 
s'est  tellement  élevée  au-dessus  de  son  premier 
niveau ,  que  le  canal  est  au  moins  à  vingt  pieds 
au-dessous  de  la  surface  du  sol.  L'eau  qui  se 
perd  dans  cette  partie  est  remplacée  par  celle  que 
l'on  tire  du  Oui-chang*ho ,  très-grand  lac  qui  est 
à  côté  et  qui  sépare  la  province  de  Ghane-toung 
de  celle  de  Kiang-nan.  Au  lever  du  soleil  la  per^ 
pective  du  lac  était  extrêmement  agréable.  Ses 
rives  sont  couvertes  de  maisons.  Le  terrain  qui 
au-delà  s'élève  »  offre  plusieurs  pagodes.  Des  ba- 
teaux se  croisaient  dans  tous  les  sens  sur  la  surface 
du  lac. 

Dans  quelques  endroits  où  passe  le  canal ,  le 
lac  et  les  marais  rendent  la  culture  presque  im- 
praticable ;  mais  sur  le  plus  petit  espace  dessé- 
ché 1  on  distingue  des  chaumières.  La  pêche  est 
la  principale  ressource  des  habitans ,  le  voisi- 
nage du  canal  les  mettant  à  même  d'échanger  leur 
poisson  pour  se  procurer  les  choses  dont  ils  ont 
besom.  A  oes  marais  sans  culture  les  Augiais 
virent  succéder  un  pays  agréablement  varié  de 
belles  plaines ,  de  collines ,  de  coteaux  plus  élevé*, 
de  chaînes  de  montagnes  entremêlées  de  vallées; 
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partout  des  villages  bien  bâtis  et  rapprochés  les 
uns  des  autres.  Les  champs  étaient  couverts  de 
ricin  et  de  coton. 

Ije  canal  passe  ensuite  à  travers  un  pays  bas 
Bujet  aux  inondations  ,  et  coupé  de  lacs  et  de  ma- 
rais. De  petits  villages  mal  construits  ,  des  saules , 
des  champs  de  riz  sont  tout  ce  qui  frappe  la  vue. 
Bientôt  une  suite  de  villes  et  de  jolrs  villages  ,  une 
prodigieuse  quantité  de  jonques  et  une  popula- 
tion nombreuse  annoncent  les  approches  du 
Hoang-ho  (fleuve  jaune)  dans  lequel  le  canal 
épanche  ses  eaux.  Après  avoir  passé  le  Hoang-ho , 
les  jonques  rentrèrent  dans  le  canal  qui  au-delà 
de  ce  fleuve  continué  à  se  diriger  au  sud.  Trois 
jours  après  elles  arrivèrent  sur  les  bords  de  ITfang- 
tse-kiang  qui  est  au  moins  aussi  considérable  que 
le  Hoang-ho  ;  sa  largeur  en  cet  endroit  était  de 
deux  milles. 

Au  sud  de  rYang-tsé-kîang ,  le  terraîrf  s'élève 
graduellement  à  une  telle  hauteur ,  qu'il  a  fallu 
en  quelques  endroits  creuser  h  quatre-vingts  pieds 
pour  y  faire  paï;ser  le  canal.  C'est  dans  les  cam- 
pagnes  des  envînyns  que  croît  l'espèce  particulière 
ée  coton  dont  on  fait  le  nankin; 

Dans  plusieurs  parties  du  Kiang-nan,  des  ponts 
très-solides  traversent  le  canal  ;  quelques-ans  sont 
en  granité  rougeâtre ,  d'autres  en  marbre  gris  et 
commun.  Four  passer  sous  ces  ponls,  les  jon- 
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qiies  baissent  leurs  mâts  ;  quelques-uns  sont  asseï 
élevés  pour  que  cette  opération  ne  soit  pas  né- 
cessaire. Ces  ponts  sont  nécessaires  dans  ces  can- 
tons pour  établir  une  conïmunication  entre  les 
deux  bords  du  canal  qui  sont  couverts  de  villes 
et  de  villages.  Les. nombreuses  jonques  qui  mon- 
taient ou  descendaient  le  canal ,  les  habitations 
rapprochées  les  unes  des  autres  ,  la  foule  que  l'on 
apercevait  de  tous  les  côtés  ,  la  culture  variée  du 
pays  ,  tout  se  réunissait  pour  donner  une  idée 
d'une  activité  extrême  et  d'une  population  tiès- 
considérable. 

On  fut  près  de  trois  heures  à  traverser  les  fou- 
bourgs  de  Sou-tcheou-fou  avant  d'arriver  à  cette 
cité  qui  paraît,  très-grande  et  très-peuplée.  Les 
maisons  sont  bien  bâties  et  agréablement  déco- 
rées. Les  habitans,  vêtus  la  plupart  de  soie,  oot 
l'air  plus  riches  et  plus  heureux  que  dans  les  pro- 
vinces>du  nord.  Les  femmes  parurent  plus  julies 
que  celles  des  environs  de  Péi^ing  ;  elles  se  met- 
tept  avec  plus  de  goût.  ^ 

Au-delà  de  Sou-tcheou-fou  l'on  vit  de  vastes 
plantations  de  mûriers.  Elles  ressemblaient  à  des 
forêts.  Parmi  les  mûriers  s'élevaient  aussi  quelques 
arbres  à  suif. 

De  Sou-tcheou-fou  à  Han-tcheou-fou  •  dans 
une  étendue  d'environ  quatre-vingt-dix  milles  J^ 
canal  impérial  continue  à  avoir  une  largeur  (k 
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trente  à  cinquaDte  toises.  Ses  bords  sont  revêtus 
de  pierres  de  taille.  Tout  le  pays  qu'il  traverse 
dans  cette  partie  est  aussi  beau  que  riche*  ^ 

Un  vaste  bassin  termine  le  canal  impérial  dans 
les  faubourgs  de  Han-tchcou-fou ,  qui  d'un'autre 
côté  est  voisin  du  Chen-tang-choung  dont  l'em- 
bouchure dans  la  mer  est  à  peu  près  à  soixante 
mille  plus  à4'est.  Ce  fleuve  dans  lequel  la  marée 
remonte  jusque  là  ,  procure  à  Han-tcheou^fou  de 
grandes  facilités  pour  commercer  avec  les  pro- 
vinces méridionales.  Il  ne  communique  pas  avec 
le  canal  impérial.  Ainsi  toutes  les  marchandises 
qui  arrivent  par  mer ,  et  celles  qui  viennent  de 
l'intérieur  par  le  canal  et  par  des  rivières  doivent 
être  débarquées  à  Han-tcheou-fou  ,  ce  qui  rend 
cette  ville  l'entrepôt  général  entre  les  provinces 
méridionales  et  les  provinces  septentrionales  de 
la  Chine. 

Han-tcheou-fou  est  la  ville  de  Quinsay,  si  fa- 
meuse par  la  relation  de  Marc-Pol.  Quoiqu'elle 
ait  déchu  depuis  l'époque  à  laquelle  ce  célèbre 
voyageur  la  visita ,  elle  est  encore  très-considé- 
rable. On  prétend  que  sa  population  égale  presque 
celle  de  Péking.  Les  maisons  ont  rarement  plus 
d'un  étage  au-dessus  du  rez-de-chaussée.  Les  rues 
sont  étroites ,  pavées  sur  les  côtés  de  petites  pierres 
plates ,  et  de  grandes  dalles  dans  le  milieu.  Les 
boutiques  ne  le  cèdent  pas  aux  plus  brillantes  de 
XII.  29 
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Londres.  Le  commerce  dés  soieries  y  est  très- 
aclff  ;  on  y  yend  aussi  beaucoup  de  drap  anglais 
^t  de  pelleteries.  On  a  de  la  peine  à  passer  dans 
les  rues  à  cause  de  la  foule.  Dans  les  boutiques 
ou  ne  voit  que  des  hommes.  Les  manufactures 
de  satin  et  des  autres  étoffes  de  soie  occupent  ud 
grand  nombre  de  femmes. 

Une  partie  des  personnes  attachées  à  l'ambas- 
sade s'embarquèrent  sur  le  Chen-tang-chouD^ 
pour  le  descendre  jusqu'à  Tchou-san  ,  où  un  vais- 
seau anglais  les  attendait.  On  expédia  aussi  pour 
ce  port  les  présens  de  l'empereur  de  la  Chine, 
destinés  pour  le  roi  d'Angleterre» 

Le  mandarin  Yan-ta-jin  invita  quelques-uns 
des  Anglais  à  faire  avec  lui  une  partie  de  plaisir 
sur  le  Sé-kou ,  lac  voisin  de  la  ville.  Ou  navigua 
dans  un  canot  très-élégant.  De  tous  côtés  de  joUs 
bateaux  parcouraientia  surface  du  lac.  Us  portaient 
(les  gens  qui  allaient  se  divertir.  On  n'y  voyait  pas 
une  seule  femme.  Des  maisons  charmantes,  des 
jardins  de  mandarins ,  un  palais  impérial ,  des 
temples,  des  couvens  sont  épars  sur  les  bords  du 
Sé-kou,  et  offrent  un  coup-d'oeil  très^pittoresque. 

En  quittant  Han-tcheou-fou ,  l'ambassade  s'em- 
barqua sur  le  Chen-tang-choungque  l'on  remonta. 
Dans  les  vallées  qui  aboutissent  à  ce  fleuve,  on 
cultive  beaucoup  de  cannes  à  sucre.  Un  peu  plus 
loin  les  Anglais  aperçurent  pour  la  première  fois 
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l'arbrisseau  dont  les  feuilles  servent  à  faire  le  thé. 
Les  montagnes  voisines  offraient  plusieurs  exca- 
vations dont  on  tire  1q  pé-ton-tsé ,  substance  mi- 
nérale que  Ton  broyé  et  que  Ton  délaye  ensuite 
dans  l'eau  pour  l'appliquer  sur  la  porcelaine  à 
laquelle  elle  donne  le  vernis. 

A  Tchan-san-chen  le  fleuve  cessa  d'être  navi- 
gable. On  traversa  par  terre  un  espace  de  quelques 
milles  et  l'on  arriva  sur  les  bords  d'une  rivière  où 
l'on  s'embarqua  de  nouveau.  Elle  conduisit  au 
Po-yang  qui  communique  avec  plusieurs  canaux 
et  verse  ses  eaux  dans  le  Kan-kiang-ho ,  rivière 
considérable.  L'on  entra  ainsi  dans  la  province 
de  Kiang-si.  Les  bambous  étaient  nombreux  sur 
les  bords  de  la  rivière  où  l'on  naviguait.  L'on  voyait 
aussi  beaucoup  de  camphriers  un  peu  plus  loin. 

Quand  on  fut  parvenu  près  de  la  source  de  la 
rivière,  on  débarqua  ;  on  fit  un  second  voyage  par 
terre ,  et  l'on  arriva  bientôt  au  pied  des  Méling, 
montagnes  qui  séparent  la  province  de  Kiang-si 
de  celle  de  Kouang-toung.  Elles  sont  couvertes  d'ar- 
bres jusqu'au  sommet.  Quand  on  eut  franchi  un 
passage  très-élevé  ,  une  pente  douce  conduisit 
dans  une  plaine  verdoyante  parsemée  de  villes  , 
de  villages  ,  de  métairies.  En  bas  des  monts , 
on  se  trouva  sur  les  rives  du  Pé-kiang  qui  va  se 
^eter  dans  la  mer  à  Canton.  Le  voyage  fut  conti- 
nué par  eau  jusqu'à  cette  ville. 

29* 


Le  Pé-kiang ,  peu  profond  dans  le  voisinage 
de  sa  source  y  traverse  un  pays  raboteux  ;  quel- 
quefois les  montagnes  s'avancent  jusque  sur  les 
bords  de  la  rivière.  Tantôt  leurs  flancs  étaient 
plantés  de  mélèse  et  de  camellia  ;  tantôt  leur  ari- 
dité offrait  un  aspect  horrible ,  et  les  rochers  sus- 
pendus au-dessus  des  bateaux  semblaient  les 
menacer  de  les  écraser  par  leur  chute.  Dq)ui< 
quelque  temps  on  exploitait  dans  ces  montagnes 
des  mines  de  houille. 

A  mesure  que  Ton  avançait  sur  lePé-kiang,  3 
s'élargissait  beaucoup.  En  plusieurs  endroits  il 
était  couvert  de  grands  radeaux  composés  de  bois 
de  charpente  ;  ils  ont  quelquefois  plus  de  cent 
pieds  de  long  ;  on  y  adapte  des  mâts  afin  de  pou- 
voir les  faire  marcher  à  la  voile,  quand  le  ?eot 
est  favorable.  Dans  le  cas  contraire ,  ils  sont  trai- 
nés  par  les  gens  qui  les  conduisent  :  ces  gens 
établis  sur  ces  radeaux  y  ont  des  animaux  domes- 
tiques et  y  cultivent  même  des  plantes  potagères. 
On  y  voit  des  troupes  d'enfans  sortir  des  cabanes. 

Une  plaine  qui  s'étendait  à  perte  de  vue ,  suc- 
céda enfin  à  la  double  chaîne  de  montagnes  aa 
milieu  de  laquelle  coulait  le  Pé-kiang  depuis  sa 
source.  Bientôt  on  arriva  au  point  jusqu'où  r^ 
monte  la  marée.  Le  pays  était  entrecoupé  de 
grands  canaux  destinés  à  la  navigation ,  et  d'autres 
plus  petits  qui  servaient  à  l'ai^rosement  des  tentes. 
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Elles  étaient  principalement  cultivées  en  riz.  Tout 
annonçait  la  fertilité  du  terroir  ainsi  que  Tactivité 
des  habitans  et  une  immense  population.  De  tous 
côtés  s'élevaient  de  jolies  maisons  de  campagne. 

Dès  le  moment  où  Tambassade  était  entrée 
dans  la  province  de  Kouang-4oung ,  elle  trouva 
une  différence  très-sensible  dans  la  conduite  des 
habitans.  Jusque  là  elleavait  été  traitée  avec  civilité 
et  même  avec  respect  par  les  Chinois  de  toutes  les 
classes.  Dans  le  Kouang-toung,  au. contraire ,  les 
paysans  sortaient  même  de  leurs  maisons  quand 
les  Anglais  passaient ,  pour  leur  crier  i.kouei-tsé- 
fan  kouei ,  termes  de  mépris  qui  signifient  :  diables 
étrangers  J  démons  !  Il  est  évident  que  la  manière 
insolente  et  hautaine  avec  laquelle  on  traite  dans 
le  port  de  Canton  tous  les  étrangers  qui  y  font  le 
commerce  ou  qui  y  demeurent,  s'étend  jnsqu'à 
la  partie  de  la  province  dont  cette  ville  est  la  ca- 
-  pitale;  mais  au  nord,  elle  n'a  pas  franchi  le Mé-ling. 
Les  habitans  du  Kiang-si  sont  paisibles  et  polis  ; 
ils  n'insultent  personne,  t  Plus  nous  avançâmes 
dans  le  Kouang-toung,  dit  M.  Barrow ,  plus  nous 
trouvâmes  les  gens  durs  et  insolens.  Yan-ta-jin 
9ut  réprimer  cette  conduite  indécente.  » 

Le  gouverneur  de  Canton  rendit  des  honneurs 
extraordinaires  à  lord  Macartney  qui  arriva  dans 
cette  ville  le  1 9  décembre  1 793.  L'ambassadeur 
à  son  départ  reçut  les  mêmes  honneurs.  Les  ai- 
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tentions  du  gouverneur  pour  lui  ne  s'étaient  pas 
démenties  un  seul  instant.  Il  l'avait  accompagoé 
pendant  la  plus  grande  partie  de  la  route.  Comme 
il  avait  épousé  une  parente  de  Tenapereur ,  il  en- 
tretenait avec  ce  monarque  une  correspondaDce 
suivie.  Il  profita  si  bien  de  cette  facilité  poar 
effacer  de  l'esprit  de  Khian-'Loung  des  préven- 
tions défavorables  qu'on  lui  avait  iospirées  contre 
les  Anglais,  que  ce  prince  ,  dans  ses  lettres 9  té- 
moigna qu'il  serait  bien  aise  de  revoir  un  ambas- 
sadeur de  cette  nation. 

Les  deux  mandarins  ,  qui  avaient  constamment 
été  attachés  à  l'ambassade  ,  versèrent  des  larmes 
en  se  séparant  des  Anglais  qui  de  leur  côtelés 
quittèrent  avec  regret,  tant  ils  avaient  conçu  un 
vif  attachement  pour  ces  deux  homnnes  esti- 
mables. 

Le  8  janvier  1794  lord  Macartney  partit  pour 
Macao.  Il  séjourna  dans  cette  ville  jusqu'au  5 
mars.  Alors  il  s'embarqua  avec  toute  sa  suite  pour 
l'Angleterre  où  il  arriva  le  5  septembre. 

Quoique  l'ambassade  de  lord  Macartney  à  la 
Chine  n'eût  pas  produit  les  résultats  auxquels  on 
s'était  attendu  ,  cependant  elle  ne  fut  pas  entière- 
ment inutile  pour  les  intérêts  commerciaux  de  b 
Grande-Bretafgne.  Les  négocîans  établis  à  (Jantou 
obtinrent  le  redressement  de  phisfeurs  griefer 
L'usage  de  se  vèlir  de  draps  anglais  devint  plu? 
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général  ,  et   1  on    put   raisonnablement   espérer 
d'autres  avantages. 


Vers  le  commencement  de  i8i5  il  s'éleva  quel- 
ques difficultés  à  Canton  entre  les  facteurs  de  la 
compagnie  anglaise  des  Indes  et  les  autorités 
chinoises.  Ces  dernières  finirent  par  être  obligées 
de  céder.  Afin  d'éviter  le  retour  de  semblables  (lé- 
sagrémens  et  le  redressement  de  différens  griefs  j 
les  directeurs  de  la  compagnie  songèrent  à  s'a- 
dresser directement' au  gouvernement  suprême  à 
Pékiug,  et  en  canséquence  proposèrent  au  prince 
régent  d'envoyer  une  ambassade  à  l'empereur  de 
la  Chine.  Cette  demande  fut  favorablement  ac- 
cueillie*  Lord  Amherst  fut  nommé  ambassadeur. 
M.  Elphinston  et  sir  Georges  Staunton ,  qui  étaient 
à  la  tête  du  comptoir  anglais  de  Canton ,  furent 
désignés  comme  premier  et  second  commissaires 
de  l'ambassade.  Dans  le  cas  où  l'un  d'eux  ne 
pourrait  pas  s'acquitter  de  ses  fonctions  a.  il  devait 
être  remplacé  par  M.  EUis^  qui,  d'ailleurs,  était 
secrétîiire  de  la  légation.  ..v 

Le  8  février  1816%  lord  Amherst  s'embarqua 
sur  la  frégate  CJlceête:  il  partit  de  conserve  avec 
le  brik  de  guerre  la  Lyre  et  le  Général  H^witt^  vais- 
seau de  la  compagnie  des  Indes  qui  s'eu  séparè- 
rent à  Madère.  Jjt  u^  mars  i  VAlceète  laissa  tOm- 
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ber  Tancre  à  Rio-Janeiro  :  le  3i  ,  elle  en  partit, 
toucha  au  cap  de  Bonne-EspéraDce ,  et  le  g  joio 
attérit  à  Batavia  ,  où  elle  retrouva  les  deux  bâti- 
mens  quiTavaient  quittée.  Le  lo  juillet,  ou  ar- 
riva aux  ilés  Lemma,  situées  près  de  Tembouchure 
du  Pé-kiang  ou  Tigre^  M.  Staunton  y  était  arrivé, 
accompagné  de  M.  Morrison,  secrétaire  pourlt 
langue  chinoise,  et  de  quelques  autres  personnes. 
Le  vice-roi  de  Canton  et  les  Portugais  de  Macao 
avaient  montré  des  dispositions  hostiles  pour  les 
Anglais  ,  et  répandu  toutes  sortes  de  bruits  dé- 
favorables :  cependant  le  1 2  on  reçut  de  Canton 
un  messager  par  lequel  un  des  facteurs  de  la  com- 
pagnie envoyait  un  édit  de  l'empereur  de  la  Chine 
qui  marquait  sa  satisfaction  de  l'arrivée  de  Tam- 
bassadeur,  et  déclarait  qu'il  était  disposé  à  lui 
faire  la  réception  la  plus  gracieuse.  Cette  nouvelk 
dissipa  les  inquiétudes  que  plusieurs  Ânglak 
avaient  conçues  ;  car  M.  Staunton  semblait  regar- 
der le  moment  comme  peu  favorable  pour  l'objet 
de  l'ambassade.  L'empereur  était  alarmé  pour  sa 
sûreté  personnelle,  ayant  manqué  d'être  assas- 
siné :  des  troubles  s'étaient  manifestés  en  plu- 
sieurs endroits ,  et  on  pensait  généralement  qu ils 
avaient  été  fomentés  par  des  sectaires  appartenant 
à  différentes  religions,  parmi  lesquels  on  nommait 
les  chrétiens. 
Le  i3  juillet,'  >on  fit  voile  des  iles  Lemma  :  k 
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:29  on  mouilla  près  de  Tembouchure  du  Peï-ho  é 
le  surlendemain ,  trois  mandarins  vinrent  à  boFd 
de  l'jàlceste^  leur  visite  parut  être  de  pure  céré- 
monie. Le  4  août ,  Tchong  et  Yin,  qui  devaient 
accompagner  l'ambassade,  furent  présentés  à  lord 
Amherst.   Après  les  complimens  d'usage  et  des 
questions  sur  le  nombre  des  jonques  nécessaires 
pour  transporter  les  Anglais  et  leurs  bagages ,  ils 
demandèrent  quel  était  le  but  de  l'ambassade  :  on 
leur  répondit,  qu'en  l'envoyant,  te  prince  régent 
avait  eu  l'intention  de  donner  une  preuve  de  sa 
haute  considération  pour  l'empereur  de  la  Chine, 
et  resserrer  les  liens  d'amitié  qui  avaient  existé 
entre  leurs  illustres  pères.  Ayant  désiré  savoir  si 
l'ambassade  n'avait  pas  quelque  autre  motif,  on 
leur  dit  que  son  objet  était  contenu  dans  la  lettre 
du  prince  régent,  dont  l'ambasss^deur  était  por- 
teur, et  qui  serait  communiquée  à  To-tchong- 
tong ,  premier  ministre  qui ,  suivant  ce  que  l'on 
avait  appris,  devait   venir  au-devant    de   lord 
Amherst  à  Tien-Sing.  On  ajouta  qu'une  traduc- 
tion en  chinois  serait  remise  à  ce  ministre ,  et 
que   l'original  serait  présenté  à   l'empereur.  Ils 
parurent  satisfaits. 

Ensuite ,  ils  parlèrent  du  keou-teou,  observant 
qu'il  serait  nécessaire  de  s'exercer  d'avance  à  ce 
salut,  afin  d'être  sûr  de  s'en  acquitter  convena- 
blement devant  l'empereur.  On  répondit  quedans 
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cette  ambassade ,  comme  dans  la  précédente,  od 
rendrait  à  l'empereur  tous  les  témoignages  de 
respect  qui  lui  étaient  dus.  Alors  ils  s'entretinrent 
ensemble ,  et  il  parut  qu'ils  n'étaient  pas  bien  aa 
fait  de  ce  qui  s'était  passé.  Ensuite  ils  reprir^it  k 
même  sujet  ;  mais  on  jugea  convenable  de  couper 
court  à  cette  discussion  prématurée,  en  leur  décl^ 
rant  que  l'on  se  conformerait  à  tout  ce  qui  était  j  uste. 
Alors  ils  dirent  que  probablement  l'ambassade 
aurait  la  permission  d'accompagner  l'empereur  à 
Je-hol  «  et  que  ce  monarque  avait  le  dessein  de 
terminer,  avant  son  départ  dePéking,  tout  ce  qui 
concernait  l'ambassade.  On  répliqua   que  plus 
long-temps  on  resterait  près  de  la  personne  de 
l'empereur )  plus  on  serait  satisfait,  et  que  Ton 
espérait  faire  le  même  séjour  que  l'ambassade 
précédente.  Ils  ne  firent  pas  de  réponse  directe  à 
ce  discours,  et  demandèrent  si  Toq  comptait 
prendre,  en  quittant  Péking  pour  retourner,  la 
route  par  terre,  ou  la  route  par  mer  qu'une  partie 
de  la  précédente  ambassade  avait  suivie  :  lord 
Âmherst  reprit  que  son  intention  était  d'aller  par 
Canton.  On  conclut  des  questions  et  des  insiaua- 
tions  de  ces  mandarins  que  Ijutention  du  gou- 
vernement chinois  était  de  conduire  les  choses 
avec  assez  de  célérité  «  pour  que  les  Anglais  pus- 
sent retourner  à  Tien-sing,  avant  que  leurs  vais- 
aeaux  fussent  obligés  de  quitter  le  golfe  de  P^- 
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tchi-li,  OU  à  tout  événement,   avant  qu'ils  se 
fussent  éloignés  des  îles  Tchou-san. 

Les  premiers  mandarins  que  Ton  avait  vus 
étaient  assez  mesquinement  vêtus  ^  Tcbanget  Yin 
Il 'avaient  pas  un*  costume  beaucoup  plus  bril- 
lant, mais  leurs  manières  étaient  plus  polies  ;  et, 
malgré  la  morgue  chinoise  qui  se  manifesta  quel- 
quefois dans  leur  conversation ,  ils  ne  manquaient 
pas  d'une  certaine  aménité. 

On  eut  sujet  d'admirer  la  dextérité  des  Chinois 
dans  la  manière  dont  ils  manœuvraient  leurs  em- 
barcations qui  sont  toutes  d'une  construction  fort 
lourde.  M.  Ellis  trouva  que  les  Chinois  étaient 
d'assez  grande  taille  :  ceux  qu'il  vit  ne  lui  sem-^ 
blèrent  pas  musculeux.  Tchang  et  Yin  étaient 
avancés  en  âge ,  le  plus  jeune  ayant  cinquante 
ans.  Yin  avait  amené  avec  lui  son  fils,  bel  enfant 
de  onze  ans,  qui  fit  bientôt  connaissance  avec  le 
fils  de  lord  Amherst  :  présenté  par  son  père  à 
l'ambassadeur  ,  il  se  mit  à  genoux  avec  beaucoup 
de  grâce  et  de  modestie;  c'est  la  marque  ordi- 
naire de  respect  des  enfans  envers  leurs  parens  , 
et  des  inférieurs  envers  leurs  supérieurs.  On  re- 
connut dans  cette  circonstance  la  véracité  de 
M.  Barrow  qui  appelle  les  Chiaois  un  peuple  puante 
car  l'odeur  de  ceux  qui  se  trouvaient  à  bord  en 
grand  nombre,  était  non-seulement  sensible  , 
mais  même  incommode.    ' 


i 


460  ABUÉGi 

Le  9  août  Tambassade  quitta  CAlce%ie,  puis 
passa  Tembouchure  du  Pei-ho ,  et  remonta  ce 
fleuve.  Bientôt  le  Tchin-Ghaë  ou  commissaire 
impérial,  chargé  d'accompagner  lord  Amherst, 
arriva  et  ckarma  tout  le  mondé  par  son  affabilité. 

c  Je  ne  remarquai  pas  le  long  de  la  route,  dit 
M.  Ellis ,  cette  surabondance  de  population  que 
Ton'  accorde  communément  à  la  Chine.  En  gé- 
néral les  femmes  étaient  laides;  les  vieilles. for- 
maient le  premier  rang  des  curieux  qui  s'attrou- 
paient sur  notre  passage  ;  nous  n'aperçûmes  les 
plus  jeunes  qu'à  la  dérobée.  Une  jolie  fille  frappa 
mes  regards,  et  j'admirai  surtout  le  bon  goût  et 
la  simplicité  avec  lesquels  elle  avait  arrangé  ses 
cheveux  qui  étaient  relevés  en  touffe  sur  le  som- 
met de  la  tête  et  ornés  d'une  seule  fleur  ou  âe 
quelque  chose  de  semblable. 

«  Je  fus  surpris  de  la  taille  des  chevaux  chinois, 
car  on  m'avait  fait  entendre  qu'elle  n'excédait 
pas  celle  de  petits  bidets  ;  au  contraire  «  ils  ne  le 
cèdent  pas ,  sous  ce  rapport,  à  la  plupart  desche 
vaux  arabes ,  quoique  9  du  reste ,  ils  soient  mal- 
faits ,  sans  grâce ,  et  qu'ils  n'annoncent  ni  force, 
ni  vivacité.  Les  selles  des  Chinois  ressemblent  à 
celles  des  Turcs.  Le  Tchin-Chaè  voyageait  dans 
une  chaise  à  porteur  verte ,  couleur  particulière- 
ment affectée  aux  personnages  de  marque.  > 

En  avançant ,  M.  Ellis  fut  plus  content  de  Tas- 
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p^ct  du  pays  ;  les  villages  ,  les  champs  cultivés 
en  sorgho  »  les  jardins  étaient  plus  fréquens  ;  des 
terrains  enclos  lui  rappelaient  l'Angleterre.  Le 
nombre  toujours  croissant  des  jonques  »  qui  Unis- 
sent par  devenir  innombrables ,  •  une  population 
prodigieuse  y  des  maisons  peu  élégantes ,  cepen- 
dant régulièrement  bâties  et  d'une  forme  bizarre» 
rendent  l'entrée  de  Tien-sing  remarquable.  Les 
pyramides  de  sel  ne  sont  pas  ce  qui  frappe  le 
moins  l'attention.  «  Mous  fûmes  à  peu  près  deux 
heures  et  demie^  dit  M.  Ellis,  dans  notre  trajet, 
depuis  le  commencement  des  maisons  jusqu'à 
notre  mouillage  sur  la  rive  droite  du  fleuve.  Mous 
fûmes  salués  par  un  petit  fort  ;  presque  vis-à-vis 
de  nous ,  des  soldats  étaient  rangés  en  bataille. 
11  y  avait  parmi  eux  des  arquebusiers  coiffés  de 
bonnets  noirs.  Quelques  compagnies  étaient  vê- 
tues de  longs  habits  rayés  de  jaune  et  de  noir- 
qui  les  couvraient  de  la  tête  aux  pieds.  Ils  sont 
censés  représenter  des  tigres ,  mais  ils  paraissent 
plus  ridicules  que  redoutables;  leurs  énormes 
boucliers  feraient  croire  que  leur  seul  but  est 
de  se  défendre. 

«  A  peu  de  distance  de  notre  mouillage ,  on 
voit  à  la  rive  gauche  le  bras  du  fleuve  qui  conduit 
au  grand  canal  ;  ce  fut  là  que  la  population  nous 
sencibla  véritablement  immense.  Je  comptai  deux 
cents  spectateurs  sur  une  jouque ,  et  ces  embar- 
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cations  étaient  innombrables.  D'on  autre  côté 
les  pyramides  de  sel  étaient  tellement  couvertes 
de  curieux^  quelles  étaient  devenues  des  pyn- 
mides  d'hommes  ;  des  troupes  de  petits  garçons 
restaient  dans  l'eau  jusqu'aux  genoux  pendant 
une  heure  pour  repaître  leur  envie  de  nous  voir. 
Du  reste  il  aurait  été  difficile  de  roir  dans  tout 
autre  pays  une  foule  si  grande  conserver  autant 
d'ordre  ;  les  soldats  n'avaient  que  bien  rarement 
besoin  de  faire  un  geste  menaçant  pour  le  main- 
tenir. » 

Les  mandarins  avaient  invité  lord  Amherstet 
les  autres  membres  de  l'ambassade  à  un  banquet 
îm|>érial  ;  en  conséquence  ^  on  se  rendit  à  terre 
le  1 3.  En  entrant  dans  la  salle  y  on  reoaarqua  une 
table*eou  verte  de  soie  jaune,  et  placée  devant  un 
grand  écran  ;  ces  préparatifs  annonçaient  qu'une 
discussion  sur  le  keou-teou  allait  avoir  lieu  ;  effe^ 
tivement  elle  ne  tarda  pas  à  s'engager. 

Les  instructions  données  à  lord  Amherst  lais- 
saient à  sa  discrétion  la  question  relative  ao 
keou-teou  ,  en  lui  recommandant  de  s'aider  i 
ce  sujet  des  lumières  de  M.  Elphinston  et  de 
M.  Staunton  ;  consulté  sur  ce  point,  M.  Stauotoo 
avait  déclaré  par  écrit  que  l'acquiescement  au  cé- 
rémonial du  keou-teou  nuirait  aux  intérêts  delà 
compagnie  à  Canton  :  c  Cette  cérémonie ,  ajoot^ 
t-il  verbalement ,  est  incompatible  avec  ce  qu^ 
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l'ambassadeur  se  doit  à  lui-même  et  avec  l'hon- 
neur national.  La  simple  réception  de  l'ambas- 
sade ne  mérite  pas  d'être  achetée  par  ce  sacrifice. 
Si  les  Chinois  accordent  diverses  choses  que  nous 
pourrons  leur  demander,  alors  mes  objections 
tombent  naturellement  ;  mais  il  est  très-impro- 
bable qu'ils  condescendent  à  nos  propositions.  » 

Cette  opinion  détermina  la  conduite  de  lord 
Amherst.  Les  mandarins  l'ayant  invité  à  faire  le 
salut  du  keou*teou  devant  le  repas  ,  de  la  même 
manière  que  si  Tempereur  était  présent ,  ce  que 
l'on  pouvait  supposer  puisque  c'était  lui  qui  don- 
najft  le  festin ,  lord  Amherst  repoussa  cette  insi- 
nuation de  la  manière  la  plus  positive  ;  il  refusa 
même  de  mettre  un  genou  en  terre  devant  la  ma- 
jesté de  la  table.  Après  une  longue  discussion ,  les 
Chinois  composèrent  pour  neuf  saints,  pendant 
qu'eux-mêmes  faisaient  neuf  prosternemens. 

En  traversant  les  rues  de  Tien-siug ,  M.  EUis 
observa  qu'elles  sont  étroites ,  mais  bien  alignées 
et  pavées  avec  de  grandes  pierres.  Le  goût  parti- 
culier à  l'architecture  chinoise  se  remarque  sur- 
tout dans  les  toits  ;  les  frontons  sont  en  général 
élégans  et  chargés  d'oruemens.  Les  maisons, 
toutes  à  un  étage,  sont  construites  solidement 
en  briques.  La  plus  grande  partie  des  gens  qui 
remplissaient  les  rues  était  bien  vêtue. 

Le  i4  on  quitta  Tien-sing  au  point  du  jour. 
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Le  20  à  cinq  heures  après  midi»  on  arrÎTasous 
les  murs  de  Tong-tcheou.  Tous  les  jours,  durant 
le  voyage  ,    les  discussions   sur  le    cérémonial 
avaient  continué  ;  elles  furent  reprises  dans  cette 
ville.  Les  mandarins  n'épargnèrent'  aucun  argu- 
ment capable  de  faire  céder  lord  Amherst.  Us 
affirmèrent  même  de  la  manière  la  plus  solen- 
nelle ^ue  lord  Macartney  s'était  conformé  au  cé- 
rémonial ,  et  invoquèrent  à  ce'sujet  le  témoignage 
de  M.  Staunton ,  qui  avait  été  présent  à  la  récep- 
tion de  cet  ambassadeur  ;  enfin  ils  montrèrent 
un  édit  de  l'empereur  de  la  Chine  qui  répétait  la 
même  assertion.  Les  commissaires  de  l'ambassade 
se  tirèrent  aussi  bien  qu'ils  purent  de  la  situation 
embarrassante  dans  laquelle  les   mettaient  ces 
déclarations  qu'ils  regardaient  comme  contraires 
à  la  vérité.    M.  Staunton  éluda  l'interpellation 
personnelle  qui  lui  était  faite,  en  disant  qu'à  l'é- 
poque dont  il  s'agissait ,  il  était  fort  jeune ,  et 
que  vingt-trois  ans  écoulés  depuis  ce  moment} 
ne  lui  permettaient  pas  de  se  rappeler  avec  exac- 
titude ce  qui  s'était  passé. 

A  Tong-Tcheou  deux  nouveaux  mandarins  » 
Hou  et  Mou-ta-jin  ,  eurent  plusieurs  entrevues 
avec  lord  Amherst  sur  le  même  sujet.  Lord 
Amherst  s'en  rapportait  toujours  à  ce  qui  s'était 
passé  pendant  la  première  ambassade  »  dont  il 
avait  les  archives  entre  les  moins.  Un  autre  corn- 
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missaûe  chinois  mit  encore  plus  d'obstination 
que  les  autres  pour  engager  lord  Amherst  à  ce 
qu*on  exigeait  de  lui ,  et  s'exprima  même  avec 
beaucoup  dç  hauteur  et  une  certaine  rudesse. 
Voyant  qu'il  pç  produisait  pas  l'effet  qu'il  s'était 
proposé  •  il  changea  de  ton ,  et  devînt  très-poli. 
Dap^  la  conversation  il  lui  était  échappé  des 
expressions  qui  durent  naturellement  causer  une 
grande  surprise  aux  Anglais.  «  11  n'y  a  qu'un  so- 
seil ,  g'était-il  écrié ,  il  n'y  a  qu'un  ta-ouang-ti 
(qinpQreur)  ,  il  est  le  souverain  universel ,  tout 
doit  lui  rendre  hommage.  » 

Lqrd  Amherst  et  M.  EUis  avaient  eu  une  cer- 
tainç  envie  de  céder  ;  ils  consultèrent  M.  Staun- 
ton;  celui-ci  en  délibéra  formellement  avec  les 
membres  du  comptoir  de  Canton ,  attachés  à  la 
légation;  tous  persistèrent  dans  l'opinion,  que 
condescendre  aux  deniandes  des  Chinois  serait 
plus  nuisible  aux  intérêts  de  la  compagnie  à  Can- 
ton 9  que  toute  autre  concession  qq'on  pourrait 
leur  faire.  En  conséquence  il  fut  irrévocablement 
décidé  que  l'on  refuserait  de  se  soumettre  au 
keou-teou. 

Les  entrevues  qui  eurent  lieu  à  terre  procurè- 
rent aux  Anglais  l'occasion  de  voir  une  partie  de 
ToJig-TçhçQU.  Cette  ville  est  entourée  d'un  mur 
haut  de  trente  pieds,  dont  les  fondations  sont  en 
XII.  3o 
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pierres  ;  le  reste  est  en  briques.  Un  fossé  plein 
d*eau  défend  une  des  faces.  L'intérieur  ne  ren- 
ferme aucun  édifice  digne  d'attention  ,  à  Tezcep- 
tion  d'un  seul  qui  parut  être  un  teoiple  ou  une 
caserne.  Les  boutiques  sont  ornées  d'omemens 
sculptés  ou  dorés  ;  t  les  enseignes  sont  si  bizarres, 
dit  M.  Ellis ,  que  je  ne  pus  leur  trouTer  aucaoe 
espèce  d^analogie  avec  la  nature  des  marchandi- 
ses. Un  cabaret  portait  une  inscription  coDçae 
ainsi  :  «  Ton  vient  ici  ile  i  ,000  lis  de  distance.  • 
Les  étaux  des  bouchers  étaient  bien  garnis  ;  il  j 
avait  beaucoup  de  pelletiers.  Leurs  assortimens  ne 
consistaient  qu^en  peaux  d'ours  et  de  chèvres  ;  les 
meilleures  de  ces  peaux  étaient  déjà  façonnées 
en  vétemens. 

Du  reste,  des  rues  mal  pavées,  étroites  ,  puan- 
tes ,  de  petites  maisons ,  des  habitans  sales  et  mal 
vêtus  sont  les  traits  distinctifs  de  Tong-tcheoa, 
qui  est  au  rang  des  villes  du  second  ordre;  c'est 
le  port  de  Péking  dont  elle  est  éloignée  de  quatre 
lieues.  Les  boutiques  des  prêteurs  sur  gage  sont 
aussi  nombreuses  dans  les  villes  chinoises  qu'à 
Londres  ;  elles  sont  indiquées  par  une  longue  per- 
che» que  traverse  un  morceau  de  bois,  comme 
la  vergue  d'un  navire. 

€  Les  traiteurs  vendent  leurs  denrées  en  pleine 
rue;  le  thé  et  d'autres  boissons,  des  soupes,  des 
viandes  préparées  de  diverses  manières ,  sont  di- 


DES   VOYAGES   MODERNES.  4^7 

visées  par  petites  portions ,  et  les  consommateurs 
en  peuvent  faire  usage  à  Tinstant. 

On  ne  peut  qu'admirer  Tart  avec  lequel  les  Chî^ 
nois  font  leurs  barriques ,  leurs  paniers  et  leurs 
caisses.  On  assure  que  quand  on  fait  des  présens, 
souvent  ils  ont  moins  de  valeur  que  ce  qui  les 
contient. 

De  Tong-tcheou  l'ambassade  se  mit  en  route 
pour  Péking  le  â8  août;  on  voyagea  en  voitures  ; 
vers  minuit  on  arriva  à  la  porte  de  la  capitale 
par  laquelle  lord  Macartney  était  entré;  mais  au 
lieu  de  traverser  cette  cité  immense ,  le  cortège 
fila  le  long  des  murs  ;  le  lendemain  au  point  du 
)Our  il  atteignit  le  village  de  Haï-tin ,  près  duquel 
est  la  maison  du  mandarin  ,  dans  laquelle  les  An- 
glais devaient  loger  :  toutefois  ils  ne  s'y  arrêtèrent 
pas,  et  furent  conduits  directement  à  Yuen-min- 
yuen  où  l'empereur  résidait  en  ce  moment. 

«  On  fit  faire  halte  à  la  voiture  de  l'ambassa- 
deur, dit  M.  Ellis,  sous  des  arbres,  et  lord  Am- 
herst ,  son  fils ,  les  commissaires  et  quelques  au* 
très  personnes  furent  conduits  dans  un  petit  ap- 
partement, faisant  partie  d'une  longue  enfilade 
de  bâtimens;  des  mandarins  à  boutons  de  toutes 
couleurs  étaient  de  service,  des  princes  du  sang 
étaient  parmi  eux;  le  silence  et  un  certain  ordre 
qui  se  manifestait  en  tout,  annonçaient  la  pré- 
sence du  souverain.  Bientôt  ce  petit  appartement 
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passablement  délabré  9  fut  le  théâtre  d'ane  scène 
qui  9  je  crois  »  est  sans  exemple  dans  Tbistoire  de 
la  diplomatie. 

«  A  peine  lord  Amherst  était  assis  que  Tchong 
vint  lui  annoncer  de  la  part  de  Sou-ta-jin  ,  man- 
darin qui  avait  été  auprès  de  l'ambassade  depuis 
Thien-sing,  que  l'empereur  voulait  le  voir  à  l'ins- 
tant même,  ainsi  que  son  fils  et  les  commissaires. 
Extrêni^ment  surpris  de  cette  notification ,  noai 
représentâmes  qu'il  avait  été  convenu  que  l'ao- 
dience  n^aurait  lieu  que  le  huitième  jour  du  mois 
des  Chinois,  laps  de  temps  déjà  trop  court  pour 
nous  permettre  de  faire  commodément  nos  pré- 
paratifs ;  et  nous  finîmes  par  dire  que  l'ambassa- 
deur»  épuisé  de  fatigue  et  de  besoin  ,  et  n'étant  pas 
vêtu  convenablement 9  ne  pouvait  se  présenter, 
dans  ce  moment,  devant  l'empereur.  Tchong, 
malgré  sa  répugnance ,  fut  obligé  d'être  porteur 
de  notre  réponse. 

«  Pendant  que  ceci  se  passait ,  l'appartement 
s'était  rempli  d'une  foule  de  spectateurs  de  tout 
ùgc  et  de  tout  rang  qui  se  rangèrent  rudement  au- 
tour de  nous  pour  satisfaire  leur  curiosité  imper- 
tinente ;  on  peut  avec  raison  la  qualifier  ainsi ,  car 
ils  semblaient  nous  regarder  plutôt  comme  des 
bêtes  sauvages  que  comme  des  hommes  étrangers 
à  leur  pays ,  mais  appartenant  à  leur  espèce. 

«  Quelques  autres  messages  furent  échangés 
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eotre  Soii*la-jm  et  lord  Amh'erst ,  qui  »  indépen* 
dammeot  des  raisons  déjà  alléguées ,  lit  valoir  Tin- 
convenance  et  l'irrégularité  qu'il  se  présentit  saos 
ses  lettre^  de  créance.  On  lui  répondit  que  dans 
Taudience  dont  il  s'agissait,  Tempereur  voulait 
seulement  voir  Tambassadeur  9  et  n'avait  pas  des- 
sein d'eotamer  aucune  affaire.  Lord  Amherst  ayant 
persisté  à  dire  que  cette  proposition  était  inadmis- 
sible 9  et  à  manifester  son  désir  d'adresser  à  l'em- 
pereur, par  l'intermédiaire  de  Sou-ta-jin,  une 
humble  requête  tendante  à  prier  ce  monarque  de 
daignerremettrel'audience  aulendemain ,  Tchong 
et  uo  autre  mandarin  proposèrent  à  l'ambassadeur 
d'aller  dans  les  appartemens  de  jSou-ta-jiu  9  d'où 
il  pourrait  faire  parvenir  plus  aisément  ses  r^ré- 
sen talions  à  l'empereur.  Lord  Amberst  qui,  parmi 
ses  autres  motifs  pour  se  dispenser  de  l'audience, 
avait  allégué  une  indisposition  ,  vit  clairement 
que  s'il  se  rendait  chez  Sou-ta-)in ,  cette  raison , 
la  plusplausible  aux  yeux  des  Chinois,  quoiqu'on 
voulût  à  peine  y  prendre  garde  dans  ce  moment , 
perdrait  toute  sa  force.  Eu  conséquence ,  il  refusa 
positivement.  Il  en.  résulta  que  Sou-ta-jin  vint 
lui-même,  et  trop  agité  ou  trop  intéressé  à  l'évé- 
nement  pour  obseiirer  les  formes  de  l'étiquette  ^ 
s'approcha  de  lord  Amherst  »  et  employa  tous  les 
arg4unens  possibles  pour  le  décider  à  se  conformer 
aux  ordres  de  lemperem-.  Parmi  les  raisons  qu'il 
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fit  valoir ,  il  n*oublia  pas  de  dire  que  noas  serions 
reçus  suivant  notre  propre  cérémonial  »  se  servant 
pour  cela  des  mots  chinois  nè-md^-ti-li  qui  ont 
cette  signification.  Tout  ayant  été  inutile,  il  porta 
la  main  sur  l'ambassadeur  avec  quelque  rudesse  9 
sous  prétexte  de  lui  faire  une  violence  amicale , 
afin  de  Tentrainer  hors  de  la  chambre;  un  autre 
mandarin  suivit  son  exemple.  Lord  Amherst,  d'un 
ton  ferme  et  plein  de  dignité  ,  leur  déclara ,  en  se 
dégageant  de  leurs  mains ,  que  la  violence  seule 
pourrait  le  faire  sortir  de  l'appartement ,  à  moins 
que  ce  fût  pour  aller  au  logement  qui  lui  était 
destiné  :  il  ajouta,  qu'accablé  de  fatigue  et  indis- 
posé ,  il  avait  absolument  besoin  de  repos.  D  se 
plaignit  aussi  de  l'insulte  grossière  qui  lui  avait 
été  faite  en  le  laissant  exposé  à  l'importunité  et  à 
llndécente  curiosité  de  la  foule  qui  semblait  plu- 
tôt le  regarder  comme  une  bête  fauve  que  comme 
le  représentant  d'un  souverain  puissant  :  il  pria , 
dans  tous  les  cas ,  Sou-ta-jin  de  soumettre  sa  de- 
mande à  Tempereur ,  persuadé  que  sa  majesté , 
considérant  la  fatigue  et  l'indisposition  qall 
éprouvait ,  le  dispenserait  de  paraître  immédiate- 
ment en  sa  présence. 

c  Alors  Sou-ta-jin  pressa  lord  Amberst  de  venir 
dans  ses  appartemcns ,  en  l'assurant  qu'il  y  trou- 
verait  plus  de  fraîcheur  et  de  tranquillité ,  et  qull 
y  serait  plus  à  son  ai5e.  Lord  Amherst  le  remercia 
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en  disant  que,  dans  son  état,  il  ne  serait  nulle 
part  aussi  bien  que  dans  son  propre  logement. 
Sou-ta-jin ,  ayant  échoué  dans  sa  tentative,  sortit 
pour  aller  prendre  les  ordres  de  lempereut  à  ce 
sujet. 

«  Pendant  son  absence ,  un  homme  âgé  ,  qu'à 
ses  habits  et  à  ses  ornemens  nous  jugeâmes  être 
un  prince,  nous  examina  tous  avec  une  attention 
singulière,  et  fit  une  infinité  de  questions  sur 
notre  compte  ;  il  paraissait  avoir  principalement 
en  vue  de  s'aboucher  avec  M.  Staunton,  comme 
ayant  fait  partie  de  la  précédente  ambassade  : 
M.  Staunton  s'abstint  fort  prudemment.de  lui 
parler.  Il  est  difficile  de  peindre  combien  la  con- 
duite des  Chinois,  comme  hommes  publics  et 
comme  particuliers ,  est  rebutante^ 

«  Peu  de  temps  après  la  sortie  de  Sou-ta-jin  , 
nous  reçûmes  un  message  annonçant  que  l'em- 
pereur dispensait  l'ambassadeur  de  se  présenter 
devant  lui,  et  que  de  plus  il  avait  daigné  ordonner 
à  son  médecin  de  donner  à  lord  Amherst  tous  les 
soins  que  son  indisposition  pourrait  exiger.  Bien- 
tôt Sou-ta-jin  parut,  et  lord  Amherst  gagna  sa 
voiture,  Sou-ta-jin  ne  regardant  pas  au-dessous 
de  sa  dignité  de  nous  faire  faire  place  à  coups 
de  fouet  qu'il  distribuait  indistinctement;  les 
boutons ,  signes  de  dignité ,  n'étaient  pas  une 
sauvegarde  ;  et  bien  que  sa  conduite  dans  cette 
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occasion  nous  parût  très-inconvenante,  nous 
dûmes  convenir  qu'il  maniait  on  ne  peut  mieux 
]e  fouet.  • 

A  Tissue  de  cette  scène  étrange ,  Tambassadeur 
remonta  en  voiture,  et  reprit  la  route  de  Ha!- tin. 
La  maison  ehoisie  pour  sa  demeure  était  extrê- 
mement commode,  et  dans  une  position  très- 
agréable  :  «  nous  nous  faisions  volontiers  à  l'idée 
d'y  passer  quelques  jours  ;  il  en  était  autrement 
ordonné.  Il  ne  s'était  pas  encore  écoulé  deux 
heures ,  quand  on  vint  nous  dire  que  les  Chinois 
s'opposaient  à  ce  que  l'on  déchargeât  les  char- 
rettes ;  et  bientôt  les  mandarins  annoncèrent  que 
l'empereur,  irrité  des  rerus  de  l'ambassadeur  de 
paraître  devant  lui.  conformément  à  ses  ordres . 
lui  commandait  de  partir  à  l'instant  avec  toute 
sa  suite.  L'injonction  était  si  péremptoîre,  qu'elle 
ne  présentait  pas  d'alternative;  en  vain  on  allégua 
la  fatigue  de  toutes  les  personnes  qui  composaient 
l'ambassade  ;  aucune  considération  ne  pouvait 
être  de  quelque  poids  contre  l'ordre  positif  de 
l'empereur.  La  seule  marque  de  politesse  que  les 
Anglais  reçurent  pendant  cette  journée,  fut  un 
superbe  déjeuner  que  l'empereur  leur  envoya,  et 
qui  fit  grand  plaisir ,  car  beaucoup  de  personnes 
n'avaient  rien  mangé  depuis  la  veille.  A  quatre 
heures  ,  lord  Amherst  monta  en  voiture ,  et  ainsi 
se  termina  l'ambsvssade. 
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Il  est  bon  de  présenter  quclqucî)  observations 
sur  cette  rupture  si  brusque.  Le  principe  du  gou- 
vernement chinois  est  de  rendre  chacun  de  ses 
of&ciers  responsable  du  succès  des  affaires  qui  lui 
sont  confiées,  sans  trop  s'informer  si  elles  ont 
échouépar  leur  fauteou  pardes  causes  inévitables. 
C*est  ce  qui  avait  causé  l'empressement  des  man- 
darins pour  l'observance  du  keou-teou  ;  c'est 
ce  qui  leur  faisait  craindre  d'être  punis  pour  le 
manque  de  respect  envers  leur  souyerain.  Alors 
ils  eurent  recours  à  leur  système  de  déception 
usuel.  Ils  dirent  à  Tempereur  que  l'ambassadeur 
venait  d'être  attaqué  d'une  maladie  soudaine  ,  ce 
qui  l'empêchait  de  se  présenter  :  cette  excuse  fut 
ndrnise  ;  l'empereur  différa  Tcntrevue ,  et  permit 
aux  Anglais  de  se  retirer  dans  une  maison  voi- 
sine; par  malheur,  ce  monaixjue  eut  la  bonté 
d'envoyer  son  premier  médecin  pour  donner  «es 
soins.  Celui-ci  trouva  que  tord  Amhecst,  était 
en  parfaite  santé,  et  qu'aucun  empêchement 
visible  ne  pouvait  l'avoir  empêché  de  paraître 
devant  le  prince.  11  en  fit  son  rapport  à  l'empe- 
reur ,  ce  qui  décida  irrévocablement  le  sort  4e 
l'ambassade. 

En  arrivant  à  Ton^-tdieou  ,  les  Anglais  remar- 
quèrent que  l'arcade  triomphe  di«essé  pour  célébrer 
leur  arrivée  avait  été  abattu  ,  et  que  la  maison 
destinée  à  les  n^evoir  était  fermée.  Ils  reconnu- 
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rent  combien  ils  étaient  déchus  »  lorsqu'un  meo- 
dianty  qui  s'était  levé  à  leur  passage  9  reçut  Tordre 
de  se  rasseoir.  Cependant ,  des  coaunissaires  im- 
périaux apportèrent  à  lord  Amherst  des  préseos 
de  leur  souverain,  et  emportèrent  en  échaDge 
quelques-uns  de  ceux  qui  lui  étaient  d  estinés. 

Le  2  septembre  les  Aurais  s'embarquèrent  i 
Tong-tcheou  sur  le  Peï-ho ,  le  23  ils  entrèrent 
dans  le  Tcha-kho  ou  grand  canal.  Dans  le  cours 
de  ce  voyage  ils  apprirent  qu'U  venait  d'arriver  un 
édit  dans  lequel  l'empereur  se  plaignait  d'avoir  été 
trompé  sur  leur  compte ,  et  ordonnait  de  les  traiter 
plus  favorablement.  Cependant  à  leur  arrivée  à 
Canton  le  i**'  janvier  181 7 ,  ils  trouvèrent  un  nou- 
vel édit  dans  lequel  ils  étaient  sévèrement  blâmés 
de  leur  manque  de  respect  en  refusant  l'audience 
qui  leur  était  proposée.  Le  viee-roi  avait  reçu  or- 
dre de  les  recevoir  avec  une  froideur  marquée, 
et  même  de  leur  adresser  une  vigoureuse  répri- 
mande. 

En  Chine  rien  ne  change  9  le  voyageur  le  plus 
récent  ne  peut  guère  voir  que  ce  qu'un  autre  a 
déjà  vu.  Il  était  donc  impossible  que  la  relation 
de  l'ambassade  de  lord  Amherst  ajoutât  beaucoup 
aux  détails  contenus  dans  les  ouvrages  des  mis- 
sionnaires et  dans  les  récits  de  la  précédente  am- 
bassade anglaise. 

Lord  Amherst  ne  suivit  pas  la.  même  route  que 
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lordMacartney:àTchaû-kiaDg-fou»  il  coDtiDuade 
naviguer  sur  l'Yang-tse-kiaDg  ;  il  parvint  avec  trois 
autres  personnes  dans  les  faubourgs  deNanking; 
les  soldats  ne  leur  permirent  pas  d'aller  jusqu'à 
la  tour  de  porcelaine  qui  semblait  être  éloignée 
de  deux  milles.  Tous  les  voyageurs  ont  décrit  ce 
singulier  monument. 

M.  EUis  fut  frappé  de  la  grandeur  de  TYang- 
tse-kiang  ;  il  en  parle  comme  du  fleuve  le  plus 
majestueux  que  Ton  puisse  imaginer;  son  opinion 
s'accorde  avec  celle  du  célèbre  Marc  Pol  qui  le 
représente  comme  le  plus  considérable  que  l'on 
connût  alors  dans  le  monde. 

Du  Yang-tse-kiang  les  Anglais  entrèrent  dans 
le  Po-yang-ho ,  vaste  lac  entouré  de  collines ,  cou- 
vertes jusqu'au  sommet  de  bois  et  d'une  végéta- 
tion très-variée ,  et  couronnées  de  pagodes  ;  le 
long  de  âes  rii^es  on  aperçoit  de  grandes  villes  : 
c'est  un  tableau  unique  dans  son  genre. 

Le  20  janvier  1817  l'ambassade  s'embarqua  sur 
l' j4 Iceste  qui  venait  de  faire  un  voyage  aux  iles 
Lieou-kieou.  *  A  l'entrée  du  détroit  de  Gaspar , 
entre  Banca  et  Billiton  ,  l'Alceste^  quoique  diri- 
geant sa  route  sur  les  meilleures  cartes  5  toucha  le 
1 8  février  sur  un  rocher  éloigné  de  trois  milles 
de  Poulo-lit.  On  ne  put  rien  sauver.  Les  embar- 
cations furent  aussitôt  mises  à  la  mer  5  et  trans- 
portèrent sur  Poulo-lit  l'ambassade,  l'équipage 
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et  quelques  vî?res.  De  là  tout  le  monde  gagna 
Batavia  (1). 

Le   1 7  août  l'on  arrÎTa  heureusement  sur  h 
rade  de  Ports  mouth. 


L'ambassade  de  lord  Amherst  a  donné  lieu  am 
réflexions  suivantes  qu'on  lira  sans  doute  aiec 
plaisir  : 

c  Le-  refus  de  lord  Âmherst  de  se  soumettR  a 
la  cérémonie  du  keou-teou ,  a  été  allégué  comme 
la  cause  du  lenvoi  de  la  dernière  ambassade  des 
Anglais  ù  la  cour  de  Pékiug.  On  doit,  sous  beau- 
coup de  rapports ,  regretter  que  cette  ambassade 
ait  été  renvoyée  si  brusquement  ;  néanmoins  oa 
peut  croire  que  les  circonstances  qui  ont  occa- 
sioné  cette  issue ,  quoique  non  prévues  *  produi- 
ront néanmoins  un  résultat  hébreux.  Il  faut 
d'abord  observer  que  l'ambassade  ne  fut  pas 
congédiée  d  une  manière  désagréable  ;  des  pré 
sens  furent  échangés  de  la  part  des  souveraine 
respectifs,  il  parut  des  édits  qui  ordonnèreat 
d'avoir  les  plus  grands  égards  pour  l'ambassade 
dans  toutes  les  villes  où  elle  passerait  9  et  fiuale- 


(1)   La  relation   détaillée   du    naufrage  de   VJicesU  • 
trouve    dans    V Histoire    des    naufrages  ,     publiée  p' 
J.-B.-B.  Eyriè»,  Pari»,  Lcdoux;  5  vol. 
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ment  les  commissaires  impériaux  acceptèreot  une 
fête  que  l'ambassadeur  leur  donna  lors  de  son 
départ  de  la  Chine ,  comme  un  gage  et  en  hon- 
peur  de  la  bonne  intelligence  qui  régnait  entre 
les  deux  monarques.  La  cérémonie  du  keou-teou» 
quoique  extrêmement  absurde  et  dégradante  pour 
un  Européen  et  un  Anglais ,  n'aurait  pas  été  une 
condition  sine  quà  non  pour  lord  Âmherst ,  ^i  son 
exécution  n'avait  pas  pu  produire  une  influence 
fâcheuse  sur  les  affaires  des  Anglais  à  la  Chine  ; 
d'un  autre  côté  le  refus  péremptoire  de  s'y  sou* 
mettre ,  malgré  les  artifices  »  les  menaces  ,  les 
manœuvres  et  les  prières  >  a  plus  contribué  à  con- 
fondre les  prétentions  des  Chinois  à  la  préémi- 
nence universelle  y  que  n'a  pu  le  faire  aucun  des 
événemens  qui  se  sont  passés  depuis  l'époque  la 
plus  reculée  de  leur  antiquité  si  vantée. 

Les  instructions  remises  à  lord  Amherst  par  le 
secrétaire  d'état  des  affaires  étrangères ,  lui  re- 
commandaient spécialement  de  se  conformer  à  la 
cérémonie  du  keou-teou,  s'il  le  jugeait  convenable; 
mais  l'exemple  de  lord  Macartney  qui  ne  fléchit 
qu'un  genou ,  et  salua  le  nombre  de  fois  requis  , 
ajouté  à  lopinion  bien  prononcée  de  sir  Georges 
Stauuton,  et  de  tous  les  autres  membres  de  la 
factorerie  anglaise»  relativement  au  mauvais  effet 
qu'une  soumission  aussi  marquée  aurait  pour  les 
rapports  commerciaux  des  Anglais  avec  la  Chine  9 
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fit  penser  à  lord  Amherst  qu'il  serait  très-prudent 
de  résister  à  tous  les  efforts  tentés  pour  exiger  de 
lui  cette  marque  de  condescendance.  Il  est  mi 
que  d'après  la  déclaration  positive  de  Tempereur, 
lord  Macartney  s'était  entièrement  conformé  i  la 
cérémonie.  Sur  une  telle  assertion ,  la  circons- 
pection porta  naturellement  sir  Georges  Staunton 
à  s'excuser  sur  son  extrême  jeunesse  à  l'époqne 
de  l'ambassade  *  et  sur  sa  mauvaise  mémoire. 

La  famille  qui  occupe  aujourd'hui  le  trAne  de 
la  Chine  n'a  jamais  été  aimée  de  la  nation.  On 
sait  qu'elle  est  d'origine  étrangère.  Ses  efforts  con- 
tinuels pour  faire  adopter  aux  Chinois  les  cou- 
tumes des  Tartares  Mantcheoux ,  vexent  sans  cesse 
les  préjugés  et  mortifient  l'orgueil  de  ce  peuple 
fier  et  hautain.  L'empereur  actuel  est  un  homme 
d'un  esprit  faible ,  et  de  plus  capricieux  et  inso- 
lent ,  comme  tous  les  hommes  de  ce  caractère  ({ui 
sont  revêtus  du  pouvoir  suprême.  Il  est  doulou- 
reux de  penser  que  dans  ce  vaste  empire  l'art  de 
se  bien  contrefaire  est  regardé  comme  la  perfec- 
tion de  l'éducation ,  et  que  tromper  avec  adresse 
est  la  seule  pierre  de  touche  de  la  politesse  et  da 
savoir  vivre.  L'empereur  s'est  donné  tous  les  soins 
possibles  pour  que  la  cour  de  Pélung  acquit  la  per- 
fection de  cette  qualité.  Kia  King  est  respecté  par 
ses  sujets  comme  empereur ,  mais  ils  ne  le  ché- 
rissent pas  comme  leur  père  ;  et  le  peuple  ne  k 
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regarde  que  comme  un  anneau  dans  la  chaîne 
des  souverains  qui  depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés les  a  liés  à  la  doctrine  de  la  parfaite  et  pas- 
sive obéissance  à  la  céleste  dynastie. 

Le  souvenir  de  la  révolte  de  1 8 1  o  est  toujours 
présent  à  Tesprit  de  l'empereur  et  de  ses  favoris , 
ainsi  qu'à  celui  des  restes  du  parti  qui  la  favorisa, 
et  qui  dans  ce  moment  jouissent  d  un  grand  crédit 
à  la  cour  de  Péking.  Plusieurs  de  ceux-ci  disaient 
hautement  que  le  régent  d'Angleterre  était  un 
prince  trop  puissant  pour  ne  pas  tirer  vengeance 
de  l'affront  fait  à  son  ambassadeur ,  ajoutant  que 
l'année  suivante  une  autre  ambassade  soutenue 
de  vaisseaux  de  guerre  anglais  d'une  dimension 
immense,  devrait  rentrer  dans  le  golfe  de  Pé- 
tche-li  pour  exiger  une  réception  plus  respectueuse. 
Il  est  certain  qu'après  le  refus  de  lord  Amherst  de 
se  conformer  à  la  cérémonie ,  les  Chinois  de  tous  les 
rangs  depuis  Péking  jusqu'à  Canton,  avaient  l'air 
de  regarder  les  membres  de  l'ambassade  comme 
des  êtres  bien  supérieurs  à  ce  qu'on  les  croyait 
auparavant.  Llnsolence  hautaine  des  mandarins 
se  convertit  dans  l'attention  la  plus  assidue  et  la 
plus  scrupuleuse.  Les  édits  de  l'empereur  furent 
exécutés  à  la  lettre  et  même  au-delà  ;  et  si  l'em- 
pereur eût  conféré  à  l'ambassade  les  honneurs 
les  plus  distingués  et  les  plus  éclatans ,  il  ne  lui 
eût  probablement  pas  procuré  ces  marques  de  rcs- 
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pect  universelles  que  lui  valut  le  refus  pleiu  de  dn 
gnité  qu'elle  avait  exprimé  pour  le  Keou-teou. 

La  conduite  à  la  fois  judicieuse  et  brave  du 
capitaine  Maxwell  dont  la  bordée  fit  taire  en  même 
temps  les  batteries  et  l'insolence  du  vice-roi  de 
Canton,  ne  doit  non  plus  être  perdue  de  vue. 
Quand  l'ambassade  prit  définitivement  congé,  ce 
personnage  fut  le  premier  à  rendre  ses  devoirs  i 
M.  Maxwell  »  et  ordonna  aux  mêmes  hommes 
qui  avaient  tiré  sur  tJlceste  quand  ellQ  essaya  de 
remonter  le  fleuve  »  de  présenter  les  armes  à  ce 
capitaine  ainsi  qu'à  ses  officiers ,  et  de  faire  saluer 
l'ambassade  par  les  forts.  On  n'ignorait  pas  à  Fé- 
king  la  conduite  du  capitaine  Maxwell  ;  mais  cette 
cour  hautaine  qui  ne  pouvait  dispenser  d'un  seul 
point  d'une  cérémonie,  supporta  gravement  l'af- 
front que  lui  faisait  une  frégate  anglaise^  en  ca- 
nonnant  à  loisir  les  batteries  impériales.  Toute 
cette  conduite  s'accorde  peu  avec  la  fierté  que 
beaucoup  d'écrivains  regardent  comm/^  le  carac- 
tère distinctif  de  la  nation  chinoise. 

La  religion  dominante  à  la  Chine  est  le  boud- 
disme  ;  mais  tous  les  cultes  y  sont  tolérés  ;  tant 
que  ceux  qui  les  professent  ne  se  mêlent  pas  des 
affaires  politiques  on  les  laisse  tranquilles.  Les 
Chinois  ne  sont  pas  au  restef  des  observateurs  bien 
zélés  de  leur  religion  ;  ils  en  remplissent  les  céré- 
monies avec  exactitude ,  mais  ils  n'en  pratiquent 
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pas  strictement  les  préceptes.  Un  Chinois  ne  s'em- 
barrasse pas  des  mystères  de  sa  religion  ,  ni  des 
questions  relatives  à  l'orthodoxie.  Il  croit  ce  que 
ses  ancêtres  ont  cru ,  et  met  sa  gloire  à  résister 
à  toute  espèce  d'innovation  spirituelle  ou  tem- 
porelle. 

Cette  disposition  à  réprouver  toute  espèce  de 
changement ,  cette  uniformité  de  conduite  dans 
toute  la  nation ,  est  vraiment  caractéristique.  La 
populace  à  la  Chine  n'est  pas  entachée  de  vices 
particuliers ,  et  ne  commet  pas  même  d'indiscré- 
tions. Toujours  dans  toutes  les  occasions  ils  font 
la  même  chose.  Il  n'y  a  pas  de  nation  à  la  Chine , 
tout  est  sujet  et  appartenant  au  fds  du  ciel.  Cette 
idée  rend  tout  le  monde  soumis  et  posé.  Cet  em< 
pire  sur  les  passions  et  sur  les  sentimens  »  pré- 
vient ,  en  grande  partie ,  la  fréquence  des  grands 
crimes ,  et  c'est  à  quoi  on  peut  attribuer  la  grande 
douceur  des  lois  ;  mais  le  code  de  la  Chine  est 
celui  non  d'un  peuple  libre  9  mais  d'un  peuple 
d'esclaves,  depuis  la  famille  la  plus  basse  dans  l'é- 
tat, jusqu'à  la  famille  royale.  » 

Mieux  appréciés  depuis  une  trentaine  d'années, 
les  Chinois  sont  moins  admirés  qu'auparavant  ; 
mais  ils  n'en  sont  pas  moins  dignes  de  fixer  l'at- 
tention des  vrais  philosophes. 

FIN    DU    DOUZIÈME    VOLUME. 
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